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PERSONNAGES. 

MËLIGERTEy  bergère. 

DAPHNÊ,  bergère. 

ÉROXÈNE,  bergère. 

MYRTIL,  amant  de  Mëlicerto* 

AGANTE,  amant  de  Daphnë^ 

TIRÈNE,  amant  d'Éroxène. 

LIGARSISy  pâtre,  cru  père  de  Myrtil. 

CORINNE,  éonâdente  de  Mëlièeite* 

NIC  ANDRE,  berger. 

MOPSE,  berger,  ttn  Oiièlë  dé  Mélî^éit». 


L«  tecn*  est  tn  Thessalie,  dans  la  vallée  dt  Tempe. 
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MELICERTE. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  l. 

DAPHNÉ,  ÉROXÈNE,  ACANTE,  TIRÈNE. 

ACAITTE. 

AhI  charmante  Daphné! 

TIRÈNE. 

Trop  ainiable  Eroxène  I 

DAPHNé. 

Acante,  laisse-moi. 

ERÔ^ÈNE. 

Ne  me  sais  point,  Tirène» 

ACAIfTZy  à  Daphné. 

Pourquoi  me  cbaâses-tu  ? 

Pourquoi  fuis-tu  mes  paj? 

DAPHIf£,àAcante. 

Tu  me  plais  loin  de  moi. 

ÉROXÈNE,  àTirène. 

Je  m'aime  où  tu  n'es  pas. 

AdANTÊ. 

Ne  cesseras-tu  point  cette  rigueur  mortelle? 
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4  MÊLICERTE. 

TIRÈNE. 

Ne  cesseras-ta  point  de  m^étre  si  cruelle? 

DAPHNÉ. 

Ne  cesseras-ta  point  tes  inutiles  vœux? 

ÉROXÈNE. 

Ne  cesseras-tu  point  de  m'être  si  fâcheux? 

▲  GANTE. 

Si  tu  n  en  prends  pitié ,  je  succombe  à  ma  peine. 

TIRÈNE,  ' 

Si  tu  ne  me  secours ,  ma  mort  est  trop  certaine. 

daphn£ 
SI  tu  ne  veux  partir,  je  vais  quitter  ce  lieu. 

iROXÈNE. 

Si  tu  veux  demeurer,  je  te  vais  dire  adieu. 

ACANTE. 

Hé  bieni  en  m'éloignant  je  te  vais  satisfaire. 

TIRÂNE. 

Mon  départ  va  t'ôter  ce  qui  peut  te  déplaire. 

ACANTE. 

Généreuse  Éroxène,  en  faveur  de  mes  feux, 
Daigne  au  moins,  par  pitié,  lui  dire  un  mot  otf  deux. 

TIRÈNE. 

Obligeante  Daphné,  parle  à  cette  inhumaine, 
Et  sache  d  où  pour  moi  procède  tant  de  haine. 
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ACTE  I,  SCÈNE  IL 

SCÈNE  IL 
DAPHNÉ,  ÉROXÈNE. 

l^ROXÂNE. 

A.CAKTE  a  dijL  mérite,  et  taime  tendrement; 
D^où  vient  <pie  tu  lui  fais  un  si  dur  traitement  7 

DAPHNE. 

Tirène  yaut  beaucoup,  et  languit  pour  tes  ch^irmes; 
D'où  vient  que  sans  pitié  tu  vois  couler  ses  larmes? 

ÉROXÈNE. 

Puisque  j*ai  fait  ici  la  demande  avant  toi^ 
La  raison  te  condamne  à  répondre  avant  mol. 

DÀPm^é. 
Pour  tous  les  soins  dAcante  on  me  voit  inflexible, 
Parce  qu^à  d'autres  vœux  je  me  trouve  sensible. 

ÉROXÂNB. 

le  ne  ùàs  pour  Tirène  éclater  que  rigueur, 
Parce  qu'un  autre  choix  est  maître  de  mon  cœur. 

DAPHNÉ. 

Puis-je  savoir  de  toi  ce  choix  qu'on  te  voit  taire? 

ÉROXÈNE. 

Oui,  si  tu  veux  du  tien  m'apprendre  le  mystère. 

DAPHNÉ. 

Sans  te  nommer  celui  qu  amour  m'a  fait  choisir, 
Je  puis  facilement  contenter  ton  désir; 
Et  de  la  main  d^Atis,  ce  peintre  inimitable, 
Ten  garde  dans  ma  poche  un  portrait  admirable , 
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9^  MELICERTE. 

Qui  jusqu'au  moindre  trait  lui  ressemble  si  fort, 
Qu'il  est  sûr  que  tes  yeux  le  connoîtront  d  abord. 

ÉROXÊNE. 

Je  puis  te  contenter  par  une  môme  voie, 
Et  payer  ton  secret  en  pareille  monnoie. 
Jai  de  la  main  aussi  de  ce  peintre  fameux 
Un  aimable  portrait  de  l'objet  de  mes  vœux, 
Si  plein  de  tous  ses  traits  et  de  sa  grâce  extrême , 
Que  tu  pourras  d'abord  le  le  nommer  loi-mème. 

DAPHNÉ. 

La  boîte  que  le  peintre  a  fait  faire  pour  moi 
Est  tout-à-fait  semblable  à  celle  que  je  voi. 

ÉROXÈNE. 

Il  est  vrai,  Tune  à  l'autre  entièrement  ressemble, 
Et  certe  il  faut  qu'Atis  les  ait  fait  faire  ensemble. 

DAPHN^ 

Faisons  en  même  temps,  par  un  peu  de  couleurs,^ 
Confidence  à  nos  yeux  du  secret  de  nos  cœurs. 

JÊROXÈNE. 

Voyons  à  qui  plus  vite  entendra  co  langage. 
Et  qui  parle  le  mieux,  de  Tun  où  fautre  ouvrage. 

DAPHNÉ. 

La  méprise  est  plaisante,  et  tu  te  brouilles  bien; 
Au  lieu  de  ton  portrait,  tu  m'as  rendu  le  mien. 

éaoxÈNE. 
Il  est  vrai;  je  ne  sais  comme  j'ai  fait  la  chose. 

DAPHNÉ. 

Donne,  De  cette  erreur  ta  rêverie  est  cause. 
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ACTÇ  I,  SeÇîîE  H. 

Que  veut  dire  co^i?  Kous  nous  jouoas  y  jt  croi  : 
Ta  Êds  de  ces  portraits  mdme  cbpse  qae  moi. 

Certes ,  c'est  pour  en  rire ,  et  tu  psiix  me  k  nuâvc^. 

iROXiNE,  mettant  les  deux  portsaits  ran  à  c^té  àê  Taotra. 

Voici  b  Tiai  moyen  as  m  m  poiul  mépreBAM. 
De  mes  sens  préyenus  est-<e  use  illusion  7 

^ROXÈNB. 

Mon  âme  sur  n^es  yeia  &it-elle  iippseagiea  ? 

DAPHNÉ. 

Myrtil  à  mes  regards  s^oflSre  dans  cet  ouyrage. 

éROXÈNE. 

De  MjTtil  dans  ces  traits  je  rencontre  l'image. 

DAPHNi. 

C'est  le  jeune  Myrtil  qui  fait  naître  mes  feux. 

ÉROXÈNE. 

C^est  au  jejune  Mjrtil  que  tendent  tous  mes  tono. 

pAPHNp, 
Je  yenois  aujpi]i;urd1iui  f  e  prier  fie  l^i,  dire 
Les  soins  que  pour  spn  ^ort  çon  mérite  m'inf piff^. 

Je  yenois  te  ^berck^  pour  §eryir  ipon  ardeur 
Dans  le  dessein  que  j'ai  4e  m  g^grer  son  cœur. 

DAPRIfi. 

Cette  ardeoff  cp'il  tlmpive  etf  T^He  fi  pn^lif^) 
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8  MÊLICERTE. 

ÉROXÈNE. 

L'aimes-tu  d'une  amour  qui  «oit  si  violente? 

DAPHNi. 

Il  n'est  point  de  froideur  qu'il  ne  puisse  enflammefi 
Et  sa  grâce  naissante  a  de  quoi  tout  charmer. 

ÉROXÈNE. 

n  n  est  nymphe  en  Faimant  qui  ne  se  tint  heureuse; 
Et  Diane,  sans  honte,  en  seroit  amoureuse. 

DAPHNÉ. 

Rien  que  son  air  charmant  ne  me  touche  aujourd'hui; 
Et  si  j'ayob  cent  cœurs ,  ils  seroient  tous  pour  lui. 

lÎROXÈNE. 

Il  efface  à  mes  yeux  tout  ce  qu'on  voit  paroltœ; 
Et  si  j'avois  un  sceptre,  il'  en  seroit  le  maître. 

DAPHNE. 

Ce  seroit  donc  en  rain  qu'à  chacune,  en  ce  jour, 
On  nous  youdroit  du  sein  arracher  cet  amour  : 
Nos  âmes  dans  leurs  vœux  sont  trop  bien  affermies. 
Ne  tâchons,  s^il  se  peut,  qu'à  demeurer  amies, 
Et  puisqu'en  même  temps,  pour  le  même  sujet. 
Nous  avons  toutes  deux  formé  même  projet , 
Mettons  dans  ce  débat  la  franchise  en  usage. 
Ne  prenons  l'une  et  l'autre  aucun  lâche  avantage, 
Et  courons  nous  ouvrir  ensemble  à  Lîcarsis 
Des  tendres  sentiments  où  nous  jette  son  fils* 

ÉROXÈNlB. 

J'ai  peine  à  concevoir,  tant  la  surprise  est  forte , 
Comme  un  tel  fils  est  né  d'un  père  de  la  sorte; 
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ACTE  I,  SCÈNE  IL 

Et  sa  taille ,  son  sdr,  sa  parole  et  ses  yeox, 
Feroîent  croire  qu'il  est  issu  du  sang  des  dieux. 
Mais  enfin  j  y  souscris ,  courons  trouver  ce  père, 
Allons  lui  de  nos  cœurs  découvrir  le  mystère; 
Et  consentons  qu  après  Myrtil  entre  nous  deux 
Décide  par  son  choix  ce  combat  de  nos  vœux. 

DÀPHNÉ. 

Soit  Je  vois  Licarsis  avec  Mopse  et  Nicandre. 

Ils  pourront  le  quitter,  cachons-nous  pour  attendre. 

SCÈNE  III. 

LICARSIS,  MOPSE,  NICANDRE. 

NICANDRE,  àî  Licarsis. 

Dis-nous  donc  ta  nouvelle. 

LICARSIS. 

Ah  !  que  vous  me  pressez  I 
Cela  ne  se  dit  pas  comme  vous  le  pensez. 

MOPSE. 

Que  de  sottes  Êiçons  et  que  de  badinage! 
Ménalque  pour  chanter  n'en  fait  pas  davantage. 

LICARSIS. 

Parmi  les  curieux  des  affaires  d^État, 

Une  nouvelle  à  dire  est  d^un  puissant  éclat. 

Je  me  veux  mettre  un  peu  sur  Fhomme  d'importance , 

Et  jouir  quelque  temps  de  votre  impatience. 

NICANDRE. 

Veux-tu  par  tes  délais  nous  Êitîguer  tous  deux? 
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10  MÉi-ICERTE. 

HOfs^. 

Prends-tu  <pbe]quii  plaisir  ^  te  ren^e  jBbçbo^i^? 

De  grâce,  p«Mrlç,  «t  fn^ts  çç?  piii^e?  ^n  ayrJèrq, 

Priez-moi  dca^  î^u^  4ettx  4e  Ift  tK)ii^  fpa^^^, 
Et  me  dites  chacun  quel  doo  Ypus  me  ferez 
Pour  obtenir  4ç  Moï  c€  ,quç  yo]as  ^sirç?, 

La  peste  soit  du  fat!  Laissons-le  là,  Nicandre; 

11  brûle  de  parler,  bien  plus  qae  nous  d'entendre. 
Sa  nouvelle  li4  j)^5e,  U  Viçult  s'pp  décb^rge^, 

Et  ne  rëcouter  pas  est  le  faire  enrager. 

Hél 

GTICANDRE. 

T«  vpDà  pimi  4?  tes  façons  de  faire; 
Je  m  en  vais  vous  le  dire,  4cotttez. 

MOPSB. 

Quoi  !  vous  ne  voulçz  pas  pi'enteiwlr^? 

NIIÇ4NPR?. 

LicAftais. 

Hé  bien! 
Je  ne  dirai  4m^  mot,  et  yo^s  Rjc  saiorez  riço. 


Digitized  by  VjOOQIC 


ACTE  I,  SCÈNE  III.  ii 

Soit. 

LIGARSIS. 

y oys  ne  saurez  pas  qu  avec  inagi)ifîceoiQ0 
Le  roi  vient  hcmoi!^  Tempe  de  sa  présences 
Qu'il  entra  dans  Larisse  hier  sur  le  haut  du  jour; 
Qu'à  Faise  je  Vy  vis  avec  toute  sa  cour  j 
Que  ces  bois  vont  jouir  aujourd'hui  de  sa  vue, 
Et  qu'on  raisonne  fort  touchant  cette  venue. 

NICANDRB. 

Nous  n*avons  pas  envie  ai^si  de  rien  savoir. 

IIGARSIS. 

Je  vb  cent  choses  là,  ravissantes  à  voir  : 
Ce  ne  sont  que  seigneurs ,  qui ,  des  pieds  à  la  tête , 
Sont  brillants  et  parés  comme  au  jour  d%ne  fête; 
Ils  surprennent  la  vue;  et  nos  prés  au  printemps, 
Avec  toutes  leurs  fleurs,  sont  bien  moins  éclatants. 
Pour  le  prince  ;  entre  tous  sans  peine  on  le  remarque  ^ 
Et  d'une  stade  loin  il  sent  son  grand  monarque  : 
Dans  toute  jsa  personne  il  a  je  ne  sais  quoi 
Qui  d'abord  fidt  juger  que  c'est  un  maître  roi. 
nie  &it  d'une  grâce  à  nulle  autre  seconde; 
Et  cela ,  san6  mentir  lui  sied  le  mieux  du  monde. 
On  ne  croiroit  jamais  comme  de  toutes  parts 
Toute  sa  cour  s'empresse  k  chercher  «es  regards  : 
^Ge  sont  autour  de  lui  confusions  pkisfffltes; 
Et  l'on  diroit  d'un  tas  de  mouches  reluisantes 
Qui  suivent  en  Mmis  lieux  im  doux  ràyw  d?  mid^ 
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la  MÉLICERTE. 

Enfin  l'on  ne  voit  rien  de  sî  beau  sous  le  ciel; 
Et  la  fête  de  Pan,  parmi  nous  si  chérie, 
Auprès  de  ce  spectacle  est  une  gueuserie. 
Mais  puisque  sur  le  fier  vous  vous  tenez  si  bien, 
Je  garde  ma  nouvelle,  et  ne  veux  dire  rien. 

MOPSB. 

Et  nous  ne  te  voulons  aucunement  entendre.. 

LIGARSIS. 

Allez  vous  promener. 

MOPSE. 

Va-t'en  te  faire  pendre. 

SCÈNE   IV. 

ÉROXÈNE,  DAPHNÉ,  LIGARSIS. 

IIGARSISy  secrojant  seul. 

C'est  de  cette  &çon  que  l'on  punit  les  gens. 
Quand  ils  font  les  benêts  et  les  impertinents. 

DAPHNÉ. 

Le  ciel  tienne,  pasteur,  vos  brebis  toujours  saines  1 

ÉROXÈNE. 

Gérés  tienne  de  grains  vos  granges  toujours  pleines  [ 

LIGARSIS. 

Et  le  grand  Pan  vous  donne  à  chacune  un  époux 
Qui  vous  aime  beaucoup,  et  soit  digne  de  vousl 

DAPffNÉ. 

Ah  !  Licarsis,  nos  vœux  â  même  but  aspirent 
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ACTE  I,  SCÈNE  IV.      .  i3 

Cest  pour  le  même  objet  que  nos  deux  coeurs  Soupirent 

DAPHNE. 

Et  l'Amour,  cet  enÊmt  qm  cause  nos  langueurs, 
Â  pris  chez  TOUS  le  trait  dont  il  blesse  nos  cœurs, 

I^ROZÈNE. 

Et  nous  Tenons  ici  chercher  votre  alliance , 
Et  voir  (jui  de  nous  deux  aura  la  préférence. 

LICARSIS. 

Nymphes... 

DÀPHNÉ. 

Pour  ce  bien  seul  nous  poussons  des  soupirs. 

LIGARSIS. 

Je  suis... 

ÉROXÈNE. 

A  ce  bonheur  tendent  tous  nos  désirs. 

DAPHIlé« 

Cest  un  peu  librement  expliquer  sa  pensée. 

LiCARsrs. 
Pourquoi? 

ÉROXÈKE. 

La  bienséance  y  semble  un  peu  blessée. 

LICARSIS. 

Ah!  point. 

DAPHNlf. 

Mais  quand  le  cœur  brûle  d'un  noble  feu , 
On  peut,  sans  nulle  honte,  en  faire  un  libre  aveu. 
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ti  MÉLICERTE. 

LICÀRSIS. 
ÉROZÈNB. 

Cette  liberté  nous  peut  être  permise  ^ 
Et  du  cbéili  de  noâ  cœurs  la  beauté  l'autorise. 

LICARSIS. 

C  est  blesser  ma  pudeur  que  me  flatter  ainsi. 

ÏROZÈirB. 

Non ,  non ,  n^afFectez  point  de  modestie  ici. 

DAPHNE. 

Enfin  tout  notre  bien  est  en  votre  puissance. 

SROXÈNB. 

Cest  de  vous  <jue  dépend  notre  unique  espérance. 

DAPHNIE. 

Trouverons-nous  en  vous  quelques  difficultés? 

LICARSIS. 

Àhl 

EROXÊNE. 

Nos  vœux,  dites-moi 9  seront-ils  rejetés? 

LICARSIS. 

Non ,  j  ai  reçu  du  ciel  une  âme  peu  cruelle  : 
Je  tiens  de  feu  ma  femme;  et  je  me  sens,  comme  ell'f 
Pour  les  désirs  d'autrui  beaucoup  dliumaiiité, 
Et  je  ne  suis  point  homme  k  garder  de  fie  té. 

DAPHNÉ. 

Accordez  donc  Myrtil  à  notre  amoureux  zèle. 

ÉROXÈITE. 

Et  souflBrez  que  son  thoix  règle  notre  querelle. 
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LICAASIB. 

Mjnrtill 

dàphné. 
Oui,  c^est  Myrtil  que  de  yôas  Bom  t^OM 

ÉROXÈNE. 

De  qui  pensez-yoos  donc  qu'ici  nous  tous  parlons? 

tlCÂRSlS. 

le  ne  sais;  mais  Myrtil  n'est  guère  dans  un  âg« 
Qui  soit  propre  à  ranger  au  joug  du  mariage. 

Son  mérite  naissant  peut  ârap|)et  d^àntivs  jnsux; 
Et  l'on  yëut  ^'engager  un  bieti  si  {iréciêQX, 
Prévenir  d'autres  cceuTs ,  et  bravef  là  forttmé 
Sous  les  fermes  liens  d*uûe  chaîne  coûimune. 

iKOZÈNÈ. 

Comme,  par  son  esprit  et  ses  autres  brillants , 
n  rompt  l'ordre  commuù  et  devance  le  temps , 
Notre  flamme  pour  lui  veut  en  feire  de  même, 
Et  régler  tous  sas  vaux  sur  son  mérite  extrême. 

tiCAR^lë. 

Il  est  vrai  qu'à  son  âge  il  surprend  quelquefois; 
Et  cet  Athénien  qui  fut  chez  moi  vingt  mois, 
Qui ,  le  trouvant  joli,  se  mît  en  fantaisie  • 
De  lui  remplir  Tesprit  de  sa  philosophie, 
Sur  de  certains  discours  Ta  rendu  si  profond. 
Que,,  tout  grand  que  je  suis ,  Souvent  il  me  confomâ* 
Mais,  avec  tout  cela,  ce  n'est  encor  qn^en&nce, 
Et  son  ùit  est  mêlé  de  beaucoup  d'innocence. 
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i6  MÊLICERTE. 

DAPHNÉ. 

n  n^est  point  tant  en&nt,  qn'à  le  voir  chaque  jour 
Je  ne  le  croie  atteint  déjà  d'un  peu  d'amour; 
Et  plus  dune  aventure  à  mes  yeux  9'est  offerte, 
Où  j*ai  connu  qu*il  suit  la  jeune  Mélicerte. 

ÉROXÈNE. 

Ils  pourroient  bien  s'aimer ,  et  je  vois.  •  • 

LICÀRSIS. 

Franc  abus. 
Pour  elle  passe  encore,  elle  a  deux  ans  de  plus; 
Et  deux  ans,  dans  son  sexe,  est  une  grande  avance» 
Mais  pour  lui ,  le  jeu  seul  Foccupe  tout ,  je  pense , 
Et  les  petits  désirs  de  se  voir  ajusté 
Ainsi  que  les  bei^ers  de  haute  qualité. 

DAPHNE. 

Enfin  nous  désirons  par  le  nœud  dHiyfméaét 
Attacher  sa  fortune  â  notre  destinée. 

EROXÈNE. 

Nous  voulons ,  Tune  et  l'autre ,  avec  pareille  ardeur, 
Nous  assurer  de  loin  l'empire  de  son  cœur. 

LIGARSIS. 

Je  m'en  tiens  honoré  plus  qu'on  ne  sauroit  croire. 
Je  suis  un  pauvre  pâtre;  et  ce  m'est  trop  de  gloire 
Que  deux  nymphes  d'un  rang  le  plus  haut  du  pays 
Disputent  à  se  faire  un  époux  de  mon  fils. 
Puisqu'il  vous  platt,  qu^ainsi  la  chose  s'exécute. 
Je  consens  que  son  choix  règle  votre  dispute; 
Et  celle  qu'à  l'écart  laissera  cet  arrêt 
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PofUrra,  pour  son  recours  j  m'épouser,  sil  lui  pbît. 
C'est  toujours  même  sang,  et  presque  même  chose. 
Mais  le  voici.  Souffirez  qu'un  peu  je  le  dispose, 
n  tient  quelque  moineau  qu^il  a  pris  fiaichemenl  : 
Et  Yoità  ses  amours  et  son  attachement. 

SCÈNE  V. 
ÉROXÈNE,  DAPHNÊ  ET  LICAÏlSIS,  dahs  lk 

FOND    DU   THÉATRi^;  MYRTIL. 
MTRTIL,  se  croyant  seul ,  et  lenant  on  moineau  dans  une  cage. 

Innocbnxb  petilebéte^ 

Qui  centre  ce  qui.vous  arrêté 

Vous  débattez  tant  à  mes  yeux, 
De  votre  liberté  b/b  plaignez  point  la  perte  : 

Votre  destin  çst  glorieux, 

Je  vous  ai  pris  pour  Mélicerte  ; 
Elle  vous  baisera  ^  vous  prenant.dans  sa  maio  ; 
Et  de  vous  mettre  en  son  sein 
Elle  vous  fera  la  grâce; 
Est-il  un  sort  au  monde  et  plu^  doux  et  plus  beau? 
Et  qui  des  rois^  hélas!  heureux  petit  moineau, 

Ne  voudroit  être  en  votre  place? 

LICARSIS. 

Myrtil!  Myrtil  1  un  mot.  Laissons  là  ces  joyaux, 
11  s'agit  d'autre  chose  ici  que  de  moineaux. 
Ces  deux  nymphes,  Myrtil,  à  la  fois  te  prétendent, 
Et  tout  jeune  déjà  pour  époux  te  demandent  ; 


Digitized  by  VjOOQIC 


iS  MÊLICERTE. 

Je  dois  par  un  hymen  t'engager  â  leurs  yœux, 

Et  c^est  toi  4^e  Pon  Teal  qui  choisisses  des  deux. 

MTRTIL. 

Cesnyn^hes? 

LtCARSIS. 

Oui.  Des  deux  tu  peux  en  choisir  une. 
Vob  quel  est  ton  boniieuf,  et  bénis  la  fortune. 

MTRTIL. 

Ce  choix  qui  m'esl  offert  peut-:îi  m'être  un  bonheur, 
S'il  n^est  aucunement  souhaité  de  mon  cœur? 

EICâRSIS. 

Enfin  qu'on  le  reçoive  ;  et  que,  sans  se  confondre, 
A  rhonneur  qu'elles  font  on  songe  k  bien  répondre. 

EROXÈNB. 

Malgré  cette  fierté  qui  règne  parmi  noHS^ 

Deux  nymphes,  6  Myrtîl,  viennélit  s'offirir  à  vous; 

Et  de  vos  qualités  les  merveilles  écloses 

Font  que  nous  renversons  ici  f  ordre  des  choses. 

Npiia  vous  laissons,,  Myrtil,  pour  lavis  le  meilleur, 
Consulter  sur  ce  choix  vos  yeux  et  votre  cœur  ; 
Et  nous  n'en  voulons  point  prévenir  les  sufi^ges 
Par  un  récit  paré  de  tous  nos  avantages. 

MYRTIL. 

C  est  me  faire  un  honneur  dont  l'éclat  me  surprend  ; 
Mais  cet  honneur  pour  moi,  je  Favoue ,  est  trop  grand. 
A  vos  rares  bontés  il  Êiut  que  je  m'oppose  : 
Pour  mériter  ce  sort ,  je  suis  trop  peu  de  chose; 
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Et  je  seroîs  £lché,  quels  qu'en  soient  les  appas, 
Quon  vous  blâmât  pour  nioi  de  Êtipe  un  choix trep  bas* 

]ÊRO;ffÈl!iE. 

Contentez  nos  désirs,  quoi  qu'en  en  puisae  croire; 
Et  ne  Yons^éàas^z  pdint  du  soin  dç  noire  gloire* 

vkvmxàé 
Non  y  ne  dbseeodleid'pôint  dans  ces  kumililés, 
Et  laissez>-nou6  jnget  ce  q^  tous  mérltéZé 

Le  choix  qui  iH!^  ofiert  rfopposcf  k  votre  attente  ^ 
Et  peut  seuf  empêcher  qutf  mon  coeur  vous  contente< 
Le  moyen  dé  choi^  dé  dent  grandes  beatilés, 
Egales  en  naissance  et  t^r^s  qualités  I 
Rejeter  l'une  pu  Fautfe'est  un  prime  e£Broyahl0, 
Et  n'en  choisir  aucune  est  bien  phis  raisonnables 

Mais  en  Êûsaiit  re^  ^e  r^ndrq  à  Ho^  tœUz^ 
Au  lieu  d'Iule ,  Myrtil ,-<cia^.  éh  oittra(|eil  àtSÉt, 

tJLPVVÈ. 

Puisque  nous  OMsêtltââs'à  TaitSt  ifOU^ià  peut  renâfd^ 
Ces  raisons  ne  font  tiéo.  A  vcfoloir  s'en  défendre. 

Vé  bien!  si  ces  raûsons  tie  vou^  satbfont  pas. 
Celle-ci  le  ftsta  :  Tàime  d'autres  aj^ias; 
Et  je  sens  bien  qu'un  cœur  qidun  bel  objet  engage 
Est  insensSllo  et  sourd  k  tout  autre  dvçint^e. 
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LIGARSIS. 

Comment  donc }  Qa*«et-de  ci?  Quî  Feûf  pu  jMrésumer? 
Et  savez-vou5,  morveux ycefqtie  c«st  que  d'aimer? 

MYHTII. 

Sans  savoir  ce  qoe  c'est,  mon  cœur  a  sii  le  iiire- 

LIGARSI6. 

Mais  cet  asaoni  me  clioque ,  et  n'est  pas  tuétessàùee^ 

MYRTIL. 

Vous  ne  deviez  donc  pas ,  si  cela  vous  dëplait, 
Me  &ire  un  cœur  sensible  et  tendre  comme.il  est. 

'    MCARSIS. 

Mais  ce  cœur  que'faî  Mi  <ae  doit  obéissanee 

MtRTIÏ,. 

Oui ,  Iors(]ua  d  obéir  il  est  en  sa  puissance.  . 

t.ICAR'SJS. 

Mais  enfin ,  sans  mon  ordi^e  il  ne  doit  point  aimer. 

MYRyiL.  *     '    . 

Que  n^empécbiejir^ous.dopc  qpç  l'oapût  le  cham^fF? 

LICARSIS. 

Hé  bieni  |e  yojfs  déiends  que  cekicôHtîiuie. 

MYRTIL.. 

La  défense,  j'ai  peur,  âera  trop  tard  venue. 

LICARSIS. 

Quoi!  les  pères  n^ontpas  des^koits  supériûurs? 

MYRTIL. 

Les  dieux ,  qm  sont  bijen  plus,  ne  forcent  point  les  coémai 
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LICAKSIS.    ' 

Les  dieux. . .  Psiii,  petit  sot.  Cett»  phibsophie 
Me... 

^  DAPHNÉ.  ' 

Ne  vous  mettes  point  eti  courroux  j  je  vous  priçi 
Etcâjasis. 
Non,  je  veux  qu'il  se  donne  à  l'une  pour  époux. 
Ou  je  vais  lui  donner  le  fou^t  tout  devant  vous. 
Ah  !  ah  I  je  vous  ferai  sentir,  que*  je  suis  jJêre, 

DAPHNÉ. 

Traitons,  de  grâce,  ici  les  phosës  sans  colère, 

ÉI^OXEÏîB. 

Peut-on  savoir -de  vous  c^t  objet  si  charmant 
Dont  la  beauDê,  Myrtil ,.  vou»  a  fait  son  amant? 

MYRTIL, 

Mélicerte,  madame.  Elle  en  peut  &ire  d'autres. 

ÉROXÈNE. 

Vous  comparez ,  Myrtil ,  ses  qualités  aux  nôtres  ! 

DAPHNE. 

Le  choix  d'elle  et  de  nous  est  assez  inégal  ! . . . 

MYRTIL. 

Nymphes ,  au  nom  des  dieux ,  n'en  dites  point  de  mal. 

Daignez  considérer,  de  grâce ,  que  je  Taime; 

Et  ne  me  jetez  point  dans  un  désordre  extrême. 

Si  j'outrage ,  en  Faimant ,  vos  célestes  attraits , 

Elle  n'a  point  de  part  au  crime  que  je  fais; 

C'est  de  moi,  s'il  vous  plaît,  que  vient  toute  l'offense. 

Il  est  vrai ,  d'elle  à  vous  je  sais  la  différence  : 
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Mais  par  sa  destinée  on  se  trouve  enchaîiië; 
Et  je  sei^  bien  enfin  ^e  le  ciel  m'a  donné 
Pour  vous  tout  le  respect,  nymphes ^  imaginable, 
Pour  elle  tout  l'amour  dont  ohe  âme  est  capable. 
Je  vois,  à  la  rougeur  <]iii  yient  de  vous  saisir, 
Que  ce  que  je  vous  dis  ne  vous  fiiît  pas  plaisir. 
Si  vous  parler  I  mdn  cœur  dpp*âbended*e«t6ndre 
Ce  (jui  peut  le  blesser  par  Veiidroit  le  plus  tendre  ; 
Et ,  pour  me  dérdber  à  dcr'seiohiables  coups , 
Nymphes,  j'aime  bien  miçux  prendre  congé  de  vous. 

tICARSIS. 

MyrtU!  holà,  Myxtil!  Veux^tu  revenir,  traître? 
II  fiiit  ;  piais  on  verra  qui  de,  nous  est  le  maître. 
Ne  vous  effirayez  point  de  tous  ces  vains  traiLsports; 
Vous  Taurez  pour  époux  ;  j'en  répçnds  corps  pour  corps. 


FIN   DU   PREMIER   ACTE. 
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^•^^^  ^■^^<^'-^^^>0'^^^',0»^^^ 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE   I. 
MELICERTE,  CORINNE. 

MÊLICERTE. 

Ah  !  Corinne,  tu  viens  de  l'apprendre  de  Stelle, 
Et  c'est  de  Lôcarsis  qu'elle  tient  la  nouvelle.  •  • 

CORIf^NE. 

Oui. 

MÊLICERTE. 

Que  les  qualités  dont  Myrtil  est  orné 
Ont  su  toucher  d'amour  Éroxène  et  Daphné? 

CORINNE, 

Oui. 

MÊLICERTE. 

Que  pour  l'obtenir  leur  ardeur  est  si  grande , 
Qu'ensemble  elles  en  ont  déjà  fait  la  demande , 
Et  que,  dans  ce  débat,  elles  ont  fait  dessein 
De  passer  dès  cette  heure  à  recevoir  sa  main? 
Âh  !  que  tes  mots  ont  peine  à  sortir  de  ta  bouche  ! 
Et  que  c'est  foiUement  que  mon  souci  te  touche  ! 

CORINNE. 

Mais  quoi  !  que  voulez-vous?  C'est  là  la  vérité, 
Et  vous  redites  tout  comme  ie  liai  cçnté. 
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MÉLIGERIE. 

Mais  comment  Licarsis  reçoit-il  cette  fiffairc;  ? 

CORINNE. 

jComme  un  honnenr,  je  crois ,  qui  doit  beaucoup  )m*  pl£(ire. 

MÉLICE^TJÇ. 

Et  ne  vois-tu  pas  bien ,  toi  qu^sais  mon  ardeur. 
Qu'avec  ces  mots,  hélas!  tu  me  perces let^œur? 

CORIN'NE. 

Comment? 

MELICERTE. 

Me  mettre  aux  yeux  <|ue  le  sort  implacable 
Auprès  d'elles  me  rend  trop  peu  considérable, 
Et  qu^i  moi,  parleur  rang,  on  les  va  préférer, 
N'est-ce  pas  une  idée  à  me  désespérer  ? 

CORINNE. 

Mais  quoi  !  je  vous  réponds ,  et  dis  ce  que  je  pense, 

MÉLI.GERTE. 

Âhl  tu  me  fais  mourir  par  ton  indifférence. 
Mais  dis,  quels  sentiments  Myrtil  a-t-il  fait  voir? 

CORINNE, 

Je  ne  sab. 

MÉLIGERTE. 

Çt  c  est  là  ce  qu'il  falloit  savoir, 
Cruell^! 

CORINNE. 

En  vérité.,  je  ne  sais  comment  feire; 
Et  de  tous  les  côtés  je  trouve  à  vous  déplaire. 

MÉLIGERTE. 

C'est  que  tu  n'entres  point  dans  tous  les  mouvements 
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D'un  cœur,  hélas!  rempli  de  tendres  sentimenti, 
Va-t  en;  laisse-moi  seule  en  eettesolitude 
Pasaer  (joelques  moments  de  mon  incpiéflude, 

SCÈNE   IL 

MÉLICERTE. 

Vous  le  voyez ,  mon  cœur,  ce  que  c'est  que  d'aim^sr  ; 

Et  Bélise  ayoit  su  trop  bien  m'en  informer. 

Cette  charmante  mère,  ayant  sa  destinée,  ' 

Me  disoit  une  fois ,  sur  le  bord  du  Péaée  : 

«  Ma  fille,  songe  à  toi-,  l'amour  aux  jeunes  cœurs 

«  Se  présente  toujours  entouré  de  douceurs. 

«  D'abord  il  n'offire  aux  yeux  que  choses  agréables  j 

«  Mais  il  traîne  après  lui  des  troubles  efioyables  : 

«  Et  si  tu  yeux  passer  tes  jours  dans  quelque  paix, 

«  Toujours,  oomme  d'un  mal,  défends-toi  de  ses  traits.  >î 

De  ces  leçons,  mon  cœur,  je  m'étois  souvenue; 

Et  quand  Mjrrtil  venoit  à  s'oflSrir  à  ma  vue , 

Qu'il  jouoit  avec  moiy  qu'il  me  rendoit  des  soins, 

Je  vous  disois  toujours  de  vous  y  plaire  moins. 

Vous  ne  me  crûtes  point,  et  votre  complaisance 

Se  vit  bientôt  changée  en  trop  de  bienveillance. 

Dans  ce  naissant  amour,  qui  fiattoit  vos  désirs, 

Vous  ne  vous  figuriez  que  joie  et  que  plaisirs; 

Cependant  vous  voyez  la  cruelle  disgrâce 

%  Destinée  est  là  pour  mort. 
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Dont  en  œ  triste  jour  le  destin  yous  menace» 

Et  la  peine  mortsBe  où  ypu»  voilà  réduit. 

Ah  I  mon  coeur,  ah  I  mon  cœur,  je  vous  l'ayons  tien  dit. 

Mais  tenons,  s'il  se  peut,  notre dëuleur  couverte. 

Voici. . , 

SCÈNE   III. 
.     MYRTIL,  MÊLICERTE, 

MYBTIL. 

J'ai  fait  tantôt,  charmante  Méliccrte, 
En  petit  prisonnier  que  je  garde  pour  vous , 
Et  dont  pent-^tre  un  jour  je  deviendrai  jaloux. 
C'est  un  jeune  moineau  qu'avec  un  soin  extrême 
Je  veux,  pour  vous  Toffirir,  apprivoiser  moi-même. 
Le  présent  n  est  pas  grand;  mais  les  divinités 
Ne  jettent  leurs  regards  que  sur  les  volontés. 
C'est  le  cœur  qui  fait  tout;  et  jamais  la  richesse 
Des  présents  que. . .  Mais,  ciel!  d'où  vient  cette  tristesse? 
Qu  avcz-vous ,  Mélicerte  ?  et  quel  sombre  chagrin 
Se  voit  dans  vos  beaux  yeux  répandu  ce  matin  ? . . . 
Vous  ne  répondez  pmnt;  et  ce  morne  silence 
Redouble  encor  ma  peine  et  mon  impatience. 
Parlez.  De  quel  ennui  ressentez-vous  les  coups? 
Qu'est-ce  donc? 

MÉLICERTE. 

Cen'«rt  rien. 

MYRTIL. 

Ce  n'est  rien,  dites-vous^ 
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Et  je  yois  ce]^0nda&t  yos  yeux  couyerts  de  larmes. 
Gela  s'accorde-t-ilj  beauté  pleine  de  charmes? 
Ah!  ne  me  faites  pouit^m  seqret  dont  je  meurs; 
Et  m^e^liijuez ,  héksl  ce  que  disent  ces  pleura. 

Rien  ne  me  ^eryiroit  de  yous  le  faire  entendre, 

.  MYRTIL. 

Deyez-yous  rien  ayoir  yie  je  ne  doîyc  apprendre? 
Et  ne  blessez-yous  pas  yotre  amour  aujourdliui. 
De  youloir  me  yoler  ma  part  de  yoti'e  ennui? 
Ah!  ne  le  cachez  point  à  FardeUr  qui  m'inspire. 

HÉLICERTE. 

Hé  bien I  Myrtil,  hé  bien!  il  faut  donc  yous  le  dire. 

J'ai  su  que^  par  un  choix  plein  de  gloire  pour  yous. 

Ërozène  et  Daplyié  yous  ysulent  pour  époux; 

Et  je  yous  ayoûrai  que  j'ai  cette  foiblesse 

De  n'ayoir  pu ,  Myrtil ,  le  sayoîr  sans  tristesse , 

Sans  accuser  du  sort  la  rigoureuse  loi 

Qui  les  rend  dans  leurs  yœux  préferables  à  moi. 

MTRTIL. 

Et  yous  pouyez  Tayoîr  cette  injuste  tristesse! 
Vous  pouyez  soupçonner  mon  amour  de  foiblesse , 
Et  croire  qu'engagé  par  des  charmes  si  doux 
Je  puisse  être  jamais  à  quelque  autre  qu'i  yous; 
Que  je  puisse  accepter  une  autre  main  ofierte  ! 
Hél  que  yous  ai-je  &it^  crueUe  Mélicerte, 
Pour  traiter  ma  tendresse  ayec  tant  de  rigueur, 
Et  faire  un  jugement  si  mauyais  de  mon  cœur? 
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Quoi!  faut-il  que  de  lui  yons  ayez  quelque  crointel 
Je  suis  bien  malheureux  de  soupir  cette  attemtel 
Et  que  me  seit  d'aimer  comme  ^e  faia,  héla^I 
Si  vous  êtes  si  prête  à  ne  le  croire  pas? 

mél'iceb.te. 
Je  pourroïs  moins,  Myrtil,  redouter  ces  rivales. 
Si  les  choses  étoient  de  part  et  d'autre  égales  ; 
Et ,  dans  un  rang  pareil ,  j  oserois  espéifer 
Que  peut-être  l'amour  me  feroîtpréférer  : 
Mais  Imégalité  de  bien  et  de  naissance, 
Qui  peut  d'elles  à  moi  faire  la  dijBTérence. .  ^ 

MYRTIL. 

Ahl  lepr  rang  de  n^on  coçur  ne  viendra  point  à  bout; 

Et  vos  divins  appas  vous  tiennent  lieu  de  tout. 

Je  vous  aime,  il  suffit;  et  dans  votre  personne 

Je  vois  rang,  biens,  trésors,  états,  sceptre,  couronne; 

Et  des  rois  les  plus  grands  m'offî*it-on  le  pouvoir, 

Je  n'y  chaogeroi^  pas  le  bi^u  de  voi^s  avoir, 

CVst  une  vérité  toute  sincèrç  et  pure; 

Et  pouvoir  en  douter  est  me  fiiire  une  injure, 

MÉLICERTE. 

Hé  bien  !  je  crois ,  Myrtil ,  puisque  vous  le  voulez , 
Que  vos  vœux  par  leur  rang  ne  sont  point  ébranlés. 
Et  que ,  bien  qu^eUes  soient  nobles ,  riches ,  et  belles, 
Votre  coeur  m'aime  assez  pour  me  mieux  aimer  qu'elles  : 
Mais  ce  n'est  pas  Tamour  dont  vous  suivez  la  voix; 
Votre  père,  Myrtil,  réglera  votre  choix; 
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Et  de  même  qu'à  vous  je  ne  lui  suis  pas  chère, 
Pour  préférer  à  tout  une  simple  bergère. 

MYRTIL* 

Non,  chère  MéKcerte,  il  n'est  père,  ni  dieux, 
Qui  me  puisse  forcer  à  (juitter  vos  beaux  yeux  5 
Et  toujours  de  mes  vœux  reine  comme  vous  êtes. . . 

M£LIC£RTE. 

Ah!  Myrtil,  prenez  garde  à  ce  qu'ici  vous  faites  : 
N'allez  point  présenter  un  espoir  à  mon  cœur, 
Qu'il  recevroit  peut-être  aveo  trop  de  douceur. 
Et  qui ,  tombopt  après  comme  un  éclaif  qui  passe , 
Me  rendroit  plus  cruel  le  coup  de  ma  disgrâce^ 

MtRTIft. 

Quoi!  faut-il  des  serments  appeler  le  secours. 
Lorsque  l'on  vous  promet  de  vous  aimer  toujours? 
Que  vous  vous  feites  «lort  par  de  telles  alarmes  j 
Et  connoissez  bien  peu  le  pouvoir  de  vos  charmes! 
Hé  bien  !  puisqu'il  le  faut,  je  jure  par  les  dieux , 
Et ,  si  ce  n'est  assez ,  je  jure  par  vos  yeux , 
Qu'on  me  tara  plutàt  que  je  vous  abaildonne. 
Recevez-en  ici  la  foi  que  je  vous  donne; 
Et  souffrez  que  ma  bouche,  avec  ravissement  j 
Sur  cette  belle  main  en  signe  le  serment. 

MÉLICEKTE. 

Ahl  Myrtil,  levez-vous  de  peUr  qu'on  ne  vous  voie. 

MYRTIL. 

Est-il  rien..?  Mais,  6  del!  on  vient  troubler  ma  joie. 
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SCÈNE  IV. 
LICARSIS,  MYRTIL,  MELICERTR 

LIGARSIS. 

Nb  vous  contraignez  pas  pour  moi 

MÉUCBRTB^àpart. 

Quel  sort  âcheoxJ 

tIGARSIS. 

Cela  ne  ya  pas  mal ,  continuez  tous  deux. 
Peste!  mon  petit  fils,  que  vous  aiQsz  l'air  tendre  ! 
Et  qu'en  maître  déjà  trous  savez  vous  y  pr^idrel 
Vous  a-t-il,  ce  savant  q^thènes  exila, 
Dans  sa  philosophie  appris  ces  choses-là? 
Et  vous  qui  lui  donnez,  de  si  douce  manière, 
Votre  main  à  haiser,  la  gentille  birgère. 
L'honneur  vous  apprend-il  ces  mignardes  douceurs 
Par  qui  vous  débauôhez  ainsi  les  jeunes  cœurs? 

MYRTIL* 

Ah!  quittez  de  ces  mots  l'outrageante  bassesse, 
Et  ne  m'accablez  point  d'un  discours  qui  la  blessé. 

tlCARSlS. 

Je  vetix  lui  parler,  moi*  Toutes  ces  afiaitiés. . . 

MtRlflL* 

Je  ne  souffrirai  point  quô  vous  la  maltraitiez. 
A  du  respect  pour  vous  la  naissance  m^engage; 
Mais  je  saurai  sur  moi  vous  punir  de  Toutrage. 
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Oui ,  j'atteste  le  ciel  que ,  si  ,^ontre  mes  vœui  ^ 
Vous  lui  dites  eilc(^  le  itioindre*«iot  fôdbeux, 
Je  vais,  avec  ce  fer  qui  m'en  fera  justice, 
Au  milieu  de  moirsein  i^tMis  chercher  uù  sopj^ce^ 
Et  par  mon  sang  versé  lui  iûârquer  pfomptement 
L'ëclatant  désaveu  de  vot^  emportement. 

MÉtICERTE* 

Non  y  non ,  ne  croyez  pas  €[u  avec  art  je  renflamme , 
Et  que  mon  dessein  soit  de  Sféduire  son  âme. 
S'il  s'attache  à  me  voir,  et  me  v#ut  queique  bien , 
C'est  de  son  m<5livement,  Je  ne  ty  fdtce  en  rien. 
Ce  n'est  pas  que  mon  eœur  veuille  ici  se  défendre 
De  répondre  à  ses  vœux  d'une  ardeur  assez  tendre; 
Je  Faime,  je  Favoue,  autant  qu'on  puisse  aimer  : 
Mais  cet  amour  n'a  rien  qui  vous  doive  alarmer; 
Et,  pour  vous  arracher  toute  injuste  créance, 
Je  vous  promets  Ici  d'éviter  sa  présence , 
De  Êdre  place  au  choix'  oà  vous  vous  résoudrez , 
Et  ne  souflBrir  ses  vœux  que  quand  vdus  le  voudrez. 

•     SCÈNE   V. 
LICARSIS.,  MYRTIL. 

MYRTIL. 

Hé  bien  !  vous  triomphez  avec  cette  retraite, 
Et  dans  ces  mots  votre  ftme  a  ce  qu'elle  souhaite  : 
Mais  apprenez  qu'en  vain  von»  vous  réjtaiissez, 
Que  vous  serez  trompé  dans  ce  que  voas  pentez, 
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Et  quayec  tous  yo3  soins,  tqate  yotre  ptiiâsaBce^ 
Vous  ne  gagnerez  rien  syr  ma  persévérance; 

LICARSIS. 

Comment!  à  quel  orgu^il^  fripon,  vqus  vois-^p'aflqr  1 
Est-ce  de  la  façon  que  Fon  medôîj  parler? 

Oui ,  j  ai  tort,  il  est  vrai ,  mon  traiîppoït  n'est  pas  sage* 
Pour  rentrer.au  devoir,  je  change  de  Jaiïgage, 
Et  je  vous  prie  ici ,  mon  père ,  au  nom  des  dieû^, 
Et  par  tout  ce  qui  peut  vous  être  pi«édiBUX ,  ' 
De  ne  vous  point  sepyir  dans  cette.  con|bttctur^ 
Des  fiers  droits  .que  sur  moi  vous  donne  la  Jiaiure  i 
Ne  m^empoisonnez  point  vos  tiienfait^  les  plus  doux« 
Le  jour  est  un  présent  qu^  j^ai  reçu  de  vous  ; 
Mais  de  quoi  vous  serai-je  aujourd'hui  redevable, 
Si  vous  me  Fallez  rendre,  hélas!  insupportable? 
Il  est,  sans  Mélicerte,  un  supplice  4  mes  yeux-, 
Sans  ses  divins  appas  rien  ne  m*e3t précieux. 
Ils  font  tout.mon  bonheur  et  toute  mon  envie  ; 
Et  si  vous  me  l'ôtez ,  vous  m'arrachez  la  vie. 

LIGÀRSIS,àpart. 

Aux  douleurs  de  son  âme  il  me  fait  prendre  part* 
Qui  Fauroit  jatnais  cru  de  ce  p.etil  pendaird? 
Quel  amour!  quels  transports!  quels  discours  pour  son  âge! 
J'en  suis  confus ,  et  sens  que  cet  amour  m'engage* 
MYRTIL,  se  jetant  aux  genoux  de  Licàrsis. 

Voyez ,  me  voukz-vous  ordonner  de  mourir? 
Vous  n'avez  qu'à  parlter ,  je  suis  prêt  d'obéir. 
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LIGAR^IS,  à  part. 

Je  n'y  puis  plus  tenir,  il  m'arrache  des  laymes, 
Et  ses  tendres  propos  me  font  rendre  les  armés. 

MYRTIL. 

Que  si  dans  votre  cœur  un  reste  d*amitie 
Vous  peut  de  mon  destin  donner  quelque  pitié , 
Accordez  Mélicerte  à  mon  ardente  envie , 
Et  vous  ferez  bien  plus  que  me  donner  la  vie. 

LICARSIS. 

Lève-toi, 

MYRTIL. 

Sere2^-vous  sensible  à  mes  soupirs? 

LICARSIS. 


Oui. 


MYRTIL, 

J'obtiendrai  de  vous  l'objet  de  mes  désirs? 

LICARSIS. 

Ouï. 

"  MYRTIL. 

Vous  ferez  pour  moi  que  son  onclq  Fobligc 
À  me  donner  sa  main? 

IlCARSlé. 

I  )ui.  Lève-toi ,  te  dis- je. 

MYRTIL. 

0  père  le  meilleur  qui  jamais  ait  été! 

Que  je  baise  vos  mains,  après  tant  de  bonté. 

XICARSIS. 

Ah!  que  pour  ses  en&nts  un  père  a  de  foiblessel 
M^Likm.  4*  ^ 
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Peut-on  rien  refuser  à  leurs  mots  de  tendresse? 
Et  ne  se  sent-on  pas  certains  mouvements  doux, 
Quand  on  vicfnt  à  songer  que  cela  sort  de  vous? 

MYRTIIr. 

Me  tiendrez-yous  au  moins  la  parole  avancée? 
Ne  changerez-vous  point,  dites-moi,  de  pensée? 

LIGARSIS. 

Non, 

MYRTIL. 

Me  permettez-vous  de  vous  désobéir, 
Si  de  ces  sentiments  on  vous  &it  revenir? 
Prononcez  le  mot. 

LICARSIS. 

Oui.  Ah!  nature,  naturel 
Je  m'en  vais  trouver  Mopse,  et  lui  £iire  ouverture 
De  l'amour  que  ssl  nièce  et  toi  vous  vous  portez. 

MYRTIL. 

Ahl  que  ne  dois- je  point  à  vos  rares  bontés! 

(  seul.  ) 
Quelle  heureuse  nouvelle  à  dire  à  Mélicertel 
Je  n  accepterois  pas  uncf  couronne  offerte, 
Pour  le  plaisir  que  j  ai  de  coiirir  lui  porter 
Ce  merveilleux  succès  qui  la  doit  contenter. 
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SCÈNE  VL 
ACANTE,  TIRÊNE,  MYRTIL. 

AGAKTE. 

Ah  !  Myrtil,  vous  ayez  ctu  del  reçu  des  charmes 
Qui  nous  ont  prépané  des  matières  de  larmes; 
Et  leur  naissant  éclat,  fàialk  nos  ardeur, 
De  ce  que  noué  mmoûS'xious  enléVeJes  cœurs. 

TIME  NE. 

Peut-on  savoir,  Myrtil^Vers  qui  4p  CQp  deux  belles 
Vous  toornerez  ce  Q)i^ix.4ont  coûrehl  les  nourelles, 
Et  sur  qui  d^it  d^nops  tomber  ce  i^oup  aflBreux 
Dont  se  voit  foudro^ié  toutTesjpoir  de  nos  vœux? 

^  *       ACXNTE.'    , 

Ne  Élites  point  l^n^ir^dj^nx  amants  davantage , 
Et  nous  dites  ^nel  sort  v<5tpeiœur  nous  partage.  ' 

TIRÉ  NE. 

Il  vaut  mieux ,  quand  on  craint  ces  malheurs  éclatants , 
En  mourir  tout  d  un  coup  que  traîner  si  long-temps. 

MTRTIL. 

Rendez,  nobles  bergers, ie  cakne  à  votre  flamme; 

La  belle  Mélicerte'a  captivé  nfon  âme. 

Auprès  de  cet  objet  mon  sort  est  assez  doux 

Pour  ne  pas  consentir  à' rien  prendre  sur  vous; 

Et  si  vos  vœux  enfin  n'ont  que  les  miens  à  craindre, 

Vous  n'aurez ,  l'un  ni  Fautre ,  aucun  Keu  de  vous  plaindre. 

A  Partage  est  là  pour  réserva,  destin  a 
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ACANTE. 

Ah  !  Myrtil,  se  peut-il  que  deux  tristes  amants. . . 
Est-il  vrai  que  le  ciel,  sensible  i  nos  tourments. . . 

MYRTiL.    • 

Oui  :  content  de  mes  fers  comme  d^i^e  victoire , 
Je  me  suis  excusé  (Je-çe  choix  pljin  de  gloire; 
Tai  de  mon  père  encQr  changé  k»  Voloi)4én, 
Et  lai  fait  consentir  à  mes  félicités. 

^C4NTE,  àlîrènfl. 

Ah!  que  cette  aventure  est  un  clKiromnl  miracle  1- 
Et  qu'à  notre  poursuite  elle.ôte  un  grandi  ob^clc j 

TIRENE.à  Acantê.  ' 

Elle  peut  renvoyer  ces  nymphes  à  jjos  vœux, 

Et  nous  donner  mpyea  d'être  contents  tous  deux. 

« 

SCÈNE   VIL 

NICANDUE,  MTRTIL,  ACANTE,  TIRÈNE. 

NICAIfDRE. 

Savez-vous  en  quel  lieu  MéKca-te  est  cachée? 

MYRTIU 

Comment? 

NICAlïDRE. 

En  diligence  elle  est  partout  cherchée. 

MYRTIL. 

Et  pourquoi? 
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NIGANIÎRE. 

Nous  allons  p^dre  c«tte  beauté. 
C'est  pour  elle  qu'ici  le  roi  s'est  transporté; 
Avec  un  grand  seigneur  on  dit  qu'il  la  marie. 

0  ciel!  Expliquez-moi  ce  discours,  je  vous  prie» 

KlCAîfDJlE. 

Ce  sont  des  incidents  grands  et  mystéii^ua. 

Oui  y  le  roi  vient  cliercliei>Mélicerte  en  ces  lieux  ;. 

Et  Ton  dit  qu'autrefois  fe»  Bélise  sa  mère, 

Dont  tout  Tempe  croyoit  qfte  Mopse  étoit  le  frère. . . . 

Mais  je  me  suis  chargé  jîo'la  chercher  partout  : 

Vous  saurez  tout  cela  tantôf  de  bout  eu  bout. 

MYKTIL. 

Ah!  dieuxîquelle  rigueur!  Hé!  Nicandre  j  Nic^indre! 

ACANTE..  '     .   ■'     ' 

Suivons  aussi  ses  pas,  afin  dé  tout  apprendre. 


FIN    DE   MELlCEiriB» 
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Une  fête  superbe  fut  donnée  à  Saint- Germain -enr-Laye 
en  1666.  Benserade  traça  le  BÀLifiT  des  Muses,  composé  de 
plusieurs  pièces  d'un  gejire -di^^pi^t ;  et  Molière,  l'un  des 
auteurs  appelés  à  concourir  à  oe  iallet,  ayant  été  averti  trop 
tard,  ne  put  achever  Touwage'dont  on  Tavoit  chargé.  Il  ne 
nous  en  reste  que  deux  actes.  Cet  ess^i,  composé  rapidement, 
et  que  Fauteur  ne  s'occupa  jaiAais  ni  à  retoucher,  ni  à  finir ^ 
est  cependant  curiei\x  sous  plus  d'un  rapport. 

Il  est  assez,  singulier  que  le  sujet  soit  tiré  du  roman  de 
Cyrus,  f  d!e  giademoîselle  de  Scudéry  Depuis  long-temps 
Molière  avoit  attaqué  ce  ihauvais  genre  dans  la  comédie  des 
Peéciedses  :  le  ton  de  |;alanterie  affecte  lui  déplaîsoît  :  com- 
ment donc  put-il  se  résoudre  à  puiser  dans  cette  source  ?  Il  est 
probable  que  le  Sujet  avoit  été  choisi  par  d'autres  que  par  lui, 
et  qu'il  fut  obligé  d'y  travailler.  Il  arriva  ce  qu'on  devoit  pré- 
voir dans  une  telle  circonstance  :  la  partie  doucereuse  et  ga- 
lante fut  traitée  foiblement  ;  mais  on  s'aperçut  que  toutes  les 
(bis  que  l'auteur  trouvoit  le  moyen  de  sortir  de  ce  genre ,  et 
de  reprendre  le  ton  de  la  comédie,  il  recouvroit  sa  force,  et 
laissoit  reconnoître  le  grand  maître. 

Lîcarsis,  vieux  berger,  vient  d'apprendre  une  nouvelle  im- 
portante ;  d'autres  bergers  le  tourmentent  pour  la  dire  ;  il 

*  %Isode  de  TImarette  et  de  Sésostris. 
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afiecte  cette  importance  que  prennent  les  nouvellistes  lors 
même  qu'ils  brûlent  de  raconter  ce  qu'iljs  savent  ] 

Panni  le^  (mrieux  des  aflàîres  d'État^  •* 

Une  DQUYelIe  à  dire  est  d'un  puissant  éclat  : 

Je  me  veux  mettre  un  peu  sur  rhomme  d'importance , 

Et  jouir  quelque  temps  de  votre  impatience. 

Ce  n'est  point  là  le  ton  de  la  pastorale,  c'est  celui  de  la 
comédie.  Le  trait  qu'on  va  citer  est  encore  plus  éloigné  du 
genre  doucereux.  Mjrtil,  à  peine  sortf  de  l'enfance,  aime 
déjà  une  bergère  :  la  naîvetë  de  son  âge  donne  quelque  origi- 
nalité à  une  passion  prématurée  :  mais  cette  combinaison,  qui 
depuis  a  étë  souvent  imitëc,  manque  de  vraisemblance,  et 
blesse  les  lois  du  théâtre.  Elle  ne  peut  conduire  qu'à  des  dé- 
veloppements peu  naturels,  et  à  des  détails  indécents. Molière 
sentoit  plus  que  personne  ce  défaut  essentiel  ;  mais ,  comme 
il  semble  se  jouer  de  son  sujet,  il  ne  craint  pas  de  montrer 
tout  le  ridicule  d'un  enfant  amoureux.  Le  vieux  berger  voit 
queMyrtil  rejette  les  avances  de  deux  nymphes,  parcie  que 
son  cœur  est  engagé  à  la  bergère  Mélicerte  ;  il  se  fâche ,  et  le 
menace  ainsi  : 

lïou ,  je  veux  qu'il  se  donne  h  Tune  pour  époux. 
Ou  je  vais  lui  donner  le  fouet  devant  vous. 

Un  amant  à  qui  on  peut  donner  le  fouet  n'est  pas  un  per- 
sonnage bien  important  ;  et  cette  sévérité  de  Licarsis  ne  s'ac- 
corde guère  avec  les  idées  romanesques  de  mademoiselle  de 
Scudéry. 

Ces  disparates,  comme  on  voit,  sont  fort  singulières  ;  mais 
il  est  utile  de  les  remarquer,  parce  qu'elles  servent  à  faire 
mieux  connoître  le  génie  de  Molière ,  qui ,  dans  les  sujets  les 
plus  éloignés  de  son  genre,  perce  toujours  par  quelque  endroit 

La  première  scène  du  second  acte  est  vive  et  dramatique. 
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Mëlicerte,  instruite  que  deux  nymphes  aiment  Mjrtil,  inter* 
roge  Corinne  qui  lui  a  appris  cette  nouvelle ,  et  ne  lui  laisse 
pas  le  temps  de  répondre*.  L'idëe  de  cette  scène  est  puisée  dans 
la  comëdiç  de  Kotrou,  intituïëe  :  la  Sœur.  Un  amant  en  use 
de  même  avec  son  valet;  et  ne  pouvant  plus  soufirir  sa  froi- 
deur, il  ajoute  : 

Si  d'ainour  tu  ressentols  l'atteinte , 

Tn  plaindrois  moins  ces  mots  qui  te  coàtent  si  cher, 
Et  qu*aTec  tant  de  peine  il  te  &ut  arracher. 

Mélicertc,  pressée  par  la  même  impatience,  dit  à  Corinne  : 

Ah  !  qae  les  mots  ont  peine  à  sortir  de  ta  bouche , 
Et  que  c'est  foib'ement  que  mon  souci  te  toucke! 

Quelques  années  après,  Molière  employa  mieux  cette  idée 
excellente,  et  s'en  servit  pour  l'exposition  des  Fourberies  de 
Se  AFIN,  *  où  elle  produit  beaucoup  d'effet.  C'est  ainsi  que, 
dans  ses  moindres  essais,  il  fafsoit  des  études  sur  son  art. 

Long-temps  après  sa  mort,  ^  Guérin,  fils  du  comédien  de 
ce  nom  qui  avoit  épousé  sa  veuve  ,^  résolut  de  finir  cette  pièce  t 
ayant  fait  les  derniers  actes  en  vers  libres,  il  dénatura  les 
deux  premiers  pour  les  assujettir  à  cette  mesure.  Malgré  1» 
protection  de  la  princesse  de  Conti,  cet  essai  ne  réussit  pas. 

La  Pastorale  comique  ,  placée  à  la  suite  de  cette  pièce,  et 
qui  faîsoit  partie  de  la  même  fête ,  n'est  susceptible  d'aucune 
observation.  Molière,  ayant  de  mourir,  l'avoit  brûlée  :  on  n'en 
a  conservé  que  les  paroles  chantées,  qui  ont  été  recueillies 
dans  la  partition  de  Lulli,  auteur  de  la  musique.  Ces  mor- 
ceaux n'ont  point  de  liaison,  et  ne  peuveç.  indiquer  ce  qu'é- 
loit  cette  pièce  quand  le  dialogue  existoit. 

*  Voyez  les  Reflétons  sur  cette  pièce. 

•  En  1689. 
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PASTORAÈE 

COMIQUE, 

Représentée  le  a  décembre  1666. 
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PERSONNAGES  DE  LA  PASTORALE. 

IRIS,  bergèreu 

LYCAS,  rîolie  pasteur,  amant  dlris. 

PHILËNE,  riche  |>asteur,  amant  d'Iris. 

CORYDON,  berger,  confident  de  Ljcàs,  amant  d'Irîs. 

UN  PATRE,  ami  de  Phîlène. 

UN  BERGER. 

PERSONNAGES  eu  BALLET. 

MAGICIENS  dansants. 

MAGICIENS  chantants. 

DEMONS  dansants. 

PAYSANS. 

UNE  ÉGYPTIENNE  chantant  et  dansant. 

ÉGYPTIENS  dansants. 


La  scène  est  en  Thessalie,  dans  un  hameau  de  la  v&llée  de  Tempe. 
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PASTORALE 

COMIQUE. 

SCÈNE   L 

LYCAS,  CORYDON. 

SCÈNE  II. 

LYCAS,  MAGICIENS  chantanU  et  dantanU,  DÉMONS. 
PREMIÈRE  ENTRÉE  DÇ  BALLET. 

(Deux  magideiis  comuneiiceiit ,  eo  dansant ,  iu  encbantement  pour  em- 
bellir Lycas  :  ils  frappent  la  terre  avec  leurs  ba^nettet,  el  en  font  sortir 
six  démons,  qui  se  joignent  à  eux.  Trois  magideot  sortent  aussi  de 
dessous  terre.) 

TBOI8  MÀGICIEHS  CBÀHTÀIITS. 

Déesse  des  appas , 

Ne  nous  refiise  pas 
La  grâce  ^*impIorent  nos  bouches. 
Nous  t  en  prions  par  tes  rubans ,  « 

Par  tes  boucles  de  diamants , 
Ton  rouge ,  ta  poudre ,  tes  mouches  «     ' 
Ton  masque ,  ta  coiffe  et  tes  gants. 

vv  MÀOicixa,  *euL 
O  toi ,  qui  peux  rendre  agréables 
Les  yisages  les  plus  mal  faits , 
Répands ,  Vénus ,  de  tes  attraits 
Deux  ou  trois  doses  charitablei 
Sur  ce  museau  tondu  tout  frais. 
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44  PASTORALE  COMIQUE. 

THOIS  MAOIClEirS  chavtàvts. 

1)éesse  des  appas , 

Ne  nous  refuse  pas 
La  grâce  qu'implorent  nos  bouches. 
Nous  t'en  prions  par  tes  ruLans , 
Par  tes  boucles  dé  diamants , 
Ton  rouge,  ta- poudre,  teà  mouches, 
Ton  mascjue ,  ta  coiffe  et  tes  gants. 

DEUXIÈME  EN'iyiÉE  DU  BALLET. 

(Les  six  démons  dansants  habDlaot  Lycas  d'une  manière  ridicule  et  bizarre.) 

LES  TROIS  MAOICIEHS   CHAVTAIVTS. 

Ah  !  qu'il  est  beau 

Le  jouvenceau  î  . 
Ah  !  qu'il  est  beau  !  ah  !  qu'il  est  beau  I 
Qu'il  ya  faire  mourir  de  belles! 
Auprès  de  lui  les  plus  cruelles 
Ne  pourront  tenir  dans  leur  peau. 

Ah!  qu'il  e»t  beau 

Le  jouyenceau  ! 
Ah  !  qu'il  est  beau  !  ah  !  qu'il  est  beau  ! 
Ho!  ho!  ho!  bol  ho!  ho!  ho!  ho! 

TROISIÈME  ENTRÉE  DU  BALLET. 

(  Les  magiciens  et  les  dëmons  continuent  leurs  danses ,  tandis  que  les  trois 
magiciens  chantants  continuent  à  se  moquer  de  Ljcas.  ) 

LES   TROIS  MAOICIEEIS  CHANTANTS- 

Qu'il  est  joli  I 

Gentil ,  poli  î 
Qu'il  est  joli  !  qu'il  est  joli  I 
Est-il  des  yeux  qu'il  ne  ravisse  ? 
Il  passe  en  beauté  feu  Narcisse , 
Qui  fut  un  blondin  accompli. 
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SCÈNE  II.  45 

Qu'il  est  joli , 

Gentil ,  poli  î 
Qu'il  est  joli  !  qu'il  est  joli  ! 
Hi ,  hi  y  hi ,  hi ,  hi ,  hi ,  hi ,  hi. 

(Les  trois  magiciens  cLantants  s'eDioncent  dans  la  terre,  et  les  ffiagicicnt 
dansants  disparoissent.) 

SCÈNE   IIL 

LYCAS,  PHILÊNÊ. 

Y  tt  X  L  i  N  E ,  sans  voir  Lycâs  >  chante. 
Paissez,  chères  brebis,  les  herbettes  naissantes; 
€es  prés  et  ces  ruisseaux  ont  de  quoi  vous  charmer  t 
Itf  ais  si  TOUS  désirez  Viyre  toujours  contentes , 
Petites  innocentes , 
Gar4e7<-yous  bien  d'aimer. 

I  r  G  A  9 ,  SQns  voir  Philtne. 
(Ce  pasteur,  Toulant  Êûre  des  Ters  pour  sa  maîtresse,  prononce  le  nom 
dlris  assex  baut  pour  que  Philène  l'entende.)  , 

PBiLàsiE,  à  Lycas. 
Est-ce  toi  que  j'entends ,  téméraire  ?  Est-ce  toi 
Qui  nommes  la  beauté  qui  me  tient  sous  sa  loi  ? 

LTCAS. 

Oui ,  c'est  moi  ;  oui ,  c*est  moi. 

PHILË^C.     "^ 

Oses -tu  bien,  en  aucune  façon, 
Profisret  ce  beau  nomi? 

LTCAS.     . 

Hé!  pourquoi  non?  h'é!  pourquoi  non? 

PHILèVE. 

Iris  charme  mon  âme  ; 
Et  qui  pour  elliTaura 
Le  moindre  brin  de  fiamme» 
Il  s'en  repentira. 
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LTCA8. 

Je  me  moque  de  cela , 
Je  jne  moque  de  cela. 

PBILÈHE. 

Je  t*étrang|lerai ,  mangerai , 

Si  tu  nommes  jamais  ma  belle. 

Ce  que  je  dis ,  je  le  ferai , 

Je  t'ëtranjgleràî ,  mangerai  ; 

XI  suffit  que  j.*en  aï  juré. 

Quand  les  dieux  prendvoient  ta  querelle , 

Je  t'étranglerai ,  mangerai , 

Si  tu  nommes  jamais  ma*  belle. 

LTCfàS. 

Bagatelle ,  bagatelle. 

SCÈNE    IV. 

IR1S,LYCAS« 

SCÈNE   y 

LYGAS,  UN  PATRE 
(  Le  pâtre  apporte  à  Ljcas  un  cartel  de  la  part  de  Pbilène.) 

SCÈNE    VI. 

LYGAS,  CORYDON- 

SCÈNE    VII 

EHILÈNB,  LYCAS. 

fBihètiE  chante^ 
Arrête  ,  m^lbeûreux*;- 
Toume ,  tourne  yisage , 
Et  voyons  qui  des  deux 
Obtiendra  l'ayantage. 
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scê;îe  VII.        ^        47 

LTCÀS. 

(Lycat  bëiite  à  se  battre.) 

C'est  par  trop  discourir; 
Allons  j^  il  faut  mourir. 

SCÈNE   VIIL 

PHILÈNE,  LYCAS,  PAYSANS. 

(  Les  paysans  Tien^t  pohr  séparer  Philène  et  Ljcas.^ 

QUATRIÈafÇ  EîrTï(ÉEpU  BALLET. 

(Les  paysans  prennent  querelle  en  voulant  séparer  les  deux  pasteurs,  et 

dansent  en  se  battant) 

SCÈWE  ix. 

CORYDON,  LYCAS.iHILÊNE,  PAYSANS. 
(Corydouy  par  ses  discours,  trouve  inoyen  d'apaiser  la  qnitelle  dés  paysans.) 
CINQUIÈMElENTllÔE  DU  BALLET. 
*  (Les  paysins  récmiciUës  dansent  «ntemble.  ) 

SCÈNE  X. 

CORYDON,  LYCiS,- PHILÈNE. 

SC$Nîi  XL 

IRISJ.  GORyDON* 

SCÈJN*   Xll. 

PHILÈNE, XYCAS,  IRIS,  Ç.01\YD0N. 

(Lycas  et  Philène ,  amants  de4a  bergère ,  lat pressent  de  décider  lequel  dei 
deux  at^-a  la  p^férence.) 

N'attehdez  pas  qu^ici  je  me  vante  moi-même 
Pour  le  choix  que  tous  balancez  *, 
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Vous  ayez  des  jenx ,  je  tous  aime , 
C'est  TOUS  en  dire  assez 

(  La  bergère  décide  en  fàveiir  de  Corydon.  ) 

SCÈNE   XIII. 

PHILÈNE,  LYCAS. 

p^i^ÈHE  chante, 
H  EL  AS  S  peut-on  sentir  de  plus  vive  douleur? 
Nous  préférer  un  service  ]gîsteuj:  I 
Ociel! 

ltCas  chante. 
Osort!  , 

PHILèlf  E. 

Quelli^  rigueur  J 

LYCAS. 

Quel  c<fùp  !  ^  . 

PBlthvZm  ' 

Qadi  I  tant  de  pleurs, . . 

LTCAS. 

Tant  de  bersévérance. . 

PHILBVE. 

Tant  de  langueur...  , 

i^c^'s« 

^Tant  de  souffrance... 

'I-HZLiNE. 

Tant  de  vœux. .  ^ 

LTCAS»  • 

Tant  de  soins..,  « 

PiriLiSE. 

Tant  d'ardeur... 

LTCAS. 

Tant  d^amoar.. 
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SCÈNE  XIll.  yig 

pbjlèhb. 
Avec  tant  de  niépris  sbnt  traités  en  ce  jour! 
Ah  !  craelle  l 

LTCAS. 

Coeur  dur  ! 

vniLÏVE, 
Tigressel 

LTCA8. 

Inexorable  1 
Inhumaine  l 

LTCAt. 

Insensible  ! 

P  B  1 1.  h  ET  E. 

Ingrate! 

LYCAS. 

ImpitojableS 

PBILÈirX. 

Tu  veux  donc  nous  faire  mourir! 
Il  te  faut  contenter.  * 

LTCAS. 

Il  te  faut  obéir, 
p  H I L  £  K  E ,  tirant  son  javetoU 
Mourons ,  L^cas. 

LTCAS,  tirant  son  javelot. 

Mourons ,  Philène. 

P  H  I L  k  N  E. 

Avec  ce  fer  finissons  notre  peine, 

LYCAS. 

Pousse. 

MoLxkBV.  4.  4 
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50  PASTORALE  COMIQUE. 

PBILÈSE. 

Ferme. 

LTCAS. 

Courage. 

PHItàlIB.  ' 

Allons ,  ya  le  premier. 

LTCAiS. 

Non ,  {e  veux  marcher  le  dernier. 

PHILÈlfE. 

Puisque  même  malheur  aujourd'hui  nous  assemble. 
Allons ,  partons  ensemble. 

SCÈNE    XIV. 

UN  BE,RGER,  LYCAS,  PHILÈNE. 

liE  BERGER  chante. 
Ah  !  quelle  folie 
De  quitter  la  vie 
Pour  une  beauté 
Dont  on  est  rebuté  I 
On^)eut ,  pour  un  objet  aimable , 
Dont  le  cœur  nous  est  favorable , 
Vouloir  perdre  ta  çlfl^tté]        , 
Mais  quitter  la  vie 
Pt)ur  une  boauté 
Dont  on  est  rebuté , 
Ah  !  quelle  foliç  l 
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SCÈNE  XV.  5i 

SCÈNE.  XV. 

UNE  ÉGYPTIENNE;  ÈGY/^ENS  dmtanU, 

L*éaTPTlESHE. 

D'uir  pauvre  cœur 
Soulagiez  le  jaiart jrè  | 
I>*un  pauvre  coeur 
Somiages  la  douleur. . 
.  J'ai  beau  you*  dire 
Ma  YÎVe  ar(}eury  , 
Je  vous  vois  rire 
De  ma  langueur  : 
Ah!  cruel,  j'expire 
Sous  tant  de  rigueur! 
D'uB  pauvre  cceur 
Soulagez  le  my tjre  ; 
D'un  pauvre  cœur 
Soulagez  la  douleuf .. 

SIXIÈME  ENTRÉE  DU  BALLET. 

(Douxe  Égyptiens,  dont  quatre  jouent  de  la  guitare,  quatre  des  casta- 
gnettes, quatre  des  gnacares,  dansent  avec  l'Égyptienne  aux  chansons 
qu'elle  chante.) 

l'égtptiense. 
Grojezrmôi ,  hâtons-nous ,  ma  Sylvie , 
Uson^bien  des  moments  précieux , 

Contentons  ici  notre  en^ie; 
De  nos  Ws  le  feu  nous  j  convie  : 
Nous  ne  saurions ,  vous  et  moi ,  faire  mieux. 

Quand  l'hiver  a  glacé  nos  guérets , 
Le  printemps  vient  reprendre  sa  place , 
Et  ramène  à  nos  chafnps  leurs  attraits  ; 
Mais;  hélas!  quand  l'Âge  nous  glace. 
Nos  beaux  jours  ne  reviennent  jamais. 
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5a     PASTORALE  OOMIÇhUE.  SCÈNE  XV. 

Ne  cherchons  tous  I^s  jonrs  qu'à  nous  plaire; 
Sojons-y  Tun  e* l'autre  empressés; 

Du  plaisii^^ihpns  notre  affaire  : 
Des  chagrins  songeonâ  à  nous  défaire , 
Il  vient  un  temps  où  l'on  en  prend  assez* 

Quand  l'hiver  a  glacé  nos  guérêts , 
Le  printemps  vient  réprendre  sa  place, 
Et  ramène  à  nos  champs  leurs  attraits  i 
Mais ,  hélas  Tquand  iVkge  nous  glace  ^ 
Nos  beaux  jours  ne««¥içi^ent  jamais» 


FIN    DB    LA    PAST.ORàLE    COMKJUE. 
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LE  SICIUEBf, 

•.      OU 

m 

LAMOUR  PEINTRE, 

COMÉDIE-BALLET 

EN  UN  ACTE  E^Ç^EBOSE, 

Représentée  à  Saint-Germain-en-Laje ,  «a  nieû  de  janyîçr  1667; 
et  à  Paris,  sur  le  théâtre  du  Palais -Hc^al^  le  10  juin  de  *' 
mâme  année.  -      - 
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PERSONNAGES  DE  LA  COMÉÏÎJE. 

Don  PËDRE,  gentilhomme  6îoilien. 

ÂDRASTE,  gentilhomme  françoîs,  amant  d'I^idoie. 

ISIDORE 9  Grecque 9  esclave  de  don  Pèdre. 

ZAÏDE,  jeune  esclave.  ^ 

UN  SÉNATEUR. 

HALI 9  Tui«|  éclate  d'Adrastft. 

DEUX  LAQUAIS. 

PERSONNAGES  UÛ  BALLEÏ. 

MUSICIENS. 

ESCLAVE  chaiftant. 

ESCLAVES  dansants. 

MAURES  et  MAURESQUES  dansanO. 


La  icçTi^  ç|l  à  Afesâiiiû,  dans  une  place  publiqae. 


^    V. 
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LE  SICILIEN, 


OU 


L'AMOUR  PEINTRE. 


SCÈNE  ir 

HALI,  MUSUCI*ENS. 

HALI^   aux  musiciens. 

Chut.  N'avancez  pas  davantage,  et  demeurez  dans  cet 
endroit  juscja'à  ce  que  je  vous  appelle. 

SCÈNE  IL 

HALI. 

Il  fait  noir  comme  dans  un  four.  Le  ciel  s*est  habillé 
ce  soir  en  scaramouche,  et  je  ne  vois  pas  une  étoile  qm 
m<Hitre  le  bout  de  son  nez.  Sotte  condition  que  celle  d'uB 
esclave,  de  ne  vivre  jamais  pour  soi,  et  d'être  toujours 
tout  «ntier  aux  passions  d'un  maître,  de  n^être  réglé  que 
par  ses  humeurs,  et  de  se  voir  réduit  à  Êdre  ses  propres 
affaires  de  tous  les  soucis  quHl  peut  prendre!  Le  mien  me 
Êdt  ici  épouser  ses  inquiétudes;  et,  parce  qu'il  est  amou- 
reux, il  faut  que,  nuit  et  jour,  je  n'aie  aucun  repos.  Maia 
voici  des  flambeaux;  et  sans  doute  c^est  lui. 
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SCÈNE  IIL 

ADRASTE;  DEUX  LAQUAIS,  portant  ;;hacuk 
UN  flambeau;  hall 

ADRASTE. 

Est-ce  toi,  Hali? 

HALI. 

Et  qui  poiuToit-cef  tre  que  moi,  à  ces  heures  de  nuit? 
Hors  vous  et  moi ,  mônsieîu" ,  je  ne  crois  pas  que  personne 
s'avise  de  courir  maintenant  les  rues. 

ADRASTE. 

Aussi  ne  crois-je  pas  qu'on  puisse  voir  personne  qui 
sente  dans  son  cœur  la  peine  que  je  sens.  Car  enfin  ce  n'est 
rien  d'avoir  à  combattre  Kndifférence  ou  les  rigueurs  d'une 
beauté  qu^on  aime ,  on  a  toujours  au  moins  le  plaisir  de  la 
plainte  et  la  liberté  des  soupirs  :  mais  ne  pouvoir  trouver 
aucune  occasion  de  parler  à  ce  qu'on  adore,  ne  pouvoir 
savoir  d'une  belle  si  l'amour  qu'inspirent  ses  yeux  est  pour 
lui  plaire  ou  lui  déplaire,  c'est  la  plus  fâcheuse,  à  mon 
gré,  de  toutes  les  inquiétudes;  et  c'est  où  me  réduit  Tin- 
commode  jaloux  qui  veille  avec  tant  de  souci  sur  ma 
charmante  Grecque,  et  ne  fait  ps  un  pas  sans  la  traîner 
à  ses  côtés. 

HALI. 

Mais  il  est,  en  amour,  plusieurs  façons  de  se  parler;  et 
il  me  semble,  à  moi,  que  vos  yeux  et  les  siens,  depuis 
près  de  deux  mois,  se  sont  dit  bien  des  choses. 
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SCÈNE  III.  57 

ADRASTE. 

n  est  vrai  qu'elle  et  moi  souvent  nous  nous  sommes 
parlé  des  yeux-,  mais  comment  reconnoître  que  chacun  de 
notre  côté  nous  ayons  comme  il  faut  expliqué  ce  langage  ? 
Et  ([ue  sais- je 9  après  tout,  si  elle  entend  bien  tput  ce  que 
mes  regards  lui  disent,  et  si  les  siens  me  disent  ce  que  je 
croîs  parfois  entendre  ? 

S0  HALI. 

îr  quelque  moyen  de  se  parler  d^autre 
manière. 

ADRASTE. 

Ajs-tu  là  tes  musiciens? 

HALI. 

Oui. 

ADRASTE» 

Fais-Ies  approcher.  (  seul.  )  Je  veux  jusqu'au  jour  les 
Étire  ici  chanter,  et  voir  si  leur  musique  n'obligera  point 
cette  belle  à  paroitre  à  quelque  fenêtre. 

SCÈNE   IV. 
ADRASTE,  HALI,  MUSICIENS. 

HALI. 

Les  voici.  Que  chanteront-ils? 

ADRASTE. 

Ce  qu'ils  jugeront  de  meilleur. 

HALI. 

Il  faut  qu^ils  chantent  un  trio  qu'ib  me  chantèrent 
Fautre  jour. 
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A.DRASTE. 

Non.  Ce  n'est  pas  ce  qu'il  faut. 

HALI. 

Ah!  monsieur,  c'est  du  beau  bécarre. 

ADRASTE. 

Que  diantre  veux-tu  dire  ayec  ton  beau  bécarre? 

HALI. 

Monsieui;,  je  tiens  pour  le  bécarre»  ^bs  savez  que  je 
m'y  connois.  Le  bécarre  me  charme;  hors  du  bécarre 
point  de  salut  en  harmonie.  Écoutez  un  peu  ce  trio. 

ADRASTE. 

0 

Non,  je  veux  quelque  chose  de  tendre  et  de  passionné , 
quelque  chose  qui  m'entretienne  dans  une  douce  rêverie. 

HALI. 

Je  vois  bien  que  vous  êtes  pour  le  bémol.  Mais  il  y  a 
moyen  de  nous  contenter  Tun  et  Fautre  :  il  faut  qu'ils 
vous  chantent  une  certaine  scène  d'une  petite  comédie 
que  je  leur  ai  vu  essayer.  Ce  sont  deux  bergers  amoureux , 
tout  remplis  de  langueur,  qui ,  sûr  bémol,  viennent  sépa- 
rément faire  leurs  plaintes  dans  un  bois,  puis  se  décou- 
vrent l'un  à  l'autre  la  cruauté  de  leurs  maîtresses;  et  là- 
dessus  vient  un  berger  joyeux  avec  un  bécarre  admirable ^ 
qui  se  moque  de  leur  foiblesse. 

ADRASTE. 

J'y  consens.  Voyons  ce  que  c'est. 

HALI. 

Voici  tout  juste  un  lieu  propre  à  servir  de  scène;  et 
voilà  deux  flambeaux  pour  éclairer  la  comédie. 


Digitized  by  VjOOQIC 


SCÈNE  IV.  5g 

ADRASTE. 

Place-toi  contre  ce  logis ,  afin  qu'au  moindre  bruit  que 
Ton  fera  dedans  je  fasse  cacher  les  lumières. 

FRAGMENT  DE  COMÉDIE, 
•hanté  €i  accompagné  par  les  musiciens  quHaii  a  amtnés, 

SCkvZ    PREMI^BE. 

PHJLÈNE,  TIRCIS. 

VBBMiKB  MusicxEir,  représentant PhUint,' 
Si  du  triste  fécit  de  mon  inquiétride 
Je  trouble  le  repos  de  votre  solitude. 
Rochers ,  ne  sojez  point  fâchés  : 
Quand  tous  saurez lexcès  de  mes  peines  secrètes , 
Tout  rochers  que  tous  êtes , 
Vous  en  serez  touchés. 
SBUXiàMK  MusiCiEH,  représentant  Tirets, 
Les  oiseaux  réjouis  dès  que  le  jour  s'avance , 
Recommencent  leurs  chants  dans  ces  vastes  forêts  » 

Et  moi  j'j  tecommence 
Mes  soupirs  languissants  et  mes  tristes,  regrets. 
Ah!  mon  cher  Philène... 

PHILàVB. 

Ah  !  mon  cher  Tircis. . . 

Tincis. 
Qu9  je  sens  de  peine! 
pniLklfs. 
Que  j*ai  de  soucis  ! 
Tiacis. 
Toujours  sourde  à  mes  vœux  est  Tingrate  Climène. 

FHiLivx. 
Chloris  n'a  point  pour  moi  de  regards  adoucis. 
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TOUI  DSUX  SVSSMBI.X. 

OJoi  trop  inhumaine! 
Amoar ,  si  tu  ne  peux  les  contraindre  d'aimer , 
Pourquoi  leur  laisses*tu  le  pouvoir  de  charmer? 

SCàSE  II. 

PHILÈNE,  TJRCIS,  UN  PATRE. 

TBOisiÈME  MUSICIEN,  rcpréseniont  un  pâtre. 
Pauvres  amants ,  quelle  erreur 
D  adorer  des  inhumaines  ! 
Jamais  les  âmes  bien  saine* 
Ne  se  pajent  de  rigueur  ; . 
Et  les  faveurs  àont  des  chaînes 
Qui  doivent  lier  un  coeur. 
On  voit  cent  belles  ici 
Auprès  de  qui  je  m'empresse  ; 
A  leur  vouer  ma  tendresse 
Je  mets  mon  plus  doux  souci  : 
Mais  lorsque  l'on  est  tigresse , 
Ma'  foi ,  je  suis  tigre  aussi. 

PHiL.èVE  ET  TiaCIS  ENSEMBLE. 

Heureux ,  hélas  !  qui  peut  aimer  ainsi  ! 
HALI. 

Monsieur,  je  viens  d  ouïr  quelque  bruit  au  dedans. 

ADRASTE. 

Qu  on  se  retire  vite,  et  qu'on  éteigne  les  flambeaux. 
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SCÈNE  V. 
D.  PÈDRE,  ADRASTE,  HALI. 

D.   PS  D  RE  9  sortant  de  sa  maisom  en  bonnet  de  nuit  et  en  robe 
de  dhambre ,  ayec  nne  épée  sous  son  bras. 

Il  y  a  quelque  temps  que  j'entends  chanter  à  ma  porte  ; 
et  sans  cloute  cela  ne  se  fait  pas  pour  rien.  Il  Ëiut  que  dans 
Fobscurité  je  fâche  à  découvrir  quelles  gens  ce  peuvent 
être, 

▲  D&ASTis. 

Hali. 

HALI* 

Quoi? 

ADRASTS. 

N*entends-tu  plus  rien  ? 

BALL 

Non, 

(  Doi)  Pèdre  est  derrière  eux ,  qui  les  écoute.  ) 
ADRASTE. 

Quoi  !  tous  nos  efforts  ne  pourront  obtenir  que  je  parle 
un  moment^  cette  aimable  Grecque  !  et  ce  jaloux  maudit  y 
ce  traître  de  Sicilien,  me  ferùiera  toujours  tout  accès  au* 
prèsd^eUel 

pALL 

Je  voudrois  de  bon  cœur  que  le  diable  Teût  emporté , 
pour  la  Êitigue  qu'il  nous  donne,  le  fâcheux,  le  bourreau 
qaH  est!  Ah  !  si  nous  la  tenions  ici,  que  je  prendrois  d« 
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joie  à  venger  sur  son  dos  tous  les  pas  inutiles  que  sa 
jalousie  nous  fait  £iire  ! 

ADRÂSTE. 

Si  faut-il  bien  pourtant  trouver  quelque  moyen ,  quel  que 
invention,  quelque  ruse,  pour  attraper  notre  brutal.  J'y 
suis  trop  engagé  pour  en  avoir  le  démenti  ;  et  quand  j'y 
devrois  employer. . . 

HALI. 

Monsieur,  je  ne  sais.pas  ce  que  cela  veut  dire,  mais  la 
porte  est  ouverte  ;  et,  si  vous  voulez,  j'entrerai  doucement 
pour  découvrir  d  où  cela  vient. 

(  Don  Pèdre  se  retire  sur  sa  porte.  ) 
ADRASTE. 

Oui,  fais,  mais  sans  faire  de  bruit  Je  ne  m  éloigne  pas 
de  toi.  Plût  au  ciel  que^  ce  fui  la  charmante  Isidore  ! 
D.   PÈDRE,   donnant  un  soufflet  à  Hali. 

Qui  va  là? 

H  ALI ,  rendant  le  soufflet  à  don  Pédre. 

Ami.  >• 

D.    PÈDRE. 

Holà!  Francisque,  Dominique,  Simon,  Mahin,  Pierre 
Thomas ,  George ,  Charies ,  Barthékmi  :  alkgo^ ,  prompte- 
ment,  mon  épée,  ma  rondache,  ma  hallebarde,  mes  pis* 
tolets,  mes  mousquetons,  mes  fusils.  Vite,  dépéch#z« 
Allons,  tue,  point  de  quartier.* 
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SCÈNE   VI.         ' 
ADRASTE,  HALL 

ADRASTE. 

Jb  n'entends  remuer  personne.  Hali ,  Hali. 

HALI^  caché  dans  un  coin. 

Monsieur. 

ADRASTB. 

Où^onc  te  caches-tu? 

H  ALI. 

Ces  gens  sont-ils  sortis? 

■     ADRASTE. 

Non.  Personne  ne  bouge. 

.    HALI,  sortant  d  où  if  étoit  caché. 

S'ik  viennent ,  ils  seront  frottés. 

ADRASTE. 

Quoi!  tous  nos  soins  seront  donc  inutiles!  et  toujours 
ce  fâcheux  jaloux  se  motjuera  de  nos  desseins! 

HALI. 

Non.  Le  courroux  du  point  d'honneur  me  prend;  il  ne 
sera  pas  dit  qu'on  triomphe  de  mon  adresse;  ma  qualité 
de  fourbe  s^digne'de  tous  ces  obstacles,  et  je  prétend» 
ûiire  éclater  les  talents  que  j  ai  eus  du  ciel. 

ADRASTE. 

Je  voudrois  seulement  que ,  par  qudque  moyen ,  par 
cm  billet,  par  quelque  boufche,  elle  fût  avertie  des  senti- 
ments qu'on  a  pour  elle,  et  savoir  les  siens  là-dessus. 
Après ,  on  peut  trouver  facilement  les  moyens. .  • 
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HALI. 

Laissez-moi  faire  seulement.  Jen  essaierai  tant^  do 
toutes  les  manières ,  <jue  quelque  chose  enfin  nous  pourra 
réussir.  AUoxis ,  le  jour  paroît;  je  vais  chercher  mes  genS| 
et  venir  attendre  en  ce  lieu  que  notre  jaloux  sorte. 

sc*:ne  vil 

D.  PÈDRE,  ÏSIDORà 

ISIDORE. 

Je  ne  sais  pas  quel  plaisir  vous  prenez  à  me  réveiller  si 
matin.  Cela  s'ajuste^assez  mal,  ce  me  semble,  au  dessein 
que  vous  avez  pris  de  me  faire  peindre  aujourd'hui;  et  co 
n  est  guère  pour  avoir  le  teint  frais  et  les  yeux  brillants 
que  se  lever  ainsi  dès  la  pointé  du  jour. 

D.    PÈDRE. 

rai  une  affaire  qur  m*oblige  à  sortir  à  l'heure  qu*il  estk 

I&IDOFE. 

Mais  l'affaire  que  vous  avez  eût  bien  pu  se  passer,  je 
crois ,  de  ma  présence  ;  et  vous  pouviez ,  sans  vous  incom- 
moder, me  laisser  goûter  les  douceurs  du  sommeil  du 
matin. 

D.    PEDRE. 

Oui.  Mais  je  ^s  bieu  aise  de  vous  voir  toujours  avec 
moi.  n  n'est  pas  mal  de  s  assurer  un  peu  contre  les  soins 
des  surveillants;  et  cette  nuit  encore  on  est  venu  chanter 
sous  nos  fenêtres. 
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ISiDORB. 

Il  est  Vrai  :  la  musique  en  étoit  admirable; 

D.   P^DRE. 

G'étoit  pour  vous  que  cela  se  âiisoit  ? 

ISIDORE. 

Je  le  yeux  croire  ainsi ,  puisque  tous  me  le  dites. 

D.  PÈDRE. 

Vous  sayez  qui  étoit  celui  qui  donnoit  cette  sérénade? 

ISIDORE. 

Non  pas;  maisj  qui  que  ce  puisse  être,  ye  lui  suis 
oUigëe. 

D.    ï»èDRB. 

Obligée! 

ISIDORE. 

Saàs  doute  y  puisqu^il  cherche  à  me  diyertm 

D.    PiDRE; 

Vous  trouvez  donc  bon  qu'on  yous  aime? 

ISIDORE. 

Fort  bon.  Cela  n'est  jamais  qti'obligeant; 

D4   PiDREtf 

Et  yôus  voulez  du  bien  à  tous  ceux  qui  prennent  ce 
soin? 

ISIDORE; 

Âssurémeni 

D.   PiDRE. 

Cest  dire  fort  tiet  ses  pensées* 

ISIDORE. 

A  quoi  bon  âe  dissimuler?  Quelque  mine  quW  fasse , 
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on  est  toujours  bien  aise  d'être  aimée.  Ces  hommages  à 
nos  appas  ne  sont  jamais  pour  nous  d^^ire.  Quoi  qu'on 
en  puisse  dire,  la  grande  ambition  des  femmes  est,  croyez- 
moi,  d'inspirer  de  Famour.  Tousiessoinsqu'elles prennent 
ne  sont  que  pour  cela,  et  Ton  n'en  voit  point  de  si  fière 
qui  ne  s'applaudisse  en  son  cœur  des  conquêtes  que  font 
ses  yeux. . 

Mais  si  vous  prenez,  vous,  du  plaisir  à  vous  voir 
aimée ,  savez-vous  bien ,  moi  qui  vous  aime ,  que  je  n'y  en 
prends  nullement? 

isidorS* 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  cela;  et  si  j'aimoîs  quelqu'un , 
je  n'ainrois  point  de  plus  grand  plaisir  que  de  le  voir  aimé 
de  tout  le  monde.  Y  a-t-il  rien  qui  marque  davantage  la 
beauté  du  ctoix  que  l'on  fait?  et  n'est-ce  pas  pour  s'ap- 
plaudir que  ce  que  nous  aimons  soit  trouvé  fort  aimable  ? 

D.   PÈDRE. 

Chacun  aime  à  sa  giiise ,  et  ce  n  est  pas  là  ma  méthode. 
Je  serai  fort  ravi  qu'on  ne  vous  trouve  point  si  belle  j  et 
vous  m'obligerez  de  n'affecter  point  tant  de  leparoître  à 
d'autres  yeux. 

ISIDORE. 

Quoi  I  jaloux  de  ces  choses-là  ? 

D.  PÈDRE. 

Oui^  jaloux  de  ces  choses- }à;  mais  jaloux  eomme  un 
tigre,  et,  si  vous  voulez,  comme  un  diable.  Mon  amour 
V0U8  ve«t  tout  à  moi.  Sa  délkatdsse  s-'ofense  dW  souris  ^ 
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d'an  rtgsurci  qu'on  tous  peut  arracher;  et  tous  hs  foins 
^'oa  me  Yoit  prendre  i^  sont  que  pour  fermer  tout  accès 
aux  galantâ,  et  mWurer  la  possession  d'un  coeur  dont  je 
ne  puis  soti£Brir  qu'on  tne  vole  la  moindre  choses 

ISIDO&E. 

Certes,  youlez-yous  que  je  dise?  vous  prenez  un  mau- 
vais parti  ;iét  la  possession  d'un  coeur  est  fort  n^I  assurée 
lorsqu'on  prétend  le  ret^oir  par  force.  Pour  moi,  je  vous 
Pavoue,  si  j'étois  galant  d'une  femme  qui  fàt  aii  pouvoir 
de  quelqu'un,  je  mettrois  toute  moB  étude  £  rendre  ce 
quelqu\in  jaloux ,  et  Fobligerois  à  veUler  nuit  et  jour  celle 
que  je  voudrois  gagner.  C'est  un  admirable  inoyèn  d'a- 
vancer ses  affaires;  et  Ton  ne  tardé  guère  i  profiter  dû 
chSgrin  et  de  ht  colère  que  donnent  à  Tcisprit  d'une  femme 
la  contrainte  et  la  servitude.* 

i>«  i»inRt. 

ai  bien  donc  que  y  si  quelqu'un  votis  eu  contoît,  il  yous 
trouveroit  disposée  à  recevoir  se$  vœux? 

ISIDORE^ 

Je  ne  vous  dis  rien  là-dessus.  Mais  les  femmes  enfin 
n^aiment  pas  qu'on  les  gêne;  et  c'est  beaucoup  risquer  que 
de  leur  montrer  des  soupçons,  et  de  les  tenii^  renfermées. 

D.  PÈDRE. 

Vous  reconnoissez  peu  ce  que  vous  me  devez  5  et  il  me 
semble  qu'une  esclave  qu\)ii  a  afianchie ,  et  dont  on  veut 
ùire  sa  femme. . . 

isiDORE. 

Quelle  obligation  vous  ai-je,  si  vous  changez  mon  es- 
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clavage  en  un  autre  beaucoup  plus  rude,  si  vous  ue  me 
laissez  jouir  d'aucune  liberté,  et  me  fatiguez,  comme  on 
voit,  dune  garde  continuelle? 

D.  PÈDREi 

Mais  tout  cela  ne  part  que  A^tin  excès  d^amour. 

ISIDORE. 

Si  c'est  votre  façon  d'aimer,  je  vous  prie  dé  me  ha'ir. 
D.  pisDRE. 

Vous  êtes  aujourd'hui  dans  une  humeur  désobligeante  ; 
et  je  pardonne  ces  paroles  au  chagrin  où  vous  pouvez 
être  de  vous  être  levée  matin. 

SCÈNE   VIII. 

D.  PÈDRE,  ISIDORE;  HALI,  habillé  en  t»ac, 

ET   FAISANT   PLUSIEURS  R^véRENCES   A   DON  PÈDRE. 
D.  ^ÈDRE. 

Trêve  aux  cérémonies  :  que  voulez-vous? 

HALI,  se  mettant  entre  don  Pèdre  et  Isidoite. 
(Il  se  tourne  yers  Isidore  à  chaque  parole  qu'il  dit  à' don  Pèdre,  et  lui 
£ût  des  signes  pour  lui  faire  coninoitre  le  dessein  de  son  maitre.) 

Signor,  (avec  la  prmîssion  dd  la  signore)  je  vous  dirai 
(avec  la  permission  de  la  signore)  (jue  je  viens  vous  trou- 
ver (avec  la  permission  do  la  signore)  pour  vous  prier 
(avec  la  permission  de  la  signore)  de  vouloir  bien  (avec 
la  permission  de  la  signore) . . . 

D.   PÈDRE. 

Avec  la  permission  de  la  signore,  passez  un  peu  de  ce 

côté. 

{  Don  Pèdre  se  met  entre  Hali  et  Isidore. } 
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HALI. 

Signor,  je  suis  un  yirtuose. 

D.   PÈDR6. 

Je  n'î^  rien  à  donner. 

HALI. 

Ce  p'est  pas  ce  que  je  demande.  Mais  comme  je  me 
fîiêle  un  peu  de  musique  et  de  danse ,  j'ai  ipstruit  quelques 
esclaves  qui  youdroient  bien  trouver  un  mattre  qui  se  plût 
à  ces  choses;  et  comme  je  sais  que  vous  êtes  une  personne 
considérable,  je  voudrois  vous  prier  de  les  voir  et  de  les 
entendre,  pour  les  acheter  s^ils  vous  plaisent,  ou  pour 
leur  enseigner  quelqu'un  de  vos  amis  qui  voulût  sen 
accommoder. 

ISIDORIC. 

C  est  une  chose  à  voir^  et  cela  nous  divertira.  Faites 
les-nous  venir. 

HALI. 

Chala  bala, . .  Voici  une  chanson  pouvelle  qui  est  du 
temps.  Écoutez  bien.  Çhal^^  bala. 

SCÈNE  IX. 

D.  PÈDRE,  ISIDORE,  HALI,  ESCLAVES 
TURCS. 

un  ESCLAYE,  chantant ,  à  Isidore. 
D'uv  cœur  ardent,  en  tous  lieux, 
Un  amant  suit  une  belle  ; 
Mais  d'un  jaloux  odieux 
La  vigilance  étemelle 
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Fait  qu'il  ne  peut  que  des  jeax . 
S'entretenir  ayec  elle. 
Est-il  peine  plus  cruelle 
Pour  un  eœur  bien  amoureux  ? 
(àdonPèdre,) 
Çhiribirida  ouch  alla , 
Star  bon  Turca , 
Non  aver  danara , 
Ti  Toler  comprara  ; 

Mi  servir  à  ti  / 

Se  paga?  per  mi  ; 
Far  bona  coucina , 
Mi  leyar  matina , 
Far  boller  caldara. 
Parlara ,  parlara  : 
Ti  voler  comprara. 

PHEMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET- 

(  Dat^e  deq  esclaves,) 

l'esclave,  à  Isidore, 
C*est  ui^  supplice ,  à  tous  coups  ^ 
Sous  qui  cet  ainant  expire  ; 
Mais  si  d'un  œil  un  peu  doux 
La  belle  voit  son  ipartjre , 
Et  consent  qu'aux  jeux  de  tou| 
Pour  ses  attraits  il  soupire , 
Il  pourroit  bientôt  se  rire 
De  tous  les  soins  du  jaloux. 
(àdonPèdre.) 
Çhiribirida  ouch  alla , 
Star  bon  Turca , 
Non  aver  danara , 
Ti  voler  comprara  : 
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Mi  seryir  à  ti , 

Se  pagar  per  mi  ; 
Far  bona  coucina  ^ 
Mi  leyar  matîna , 
Far  boUer  caldara. 
Parlara ,  parlara  : 
Ti  voler  comprara, 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

(Les  esclaves  recommencent  leurs  danses*) 

D.  pàDRE  chante» 
Sayez-Yous ,  mes  drôles , 
Que  cette  chanson 
Sent ,  pour  yos  épaules , 
Les  coupa  de  bâton  ? 
Chiribirida  ouch  alla , 
Mi  ti  non  comprara , 
Ma  ti  bastonara , 
Si ,  si  non  andara  ; 
Andara ,  andara , 
O  ti  bastonara. 

(àléiid^.) 

Oh!  oh!  quels  égrillards!  Allons,  rentrons  ici  :  j'ai  changé 
de  pensée;  et  puis  ie  temps  se  couvre  un  peu. 

(  à  Hali  qvti  paraît  «ncone.  ) 
Ah  !  fourbe ,  <jue  je  vous  y  trouve. . . 

Hé  bien  •ai,  mon  maître  ladore.  Il  n'a  point  de  plus 
grand  désir  que  dekd  monteiîr  wm  a»wur;  et,  «  cUe  y 
consent,  il  la  prendra  pour  femme. 
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D.  PÈDRE. 

Oui,  oui,  J0  la  hii  garde. 

H  ALI. 

Nous  l'aurons  malgré  tous. 

D.  PÈDRE. 

Gommentl  coquin. . . 

HALI.  . 

Nous  l'aurons ,  dis- je ,  en  dépit  de  vos  dents. 

p,  PÈDRE. 

Si  je  prends... 

HALI. 

Vous  avez  beau  faire  la  garde,  j^en  ai  juré^  elle  sera  à 
nous. 

D.  PÈDRE, 

Laisse-moi  &ire,  je  t^attraperai  sans  courir. 

HALI. 

C'est  nous  qui  tous  attraperons.  EQesera  nofre  femme; 
la  chosQ  est  résolue. 

(seul.) 
n  feut  que  j'y  périsse  ou  que  j'en  vienne  à  bout 

SCÈNE  X. 
ADRASTE,  HALI,  PEUX  LAQUAIS. 

ADRASTE. 

Hé  Bi  EH  !  Hali ,  nos  affaires  s^avancen t-elles  ?  ' 

HALI.  V 

Monsieur,  j'ai  déjà  fiiit  quelque  petite  tentative;  mais 
je... 
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▲  DRA8TB. 

Ne  te  mets  point  en  peine,  j'ai  trouvé  par  hasard  tout 
ce  que  je  youlois;  et  je  vais  jouir  du  bonheur  de  voir  chez 
elle  cette  belle.  Je  me  suis  rencontré  chez  le  peintre 
Damon ,  qui  m'a  dit  qu'aujourdliul  il  yenoit  &ire  le  por- 
trait de  cette  adorable  personne;  et  comme  il  est  depuis 
long-temps  de  mes  plus  intimes  amis ,  il  a  voulu  servir  mes 
feux,  e\  menvoip  à  sa  place  avec  un  petit  mpt  de  lettre 
pour  me  faire  accepter.  Tu  sais  que  de  tout  temps  je  me 
suis  plu  à  la  peinture ,  et  que  parfois  je  manie  le  pinceau , 
contre  la  coutume  de  France ,  qui  ne  veut  pas  qu'un  gen- 
tilhomme sache  rien  Ëtire;  ainsi  j  aurai  la  liberté  de  voir 
cette  belle  à  mon  aise.  Mais  je  ne  doute  pas  que  mon  ja- 
loux fâcheux  ne  soit  toujours  présent,  et  n'empêche  tous 
les  propos  que  nous  pourrions  avoir  ensemble;  et,  pour 
le  dire  vrai,  fai,  par  le  moyen  d'une  jeune  esclave,  un 
stratagème  prêt  pour  tirer  cette  belle  Grecque  des  mains 
de  son  jaloux,  sj  je  puis  obtenir  délie  qu'elle  y  consentis^ 

HALI. 

Laissez -pioi  faire,  je  veux  vous  faire  un  peu  de 
jour  à  la  pouvoir  entretenir.  Il  ne  sera  pas  dit  que  je 
ne  serve  de  rien  dans  cette  affaire -là.  Quand  y  allez- 
vous? 

ADRASTB. 

Tout  de  ce  pas,  et  fai  déjà  préparé  toutes  cl^oses. 

^ALI. 
Je  vais  de  mon  c6té  me  préparer  aussi. 
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ADRi.STS,seDl. 

Je  ne  yeux  ^ppint  perdre  de  temps*  Holà  !  H  me  tarde 
(pm  je  lie  go^te  le  plaisir  de  la  ypirl 

SCÈNE    XL 
D.  PÈDRE,  ADRASTE,  DEUX  LA<^UAIS. 

D.  PÈDRB. 

Que  cherchez-vous,  cavalier,  dans  cette  maisop? 

ADRASTE. 

J'y  cherche  le  seigneur  don  Pèdre. 

D,  PÈDRE, 

Vous  l'avez  devant  vous, 

ADRASTE. 

11  prendra,  s'il  lui  plaît,  la  peine  de  lire  cette  lettre. 

D.  PÈDRE    lit. 

<c  ie  vous  fenvoie  au  lieu  de  moi,  pour  le  portrait  que 
(c  vKMss  save^,  ce  gentilhomme  feançoi?,  gii^i,  coiwne  eu- 
«  rieux  d  obliger  les  honnêtes  gens,  a  bien  voulu  prendre 
«  ce  soin,  sur  la  proposition  que  je  lui  en  ai  faite.  Il  est, 
«  sans  contredit,  le  premier  bonune  du  monde  pour  ces 
«  sortes  d'ouvrages,  et  fai  cru, que  je  ne  vous  pouvois 
«  rendre  un  service  plus  agréable  que  de  vous  l'envoyer, 
«  dans  le  dessein  que  vous  avez  d'avoir  un  portrait  achevé 
«  de  la  personne  que  vous  aimez.  Gardez-vous  bien  sur- 
«  tout  de  lui  parler  d'aucune  récompense  ;  car  c'est  un 
ce  homme  qui  s'en  oflFenseroit,  et  qui  ne  fait  les  choses  que 
«  pour  la  gloire  et  la  réputation.  » 
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Seigneur  François,  c'est  une  grande  grïce  que  vous 
me  voiliez  £ûre,  et  je  vous  suis  fort  obligé. 

ADRASTE. 

Toute  mon  ambidon  est  de  rendre  service  aux  gens  de 
nom  et  de  mérite. 

D.   FÈDRE. 

Je  vais  faire  venir  la  personne  dont  U  s'agit. 

SCENE   XIL 

ISIDORE,  D.  PÊDRE,  ADRASTE,  DEUX  LAQUAIS. 

D.  PÉD!^E,àIsidore- 

Voioi  un  gentiikomme  que  Damon  nous  enfvoie,  qui 
se  veut  bien  donner  la  pew  de  vous  peindre. 

(à  Adraste ,  qui  embrasse  Mdore  en  la  saluant.) 

Holà!  seigneur  François,  c^tte  &çon  de  saluer  n'est  point 
d'usage  en  ce  pays. 

ADRASTE. 

(Test  la  manière  de  France. 

D.   PÈDRE. 

ta,  manière  de  Fiance  est  bonne  pour  vos  femmes  ; 
mais  pour  les  nôtres  elle  est  un  peu  trop  âmilière. 

ISIDORE. 

Je  reçois  cet  honneur  avec  beaucoup  de  joie.  L  aven- 
tore  me  surprend  fort;  et,  pour  dire  le  vrai,  je  ne  m'atten-^ 
dois  pas  d'avoir  un  peintre  si  illustre. 

APRASTE. 

H  n'y  a  personne,  sans  doute,  qui  ne  tint  à  beaucoup 
<h  gloire  de  toucher  à  un  tel  ouvrage.  Je  n'ai  pas  grande 
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ha])ileté  ;  mais  le  sujet  ici  De  fournit  que  trop  de  lui-même  j 
et  il  y  a  moyen  de  faire  quelque  chose  de  beau  çur  un  ori- 
ginal fait  comme  celui-là. 

ISIDORE. 

L original  est  peu  de  chose,  mais  Padresse  du  peintre 
en  saura  couvrir  les  défauts. 

ADRASTE. 

Le  peintre  n^y  en  voit  aucun;  et  tout  ce, qu'il  souhaite 
est  d'en  pouvoir  représenter  les  grâces  aux  yeux  de  tout 
le  monde,  aussi  grandes  qu'il  les  peut  voir. 

ISIDORE. 

Si  votre  pinceau  flatte  autant  que  votre  langue,  vous 
allez  me  faire  un  portrait  qui  o^me  ressemblera  pas. 

ADRASTB. 

f  ^ 

Le  ciel,  qui  fit  Toriginal,  nous  ôte  le  moyen  d'en  faire 
un  portrait  qui  puisse  flatter. 

ISIDORE. 

Le  ciel,  quoi  que  vous  en  disiez,  ne. .• 

D.   PÈDRE. 

Finissons  cela,  de  grâce.  Laissons  les  compliments,  et 
songeons  au  portrait. 

ADRASTE,  aux  laquiÛF. 

Allons,  apportez  tout. 

(On  apporte  tout  ce  qu*il  faut  pour  peindre  Isidore.) 
ISIDORE,  à  Adraste, 

OÙ  voulez-vous  que  je  me  place? 

ADRilSTE. 

Ici.  Voici  le  lieu  le  plus  avantageux ,  et  qui  reçoit  le 


Digitized  by  VjOOQIC 


SCÈNE  XII.  77 

mieux  les  vues  favorables  de  la  lumière  que  nous  cher- 
chons. 

I  s  I D  0 ft  E  )  après  s*ètre  assise. 
Suis- je  bien  ainsi? 

ADRASTE. 

Oui.  Levez-vous  un  peu^  s  il  vous  platt.  Un  peu  plus 
de  ce  côté-lâ.  Le  corps  tourné  ainsi.  La  tête  un  peu  levée, 
afin  <jue  la  beauté  du  cou  paroisse*  Ceci  tin  peu  plus  dé- 
couvert. (Il  décoayre  un  peu  plus  sa  gorge.)  Bon  là*  Un  peu 
davantage  :  encore  tant  soit  peu. 

D.  PÈDRE,  à  Isidore. 

n  7  a  bien  de  la  peine  à  vous  mettre  :  ne  sauriez- vous 
vous  tenir  eomme  il  faut? 

ISI00RE. 

Ce  sont  ici  des  choses  toutes  neuves  pour  moi;  et  c'est 
à  monsieur  à  me  mettre  de  la  Ëiçon  qu'il  veut. 

ADRASTE,  assis. 

Voilà  qui  va  le  mieux  du  mondcj  et  vous  vous  tenez  à 
merveille*  (la  faisant  tourner  un  peu  deyers  lui.)  Coçime 
cela ,  s'il  vous  plaît.  Le  tout  dépend  des  attitudes  qu'on 
donne  aux  personnes  qu'on  peint. 

D.  PÈDRE. 

Fort  bien. 

ADRASTE. 

Un  peu  plus  de  ce  côté^  Vos  yeux  toujours  tournés 
yers  mol,  je  vous  en  prie;  vos  regards  attachés  aux  miens 

ISIDORE. 

Je  ne  sub  pas  comme  ces  femmes  qui  veulent,  en  se 
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Élisant  peindre,  des  portraits  ^^î  ne  sont  point  elles >  et 
ne  sont  point  satisfaites  du  peintre  >  s'il  ne  les  Ëiit  tou- 
jours plus  beUes  qu'elles  ne  sont.  Il  faiïdroit,  pour  les 
contenter,  ne  fiîire  qu'un  portrait  potir  toutes  :  car  toutes 
demandent  les  mêmes  choses  ;  un  teint  tout  de  lis  et  de 
Të&eSy  un  nez  bien  &it,  une  petite  bouche,  et  de  grands 
yeux  tifs,  bien  fendus,  et  surtout  le  visage  pas  plus  gros 
que  le  poing,  Peussetit-elles  d'un  pied  de  large.  Potir  moi, 
je  TOUS  danande  un  portraii  qui  soit  moi ,  et  qui  n'oblige 
point  k  demander  qui  c'est. 

ADRÀSTÉ. 

II  seroit  malaisé  qu'on  demandât  cela  du  vôtre;  et  vous 
avez  des  traits  à  qui  fort  peu  d'autres  ressemblent.  Qu'ils 
ont  de  douceur  et  de  chariûesl  et  qu'on  court  risque  à  \e^ 
peindre! 

Ci.  PÉDitE. 

Le  nez  me  semble  un  peu  trop  gros. 

ADRASTEé 

J'ai  lu,  je  ne  sais  où ,  qtf Apelle  peignit  autrefois  une 
tniaîtresse  d'Alexandre ,  d  une  merveilleuse  beauté ,  et  qu'il 
en  devint ,  la  peignant ,  si  éperdument  amoureux ,  qu'il 
fut  près  d'en  perdre  la  vie;  de  sorte  qu'Alexandre  par  gé- 
nérosité lui  céda  l'objet  de  ses  vœux,  (à  àon  Hdik\^)3e 
pôurrois  faire  ici  ce  qu'Apelle  fit  autrefois;  mais  vous  né 
feriez  pas  peut-être  ce  que  fit  Alexandre. 

(  Don  Pèdre  fait  la  grimace.  ) 
ISIDORE,  à  don  I^édrè. 

Tout  cela  sent  la  nation  ;  et  toujours  messieurs  les 
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François  ont  un  fondi  de  galanterie  qui  se  répand 
partout 

▲naiSTE. 
On  ne  se  trompe  gnèiie  à  ces  sortes  de  choses,  et  vous 
avez  l'esprit  trop  éclairé  pour  ne  pas  voir  de  quelle  source 
partent  les  choses  qu'on  vous  dit.  Oui,  quand  Alexandre 
seroit  ici,  et  que  ce  seroit  votre  amant,  je  ne  pourrois 
m'empêcher  de  vous  dire  que  je  n'ai  rien  vu  de  si  beau 
que  ce  que  je  vois  maintenant ,  et  que. . . 

D.  I^ÈDRE. 

Seigneur  François,  vous  ne  devriez  pas,  ce  me  Semble, 
tant  parler;  cela  vous  détourne  de  votre  ouvrage. 

.ADRASTB. 

Âh!  point  du  tout.  J'ai  toujours  coutume  de  parler 
quand  je  peins;  et  il  est  besoin  dans  ees  choses  <f un  peu 
de  conversation  pour  tétteiBèr  Fcsprit  et  tenir  les  visages 
dans  la  g£Uté  néeessatk^  aux  personnes  que  f  on  veut 
peindre.       « 

SCÈNE   XIIL 

HALI,  vAto  Bir  BaFi.GvdL$  D.  PÈDRE,  ÂORASTE, 
ISIDORE. 

D.   PÈDRE. 

Que  veut  dire  cet  homme-lâ?  Et  qui  laisse  monter  les 
gens  sans  nous  en  avertir? 

H  ALI,   à  don  Pèdre. 

J'entre  ici  Ubremient^  mais  entre  cavaliers  tejlle  liberté 
est  permise.  Seigneur,  suis^je  connu  de  vous? 
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D.    PÈDRE. 

Non,3eîgneiir. 

HALI. 

ie  suis  don  Gilles  d'Âvalos;  et  rhistoire  d'Espagne 
TOUS  doit  avoir  instruit  de  mon  mérite. 

D.    PÈDRB. 

Souhaitez-vous  quelque  chose  de  moi? 

HALI. 

Oui,  un  conseil  sur  un  fait  d'honneur.  Je  sais  qu'en 
ces  matières  il  est  malaisé  de  trouver  un  cavalier  plus 
consommé  que  vous.  Mais  je  vous  demande  pour  grâce 
que  nous  nous  tirions  à  l'écarté 

D.  pènAE. 

Nous  voilà  assez  loin. 

icDRASTE,  à  don  Pèdre  qui  le  surprend  parlant  bas  à  Isidore. 

J'observois  de  près  la  couleur  de  ses  yeux. 

H  ALI  y  tirant  don  Pèdre  pour  l'éloigner  d'iAdraste  et  d'Iai^oiite. 
Seigneur,  j'ai  reçu  un  soufflet.  Vous  savez  ce  qu'est  un 
soufflet ,  lorsqu'il  se  donne  à  main  ouverte  sur  le  beau  mi- 
lieu de  la  joue.  J'ai  ce  soufflet  fort  sur  le  cœur;  et  je  suis 
danâ  l'incertitude  si,  poiir  nve  venger  de  l'affiront|  je  dois 
me  battre  avec  mon  homme,  ou  bien  ie  faire  assassiner. 

D.    PÈDRE. 

Assassiner,  c'est  le  plus  sûr  et  le  plus  court  chemin. 
Quel  est  votre  ennemi? 

HALlV 

Parlons  bas,  s'il  vous  plaît. 
(  Hali  tient  don  Pèdre ,  en  lui  parlant ,  de  façon  qu'il  riè  peut 
yoir  Adrasté.  ) 
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ÂDRÂSTE^  aux  genoux  d'Isidore,  pendant  que  don  Pèdre  et 
Hali  parlent  bas  ensemble. 

Oui,  charmante  Isidore,  mes  regards  vous  le  disent 
depuis  plus  de  deux  mois,  et  vous  les  avez  entendus  :  je 
vous  aime  plus  que  tout  ce  que  l'on  peut  aimer;  et  je  n'ai 
point  d'autre  pensée,  d'autre  but,  d autre  passion,  que 
d^étre  à  vous  toute  ma  vie. 

ISIDOUB. 

Je  ne  sais  si  vous  dites  vrai,  mais  vous  persuadez. 

ADRASTB. 

Mais  vous  persuadé-je  jusqu'à  vous  inspirer  quelque 
peu  de  bonté  pour  moi? 

ISIDORE. 

Je  ne  crains  que  d'en  trop  avoir. 

A.DRÀSTE. 

En  aurez-vous  assez  pour  consentir,  belle  Isidore,  au 
dessein  que  je  vous  ai  dit? 

ISIDORE. 

Je  ne  puis  encore  vous  le  dire. 

ÀDRASTE. 

Qu'attendez-vous  pour  cela  ? 

ISIDORE. 

A  me  résoudre. 

ÀDRASTE. 

Ahl  quand  on  aime  bien,  on  sç  résout  bfentè 

ISIDORE. 

Hé  bien!  allez;  oui,  j'y  consens. 

MoLiàaE.  4.,  â 
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A.DRASTE. 

Mais  conseatez-yous y  dites-moi,  que  ce  soit  dès  ce  mo- 
ment même? 

ISIDORE. 

Lorsqu'on  est  une  fois  résolu  sur  la  chose ,  s'arrêtc-t-on 
sur  k  temps? 

D.   PEDRE,   à  HalL 

Voilà  mon  sentiment,  et  je  vous  baise  les  mains. 

HALI. 

Seigneur,  quand  vous  aure;B  reçu  quelque  soufflet,  je 
suis  homme  aussi  de  conseil  ;  et  je  pourrai  vous  rendre  la 
pareille. 

D.    PEDRE. 

Je  vous  laisse  aller  sans  vous  reconduire;  mais  entre 
cavaliers  cette  liberté  est  permise. 

ADRASTE,   à  Isidore. 

Non ,  il  n'est  rien  qui  puisse  effacer  de  mon  cœur  les 
tendres  témoignages. . . 
(  à  don  Pèdre  apercevant  Adraste  qui  parle  de  près  à  Isidore.  ) 

Je  regardois  ce  petit  trou  qu'elle  a  au  côté  du  menton  ; 
et  je  croyois  d'abord  que  ce  fût  une  tache.  Mais  c'est  assez 
pour  aujourd'hui,  nous  finirons  une  autre  fois.  (  à  don 
Pèdre  qui  veut  voir  le  portrait.  )  Non,  ne  regardez  rien  en- 
core ;  faites  serrer  cela ,  je  vous  prie.  (  à  Isidore.  )  Et  vous , 
jftvous  conjure  de  ne  vous  relâcher  point,  et  de  garder  un 
esprit  gai,  pour  le  dessein  que  j  ai  d'achever  notre  ouvrage. 

ISIDORE.     . 

Je  conserverai  pour  cela  toute  la  gaîté  qu'il  feut. 
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SCÈNE  XIV- 
D.  PÈDRE,  ISIDORE. 

ISIDORE. 

Qu'£N  dites- VOUS?  Ce  gentilhomme  me  paroit  le  plus 
civil  du  monde;  et  l'on  doit  demeui:er  d^accord  que  lès 
François  ont  quelque  chose  en  eux  de  poli,  de  galant, 
que  n'ont  point  les  autres  nations. 

D.    PÈDRE. 

*  Oui  ;  mais  ils  ont  cela  de  mauvais,  quHls  s'émancipent 
an  peu  trop,  et  s'attachent  en  étourdis  à  conter  des  fleu- 
rettes à  toutes  celles  qu'ils  rencontrent. 

ISIDORE. 

C'est  qu'ils  savent  qu'on  plaît  aux  dames  par  ces 
choses. 

D.    PÈDRE. 

Oui  :  mais  s'ils  plaisent  aux  dames,  ils  déplaisent  fort 
aux  messieurs;  et  l'on  n'est  point  bien  aise  de  voit  sous  sa 
moustache  cajbler  hardjinenl^sa  femme  ou  sa  mai^esse. 

ISIDORE. 

Ce  qi^Us  en  feht  i^'est  que  par  jeu. 

SCÈNE    XV. 

ZAÏDE,  D.  PÉDRE,^  ISIDORE. 

ZAÏDE. 

Ah!  seigneur  cavalier,  sauvez-moi,  $'il  vous  pl^t,  des 
mains  d'un  mari  furieux  dont  je  suis  poursuivie.  Sa  ja- 
lousie est  incroyable,  et  passe  dans  ses  mouvements  tout 
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ce  qtfon  peut  imaginer.  II  va  jusqu'à  vouloir  que  je 
sois  toujours  voilée  ;  et  pour  m'avoir  trouvé  le  visage  un 
peu  découvert,  il  a  mis  Tépée  à  la  main ,  et  m'a  réduite  à 
me  jeter  chez  vous  pour  vous  demander  votre  appui  contre 
son  injustice.  Mais  je  le  vois  paroître.  De  grilce,  seigneur 
cavalier,  sauvez-moi  de  sa  fureur. 

D.   P  È  D  R  E ,  &  -Zaîde ,  lui  montrant  Isidore. 
Entrez  là-dedans  avec  elle,  et  n'appréhendez  rien. 

SCÈNE    XVL 
ADRASTE,  D.  PÉDRE. 

D.    PÉDRE. 

Hé  quoi!  seigneur,  c'est  vous!  Tant  de  jalousie  pour 
un  François!  je  pensois  qu'il  ny  eût  que  nous  qui  en 
fussions  capables. 

ADRASTE. 

Les  François  excellent  toujours  dans  loutes  fcs  choses 
qu'ils  font;  et  quâaid  nous  nou^  mêlons  d'être  jaloux ,  nous 
le  sommes  vingt  fois  plus  qu'un  Sicilien.  L'infâme  croit 
avoir  trouvé  chez  vous  un  assuré  refoge;  mais  t^us  êtes 
trop  raisonnable  jpour  blâmer  mon  ressentiment.  Laissez- 
moi,  je  vous  prie,  la  traiter  comme  elle  mérite* 
b.  pJdre- 

Ahl  de  grâce,  arrêtez.  L'oflfense  est  trop  petite  pour 
un  cotsTouz  si  grand, 

AJDRASTE, 

La  grandeur  dWé  telle  offense  n'est  pas  dans  Timpor- 
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tance  des  choses  que  Ton  fiiit;  elle  est  à  transgresser  les 
ordres  qu'on  nous  donne  :  et ,  sur  de  pareilles  matières, 
ce  qui  n^est  qu'une  bagatelle  devient  fort  criminel  lors- 
qu'il est  défendu. 

D.    Pi>OItB. 

De  la  Êiçon  qu elle  a  parlé,  tout  ce  quelle  en  a  fiiit  a 
été  sans  dessein;  et  je  vous  prie  enfin  de  vous  remettre 
Lien  ensemble. 

ADRASTE. 

Hé  quoi!  vous  prenez  son  parti,  vous  qui  êtes. si  dé- 
licat sur  ces  sortes  de  choses  ! 

D.   PÈDKE. 

Oui ,  je  prends  son  parti  ;  et ,  si  vous  voulez  m  obliger , 
vous  oublierez  votre  colère,  et  vous  vous  réconcilierez 
tous  deux.  C'est  une  grâce  que  je  vous  demande;  et  je  la 
recevrai  comme  un  essai  de  l'amitié  que  je  veux  qui  soit 
entre  nous. 

▲DRÀSTB 

n  ne  m'est  pas  permis,  à  ces  conditions,  de  vous  rien 
refiiser.  Je  ferai  ce  que  vous  voudrez. 

SCÈNE  XVII. 

ZAÏDE,  D.  PÈDRE,  ADRASTE,  dans  un  coin 

DU  THEATRE. 
D.   PÈDR£,àZaldei 

Ho]:.a!  venez.  Vous  n'avez  qu'à  me  suivre,  et  j'ai  fait 
votre  paix.  Vous  ne  pouviez  jaraa»  mieux  tomber  que 
chez  moi. 


••-?. 
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ZAÏDE. 

Je  VOUS  suis  obligée  plus  qu'on  né  sauroit  croire.  Mais 
je  m'en  vais  prendre  mon  yoile  5  je  n'ai  garde ,  sans  lui ,  de 
paroître  à  ses  yeux. 

SCÈNE  XVIIL 

D.  PÈDRE,  ADRASTE. 

D.    PÈDRE. 

La  voici  qui  s'en  va  venir ^  et  son  âme ,  je  vous  assure , 
a  paru  toute  réjouie  lorsque  je  lui  ai  dit  que  j'avois  rac- 
commodé tout. 

SCÈNE  XIX. 

ISIDORE,  sous  LÉ  VOILE  DE  zaïde;  ADRASTE, 
D.  PÈDRE. 

D.   PÈDRE,  à  Adraste. 

Puisque  vous  m'avez  Hen  voulu  abandonner  votre 
ressentiment,  trouvez  bon  qu'en  ce  lieu  je  vous  fasse  tou- 
cher dans  la  main  l'un  de  l'autre ,  et  que  tous  deux  je  vous 
conjure  de  vivre,  pour  Pamoulr  de  moi,  dans  une  parfaite 
union. 

ADRASTE. 

Oui,  je  vous  promets  que,  pour  Pamour  de  vous,  je 
m'en  vais,  avec  elle,  vivre  le  mieux  du  monde. 

D.    PÈDRE. 

Vous  m'obligez  sensiblement,  et  j'en  garderai  la  mé- 
moire. 
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▲DRÀSTE. 

Je  VOUS  donne  ïna  parole,  seigneur  don  Pèdre,  qu'à 
votre  considération  je  m'en  vais  la  traiter  du  mieux  qu'il 
me  sera  possihle. 

D.    PÈDREc. 

C'est  trop  de  grâce  que  vous  me  faites,  (leul.  )  Il  est  bon 
de  pacifier  et  d'adoucir  toujours  les  choses.  Holà  !  Isidore , 

SCÈNE    XX.      .^ 
ZAÏDE,  D.  PÈDRE. 

D.    t»ÈDR£« 

Comment I  que  veut  dire  cela? 

Z  A  LD  £  ^  sans  Toiie. . 

Ce  que  cela  veut  dire?  Qu'un  jaloux  est  un  monstre 
haï  de  tout  le  monde,  et  qu'il  n'y  a  personne  qui  ne  soit 
ravi  de  lui  nuire,  n'y  eût-il  point  d'autre  intérêt f  que 
toutes  les  serrures  et  les  verroux  du  monde  ne  retiennent 
point  les  personnes,  et  que  c'est  le  cœur  qu'il  faut  arrêter 
par  la  douceur  et  par  la  complaisance  •,  qii'Isidore  est 
entre  les  mains  du  cavalier  qu'elle  aime ,  et  que  vous  êtes 
pris  pour  dupe. 

D.   PÈDRE. 

Don  Pèdre  souffrira  cette  injure  mortelle  !  non ,  non , 
j  ai  trop  de  cœur,  et  je  vais  demander  Pappui  de  la  justice 
pour  pousser  le  perfide  à  bout.  C'est  ici  le  logis  d'un  séna- 
teur. Holà  I 


Digitized  by  VjOOQIC 


88  LE  SICILIEN, 

SCÈNE  XXI. 

ON  SÉNATEUR,  D.  PÈDRE. 

LE  SÉNATEUR. 

Serviteur,  seigneur  don  Pèdre.  Que  vous  venez  J 
propos  ! 

D.    PÈDRE. 

Je  viens  me  plkindre  à  vous  d^un  affiront  qu W  m'a 
fait.  s, 

LE    SÉNATEUR. 

Tai  fait  une  mascarade  la  plus  belle  du  monde. 

D.   PÈDRE. 

Un  traître  de  François  m'a  joué  une  pièce. . .  ! 

LE   SÉNATEUR. 

Vous  n'avez,  dans  votre  vie,  jamais  rien  vu  de  si 
beau. 

D.  PÈDRE. 

Il  ma  enlevé  une  fille  que  j'avois  aflSranchie. 

LE   SÉNATEUR. 

Ce  sont  gens*  vêtus  en  Maures,  qui  dansent  admirable- 
ment 

D.   PÈDRE. 

Vous  voyez  si  c'est  une  injure  qui  se  doive  souffrir. 

LE   SÉNATEUR. 

Des  habits  merveilleux,  et  qiù  sont  faits  exprès. 

D.  p£dr£. 
Je  demande  lappui  de  la  justice  contre  cette  action. 


Digitized  by  VjOOQIC 


SCÈNE  XXI.  89 

LE   SÉNATEUR. 

Je  yeux  que  vous  voyiez  cela.  On  la  va  répéter  pour 
en  donner  le  divertissement  au  peuple. 

n.   PÈDRE. 

Conunent!  de  quoi  parlez-vous  là? 

LE   SÉNATEUR. 

Je  parle  de  ma  mascarade. 

D.   PÈDRE. 

Je  vous  parle  de  mon  affaire. 

LE  SÉNATEUR. 

Je  ne  veux  point  aujourd'hui  d'autres  affaires  que  de 
plaisir.  Allons,  messieurs,  venez.  Voyons  si  cela  ira  bien. 

D.   PÉDRE. 

La  peste  soit  du  fou,  avec  sa  mascarade  ! 

LE    SÉNATEUR. 

Diantre  soit  le  fâcheux ,  avec  son  aôaire  l 

SCÈNE   XXII. 
UN  SÉNATEUR,  TROUPE  DE  DANSEURS. 

ENTRÉE   DE   BiLLBT. 

(  Plusieurs  danseurs ,  vêtus  en  Maures ,  dansent  devant  le  sénateur, 
et  finissent  la  comédie.  ) 


FIN   DU  SICILIEN. 
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SUR 

LE  SICILIEN. 


Il  étoit  réservé  à  Molière  de  créer  tous  lès  genres  de  comédie. 
Jusqu'alors  on  n'avoit  cherché  dans  les  petites  pièces  qu'à 
égayer  les  spectateurs,  et  Ton  ne  s'étoit  pas  montré  difficile 
sur  le  choix  des  moyens.  On  ne  croyoit  pas  que  la  grâce,  la 
délicatesse  et  Télégance  des  manières  pussent  entrer  dans  des 
comédies  qu'on  ne  considéroit  que  comme  des  farces  destinées 
à  reposer  l'attention  long-temps  occupée  ou  par  une  tragédie^ 
ou  par  une  comédie  de  caractère.  Le  Sicilien  prouva  qu'on 
pouvoit  réussir  dans  un  genre  absolument  différent.  C'est  la 
première  de  nos  petites  pièces  où  l'on  trouve  cette  galanterie 
légère,  cette  finesse  de  sentiment  qui  ne  convenoient  aupara- 
vant qu'aux  comédies  plus  étendues.  Ce  modèle  charmant  a 
été  plusieurs  fois  imité;  mais,  en  voulant  fuir  la  farce,  on  est 
tombé  dans  l'excès  opposé  :  la  délicatesse  est  devenue  de  l'af- 
fectation, la  grâce  de  ia  manière ,  et  1^  finesse  du  faux  bel  es- 
prit. De  là  toutes  ces  comédies  de  boudoir  qui  se  sont  succédées 
au  théâtre  françois  malgré  les  réclamations  des  partisans  de- 
l'ancien  genre. 

Molière,  en  donnant  à  Isidore  une  coquetterie  aimable, 
nous  a  laissé  quelque  idée  du  caractère  de  sa  femme  :  jamais 
il  ne  réussit  mieux  que  quand  il  parle  d'elle.  Presque  tous  les 
caractères  d'amoureuses  qui  se  trouvent  dans  ses  pièces  ont 
des  rapports  plus  ou  moins  éloignés  avec  cette  jeune  femme, 
qu'il  aimoit  éperdument,  et  dont  il  avoit  le  malheur  d'être 
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jaloux.  Celui  d'Isidore  présente  plusieiu*s  traits  qui  la  font  re- 
connoître.  On  a  vu,  dans  la  Vie  de  Molière ^  que  son  plus 
grand  tort  ëtoit  d'être  légère  ^  et  de  se  moiitrer  flattée  4es  hom- 
mages qu'on  lui  rendoit.  Ce  défaut  est  retracé  dans  ïa  septième 
scène  du  SiciLiEjf.  (c  A  quoi  bon  dissimuler,  dit  naïvement 
<c  Isidore?  Quelque  mine  qu'on  fasse,  on  est  toujours  bien  aise 
c(  d'être  aimée.  Ces  hommages  à  nos  appas  ne  sont  jamais  pour 
te  nous  déplaire.  Quoi  qu'on  en  puisse  dire  y  la  grande  amhi- 
ntion  des  femmes  est,  croyez -moi,  d'inspirer  de  l'amour, 
u  Tous  les  soins  qu'elles  prennent  ne  sont  que  pour  cela  ;  et 
a  l'on  n'en  voit  point  de  si  fière  qui  ne  s'applaudisse  en  son 
«  cœur  des  conquêtes  que  font  sesyeux.»  Don  Pèdre  témoigne 
de  la  jalousie.  «Je  ne  sais  pas  pourquoi  cela,  poursuit  Isidore; 
a  et  si  j'aimois  quelqu'un ,  je  n'aurois  point  de  plus  grand  plai- 
tt  sir  que  de  le  yoir  aimé  de*  tout  le  monde.  Y  a-t-il  rien  qui 
«  marque  davantage  la  beauté  du  choix  qu'on  a  fait  ?  Et  n'est- 
ce  ce  pas  pour  s'applaudir  que  ce  que  nous  aimons  soit  trouvé 
((  fort  aimable?»  Quelques  années  après,  Molière  fît  un  por- 
trait plus  détaillé  de  sa  femme  dans  le  Bourgeois  gentil- 
homme :  nous  reviendrons  sur  cette  scène ,  l'une  des  plus 
agréables  et  des  plus  touchantes  qu'il  ait  composées. 

La  scène  du  portrait  mérite  d'être  remarquée  :  la  galanterie 
d'Adraste ,  la  manière'  aimable  et  naturelle  dont  Isidore  y  ré- 
pond, la  jalousie  de  don  Pèdre ,  produisent  un  tableaH  char- 
mant. Cette  situation  a  été  souvent  imitée,  mais  n'a  jamais  été 
aussi  bien  rendue. 

On  trouve  dans  le  Sicilien  un  trait  de  mœurs  qui  peut  don- 
ner lieu  à  quelques  observations.  Adraste  s'est  introduit  chez 
don  Pèdre  comme  un  peintre  :  «Je  manie,  dit-il,  fort  bien  le 
«  pinceau,  contre  la  coutume  de  France,  qui  ne  veut  pas  qu'un 
41  gentilhomme  sache  nen  faire.  »  Cela  montre  qu'à  cette 
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époque,  la  noblesse  ne  pouvoit,  sans  se  dégrader,  cultiver 
les  arts  agréables  :  c'ëtoit  sans  doute  un  exc^  de  bienséance 
qui  devoit  déplaire  à  un  esprit  aussi  juste  que  Molière.  Mais 
dans  le  siècle  suivant,  n'est-on  pas  tombé  dans  l'excès  opposé, 
qui  est  encore  plus  blâmable  ?  La  manie  des  arts  se  répandit 
dans  la  noblesse  et  dans  la  magistrature  :  on  se  fit  une  gloire 
de  les  cultiver;  et  cette  occupation  fit  négliger  les  devoirs  les 
plus  essentiels  :  souvent  tout  étoit  sacrifié  à  la  folle  vanité  de 
passer  pour  un  artiste.  Si  Molière  eût  vécu,  quels  traits  n'eût- 
il  pas  lancés  contre  ces  amateurs  ridicules  î 

Q  y  a  des  rapports  entre  le  dénoûment  dU  Sicilien  et  celur 
de  l'Ëcole  des  Ma&is  :  dans  celle-ci,  Isabelle  échappe  à  sou 
tuteur  en  se  faisant  passer  pour  Léonor  f  dans  le  Siciueh  , 
Isidore  fak  avec  Adraste ,  et  trompe  don  Pèdre ,  qui  croit  ac- 
corder sa  protection  à  Zaîde.  Celte  dernière  situation  est  peut- 
être  plus  forte  que  celle  de  l'École  des  Maris  ,  parce  que  le 
jaloux  unit  lui-même  les  deux  amants. 

Louis  XrV  fit  à  cette  époque  reprendre  le  Ballet  des 
Muses  dont  il  a  déjà  été  parlé.  '  Molière,  qui  n'avolt  aucun 
désir  d'achever  Mélicerte,  y  substitua  le  Sicilien  ,  pièce  bien 
supérieure.  Peut-être  feut-il  attribuer  à  cette  circonstance  le 
nouveau  ton  qu'il  se  permit  d'introduire  dkns^les  comédies  en 
un  acte.  La  fête  étoit  essentiellement  galante  :  des  farces  au- 
roient  pu  déplaire  à  cette  espèce  de  spectateurs  :.  il  falloit  donc 
leur  donner  une  pièce  qui  joignît  aux  effets  comiques  la  déli- 
catesse des  pastorales. 

'  Voye»  Réflexions  sur  Mélicerte, 
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Représentée  et  défendue  le  5  août  1667.  Reprise  à  Paris,  sur  le 
théâtre  du  Palais-Rojal ,  le  5  ftyrier  1 669. 
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PRÉFACE. 


Voici  une  comédie  dont  on  a  fait  beaucoup  de  bruit,  qui 
a  été  long-temps  persécutée  ;  et  les  gens  qu'elle  joue  ont 
bien  fait  voir  qu'ils  étoient  plus  puissants  en  France  que 
tous  ceux  que  j'ai  joués  jusqu'icL  Les  marquis,  les  pré- 
cieuses,  les  cocus,  et  les  médecins,  ont  souffert  douce- 
ment qu'on  les  ait  représentés;  et  ils  ont  fait  semblant  de 
se  divertir,  avec  tout  le  monde,  des  peintures  que  Ton  a 
Eûtes  d  eux.  Mais  les  hypocrites  n'ont  point  entendu  rail- 
lerie ;  ils  se  sont  effarouchés  d'abord ,  et  ont  trouvé  étrange 
que  j'eusse  la  hardiesse  de  jouer  leurs  grimaces,  et  de 
vouloir  décrier  un  métier  dont  tant  d'honnêtes  gens  se 
mêlent.  C'est  un  crime  qu'ils  ne  sauroient  me  pardonner; 
et  ils  se  sont  tous  armés  contre  ma  comédie  avec  une 
fureur  épouvantable.  Ils  n'ont  eu  garde  de  l'attaquer  par 
le  côté  qui  les  a  blessés ,  ils  sont  trop  politiques  pour  cela , 
et  savent  trop  bien  vivre  po'ir  découvrir  le  fond  de  leur 
âme.  Svûvant  leur  louable  coutume,  ils  ont  couvert  leurs 
intérêts  de  la  cause  de  Dieu;  et  le  Tartuffe,  dans  leur 
bouche,  est  une  pièce  qui  offense  la  piété.  Elle  est,  dun 
bout  à  l'autre,  pleine  d'abominations,  et  l'on  n'y  ti'ouve 
rien  qui  ne  mérite  le  feu  :  toutes  les  syllabes  en  sont  im- 
pies; les  gestes  même  y  sont  criminels  ;  et  le  moindre  coup 
d'oeil,  le  moindre  branlement  de  tête ,  le  moindre  pas  à 
droite  ou  à  gauche,  y  cachent  des  mystères  qu'ils  trouvent 
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moyen  d^expliquer  à  mon  désavantage.  J  ai  eu  beau  la 
soumettre  aux  lumières  de  mes  amis  et  à  la  censure  de 
tout  le  monde;  les  corrections  que  j  ai  pu  faire  ;  le  juge- 
ment du  roi  et  de  la  reine,  qli  l'ont  vue;  l'approbation 
des  grands  princes  et  de  messieurs  les  ministres,  qui  l'ont 
honorée  publiquement  de  leur  présence;  le  témoignage 
des  gens  de  bien  qui  l'ont  trouvée  profitable  ;  tout  cela  n'a 
de  rien  servi  ;  ils  n  en  veulent  point  démordre  ;  et  tous  les 
jours  encore  ils  font  crier  en  public  de  zélés  indiscrets, 
qiù  me  disent  des  injures  pieusement,  et  me  damnent  par 
charité. 

Je  me  soucierois  fort  peu  de  tout  ce  qu^ils  peuvent 
dire,  n'étoit  Tartificc  qu*ils  ont  de  me  fidre  des  ennemis 
que  je  respecte,  et  de  jeter  dans  leur  parti  de  véritables 
gens  de  bien,  dont  ils  préviennent  la  bonne  foi,  et  qui, 
par  la  chaleur  qu'ils  ont  pour  les  intérêts  du  ciel,  sont 
faciles  à  recevoir  les  impressions  qu'on  veut  leur  donner* 
Voilà  ce  qui  m'oblige  à  me  défendre.  C'est  aux  vrais  dé- 
vots que  je  veux  partout  me  justifier  sur  la  conduite  de 
ma  comédie;  et  je  les  conjure,  de  tout  mon  cœur,  de  ne 
point  condamner  les  choses  avant  que  de  les  voir,  de  se 
défaire  de  toute  prévention,  et  de  ne  point  servir  la  pas- 
sion de  ceux  dont  les  grimaces  les  déshonoreiit. 

Si  Ton  prend  la  peine  d'examiner  de  bonne  foi  ma 
eomédie,  on  verra  sans  doute  que  mes  intentions  y  sont 
partout  innocentes,  et  qu'elle  ne  tend  nullement  à  jouer 
les  choses  que  l'on  doit  révérer;  que  je  l'ai  traitée  avec 
toutes  les  précautions  que  demandoit  la  délicatesse  de  la 
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matière  ;  et  que  j'ai  mis  tout  Fart  et  tous  les  soins  qu^il  ma 
été  possible  pour  bien  distinguer  le  personnage  de  Thypo- 
dite  d'arec  celui  du  vrai  dévot.  J'ai  employé  pour  cela 
deux  actes  entiers  à  préparer  la  venue  de  mon  scélérat.  U 
ne  tient  pas  un  seul  moment  l'auditeur  en  balance  :  on  le 
connoît  d'abord  aux  marques  que  je  lui  donne;  et  dun 
bout  à  l'autre  il  ne  dit  pas  un  mot,  il  ne  fait  pas  une  ac- 
tion, qui  ne  peigne  aux  spectateurs  le  caractère  dun 
méchant  homme,  et  ne  Êtsse  éclater  celui  du  véritable 
homme  de  bien  que  je  lui  oppose. 

Je  sais  bien  que,  pour-réponse,  ces  messieurs  tâchent 
d'insinifer  que  ce  n'est  point  au  théâtre  à  parler  de  ces 
matières  :  mais  je  leur  demande ,  avec  leur  permission , 
sur  quoi  ils  fondent  cette  belle  maxime.  C'est  une  propo- 
sition qu'ils  ne  font  que  supposer,  et  qu'ils  ne  prouvent 
m  aucune  façon  :  et,  sans  doute,  il  ne  seroit  pas  difficile 
de  leur  feire  voir  que  la  coinédie ,  chez  les  anciens ,  a  pris 
son  origine  de  la  religion,  et  faisoit  partie  de  leurs  my^ 
tères;  que  les  Espagnols  nos  voisins  ne  célèbrent  guère  de 
fête  où  la  comédie  ne  soit  mêlée,  et  que,  même  parmi 
nous ,  elle  doit  sa  naissance  aux  soins  d'une  confrérie  à  qui 
appartient  encore  aujourd'hui  l'hôtel  de  Bourgogne;  que 
c'est  un  lieu  qui  fut  donné  pour  y  représenter  les  plus  im- 
portants mystères  tïe  notre  foi;  qu'on  en  voit  encore  des 
comédies  imprimées  en  lettres  gothiques,  sous  le  nom 
d'un  docteur  de  Sorbonne;  et,  sans  aUer  chercher  si  loin, 
que  l'on  a  joué,  de  notre  temps,  des  pièces  saintes  dé 
M.  Corneille,  qui  ont  été  l'admiration  de  toute  la  France. 

MoLikBi.  4«  7 
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Si  IWpIoi  de  la  comédie  est  de  corriger  les  vices  des 
hommes,  je  ne  .vois  pas  par  quelle  raison  il  y  en  aura  de 
privilégiés.  Celui-ci  €sst,  dans  l'Etat,  d'une  conséquence 
hiea  plus  dangereuse  que  tous  les  autres,  et  nous  avons 
vu  que  le  théâtre  a  une  grande  vertu  pour  la  correction. 
Les  plus  beaux  traits  d'une  sérieuse  morale  sont  moins 
puissants,  le  plus  souvent,  que  ceux  de  la  satire;  et  rien 
ne  reprend  mieux  la  plupart  des  hommes  que  la  peinture 
de  leurs  défauts.  C'est  une  grande  atteinte  aux  vices  que 
de  les  exposer  à  la  risée  de  tout  le  monde.  On  souffire  aisé- 
ment des  répréhensions,  mais  on  ne  souf&e  point  la  rail* 
lerie.  On  veut  bien  être  méchant,  mais  on^ne  veut  point 
être  ridicule. 

On  me  reproche  d'avoir  mis  des  termes  de  piété  dans 
la  bouche  de  mon  imposteur.  Hé!  pouvois-je  m'en  em- 
pêcher pour  bien  représenter  le  caractère  d'un  hypocrite? 
Il  suffit,  ce  me  semble,  que  je  fasse  connoitre  les  motifs 
criminels  qui  lui  font  dire  les»  choses^  et  que  j  en  aie  re- 
tranché les  termes  consacrés,  dont  on  auroit  eu  peine  à 
lui  entendre  faire  ua  mauvais,  usage.  —  Mais  il  débite  au 
quatrième  acte  une  morale  pernicieuse.  —  Mais  cette 
morale  est-elle  quelque  chose  dont  tout  le  monde  n^eût 
les  oreilles  rebattues?  dit-elle  rien  de  nouveau  dans  ma 
comédie?  et  peut-on  craindre  que  des  choses  si  générale- 
ment  détestées  fanent  quelque  impressioadans  les  esprits; 
que  je  lejs  rende  dangereuses  en  les  faisait  monter  sur  le 
théâtre;  quelles  reçoivent  quelque  autorité  de  la  bouche 
d'uiii  sqélérat?  Il  n  y  a  aulle  apparence  à  cela  ;  *et  Ton  doit 
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approuver  k  comédie  du  Tartuffe,  ou  condamner  géné- 
ralement tontes  les  comédies. 

C  est  à  quoi  Ton  s^attache  furieusement  depuis  un 
temp;  et  jamais  oh  ne  s^étoit  si  fort  déchaîné  contre  le 
théAtre.  Je  ne  puis  pas  nier  cpi'il  ny  ait  eu  des  pères  de 
l'Eglise  qui  ont  condamné  la  comédie;  mais  on  ne  peut 
pas  me  nier  aussi  qu'il  n'y  en  ait  eu  quelques-uns  qui  Tout 
traitée  un  peu  plus  doucement.  Ainsi  l'autorité  dont  on 
prétend  ap^iyer  la  censure  est  détruite  par  ce  partage  : 
et  toute  la  conséquence  qu^on  peut  tirer  de  cette  diversité 
d'opinions  en  des  esprits  éclairés  des  mêmes  lumières, 
c'est  qu'ils  ont  pris  la  comédie  diffirerament,  et  que  les 
uns  l'ont  considérée  dans  sa  pureté,  lorsque  les  autres 
l'ont  regardée  dans  sa  corruption,  et  confondue  avec  tous 
ces  vilains  spectacles  qu'on  a  eu  raison  de  nommer  des 
spectacles  de  turpitude. 

En  eflfet,  puisqu'on  doit  discourir  des  choses  et  non 
pas  des  mots,  et  que  la  plupart  des  contrariétés  viennent 
de  ne  se  pas  entendre,  et  denveloj^r  dans  un  même 
mot  des  choses  opposées,  il  ne  faut  qu'ôter  le  voile  de  l'é- 
quivoque, et  regarder  ce  qu'est  la  comédie  en  soi,  pour 
voir  si  elle  est  condamnable.  On  connoitra  sans  doute 
que,  n'étant  autre  chose  qu'un  poëme  ingénieux,  qui, 
par  des  leçons  agréables,  repend  les  déÊuits  des  hommes, 
on  ne  s^uroit  la  censurer  sans  injustice.  Et,,  si  nous  vou< 
Ions  ouïr  la-dessus  le  témoignage  de  lantiquité,  elle  nous 
dira  que  ses  plus  célèbres  philosophes  ont  donné  des 
bmanges  à  la  coniécfie,  eux  qui  ûisoieut  profession  d'ime 
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sagesse  si  austère,  et  qui  crioient  sans  Cesse  après  les  vices 
de  leur  siècle.  Elle  nous  fera  voir  qu'Aristote  a  consacre^ 
des  veilles  au  théâtre ,  et  s  est  donné  le  soin  de  réduire  en 
préceptes  Tart  de  faire  des  comédies.  Elle  nous  apprendra 
que  de  ses  plus  grands  hommes,  et  des  premiers  en  di- 
gnité ,  ont  fait  gloire  d'en  composer  eux-mêmes  ;  qu'il  y  en 
a  eu  d'autres  qui  n'ont  pas  dédaigné  de  réciter  en  public 
celles  qu'ils  avoient  composées  ;  que  la  Grèce  a  fait  pour 
cet  art  éclater  son  estime,  par  les  prix  glorieux  et  par  les 
superbes  théâtres  dont  elle  a  voulu  Fhonorer  ;  et  que,  dans 
Rome  enfin ,  ce  même  art  a  reçu  aussi  des  honneurs  ex- 
traordinaires ;  je  ne  dis  pas  dans  Rome  débauchée ,  et  sous 
la  licence  des  empereurs,  mais  dans  Rome  disciplinée, 
sous  la  sagesse  des  consuls,  et  dans  le  temps  de  la  vigueur 
de  la  vertu  romaine. 

J'avoue  qu^il  y  a  eu  des  temps  où  la  comédie  s'est  cor- 
rompue. Et  qu'est-ce  que  dans  le  monde  on  ne  corrompt 
point  tous  les  jours?  il  n'y  a  chose  si  innocente  où  les 
hommes  ne  puissent  porter  du  crime ,  point  d'art  si  salu- 
taire dont  ils  ne  soient  capables  de  renverser  les  inten- 
tions, rien  de  si  bon  en  soi  qu'ils  ne  puissent  tourner  à  de 
mauvais  usages.  La  médecine  est  un  art  profitable,  et 
chacun  la  révère  comme  une  des  plus  excellentes  choses 
que  nous  ayons;  et  cependant  il  y  a  eu  des  temps  où  elle 
s^est  rendue  odieuse,  et  souvent  on  en  a  fait  un  art  d'em- 
poisonner les  honunes.  La  philosophie  est  un  présent  du 
ciel;  elle  nous  a  été  donnée  pour  porter  nos  esprits  à  la 
connoissance  d'un  Dieu  par  la  contemplation  des  mer- 
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veillés  de  la  nature  :  et  pourtant  on  n'ignore  pas  que  sou- 
vent on  Fa  détournée  de  son  emploi,  et  qu'on  l'a  occupée 
publiquement  à  soutenir  l'impiété.  Les  choses  même  le« 
plus  saintes  ne  sont  poini  à  couvert  de  la  corruption  des 
hommes  ;  et  nous  voyons  des  scélérats  qui ,  tous  les  jours , 
abusent  de  la  piété,  et  la  font  servir  méchamment  aux 
crimes  les  plus  grands.  Mais  on  ne  laisse  pas  pour  cela  de 
faire  les  distinctions  qu'il  est  besoin  de  faire  ;  on  n'enve- 
loppe point  dans  une  fausse  conséquence  la  bonté  des 
choses  que  Ton  corrompt  avec  la  malice  des  corrupteurs  : 
on  sépare  toujours  le  mauvais  usage  d'avec  l'intention  de 
Fart  :  et ,  comme  on  ne  s'avise  point  de  défendre  la  méde- 
cine pour  avoir  été  bannie  de  Rome,  ni  la  philosophie 
pour  avoir  été  condamnée  publiquement  dans  Athènes , 
on  ne  doit  point  aussi  vouloir  interdire  la  comédie  pour 
avoir  été  censurée  en  de  certains  temps.  Cette  censure  a 
eu  ses  raisons,  qui  ne  subsistent  point  ici;  elle  s'est  ren- 
fermée dans  ce  qu'elle  a  pu  voir,  et  nous  ne  devons  point 
la  tirer  des  bornes  qu  elle  s'est  données,  l'étendre  plus  loin 
qu'il  ne  faut,  et  lui  faire  embrasser  l'innocent  avec  le  cou- 
pable. La  comédie  qu'elle  a  eu  dessein  d'attaquer  n'est 
point  du  tout  la  comédie  que  nous  voulons  défendre  :  il 
se  faut  bien  garder  de  confondre  celle-là  avec  celle-ci.  Ce 
Sont  deux  personnes  de  qui  les  mœurs  sont  tout-à-fait  op- 
posées. Elles  n'ont  aucun  rapport  l'une  avec  l'autre  que  la 
ressemblance  du  nom;  et  ce  seroit  une  injustice  épouvan- 
table que  de  vouloir  condamner  Olimpe  qui  est  femme  de 
bien ,  parce  qu'il  y  a  une  Olimpe  qui  a  été  une  débauchée. 
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De  semblables  arrêts,  sans  doute ^  seroient  un  grand  dés^ 
ordre  dans  le  monde;  il  n'y  auroit  rien  par-là  qui  ne  fût 
condamné  :  et,  puisque  Ton  ne  garde  point  cette  rigueur 
à  tant  de  choses  dont  on  abuse  tous  les  jours ,  on  doit  bien 
fiiire  la  même  grâce  à  la  comédie,  et  approuver  les  pièces 
de  théâtre  où  Ion  verra  régner  Tinstruction  et  Thoii 
néteté. 

Je  sais  qu'il  y  a  des  esprits  dont  la  délicatesse  ne  peut 
soufirir  aucune  comédie  ;  qui  disent  que  les  plus  honnêtes 
sont  les  plus  dangereuses;  que  les  passions  que  l'on  y  dé- 
peint sont  d'autant  plus  touchantes,  qu'elles  sont  pleines 
de  vertu,  et  que  les  âmes  sont  attendries  par  ces  sortes  de 
représentations.  Je  ne  vois  pas  quel  grsuid  crime  c'est  que 
de  s'attendrir  à  la  vue  d'une  passion  honnête  :  et  c'est  un 
haut  étage  de  vertu  que  cette  pleine  insensibilité  où  ils 
veulent  faire  monter  notre  âme.  Je  doute  qu'une  si  grande 
perfection  soit  dans  les  forces  de  la  nature  hums^ine  ;  et  je 
ne  sais  s'il  n'est  pas  mieux  de  travailler  à  rectifia  et  adoucir 
les  passions  des  hommes  que  de  vouloir  ks  retrancher  en- 
tièrement. J'avoue  qu'il  y  a  des  lieux  qu'U  vaut  Uîîeux 
fréquenter  que  le  théâtre;  et  si  l'on  veut  blâmer  toutes  les 
choses  qui  ne  regardent  pas  directement  Dieu  et  notre  salut , 
il  est  certain  que  la  comédie  en  doit  être;  et  je  fie  trouve 
point  mauvais  qu'elle  soit  condamnée  avec  le  reste  :  mais  9 
supposé,  comme  il  est  vrai,  que  les  exerdœs  de  la  piété 
souffrent  des  intervalles,  et  que  !es  hommes  aielit  basoiii 
de  divertîssiement ,  je  soutiens  qu'on  ne  leur  en  peut  trou  ^ 
Ter  un  qui  soit  plus  innocent  que  la  comédie.  Je  me  suis 
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étendu  trop  loin  :  finissons  par  le  mot  d*un  grand  pince 
sur  la  comédie  du  Tartuffe, 

Huit  jours  après  quelle  eut  été  défendue,  on  repré- 
senta devant  la  cour  une  pièce  intitulée  Scaramouche 
Ermite  $  et  le  roi,  en  sortant^  dit  au  grand  prince  que  je 
veux  dire  :  «  Je  voudrois  bien  savoir  pourquoi  les  gens  qui 
ce  se  scandalisent  si  fort  de  la  comédie  de  MoUère  ne  disent 
«  mot  de  celle  de  Scaramouche»  »  A  quoi  le  prince  ré- 
pondit :  «  La  raison  de  cela,  c^sst  que  la  comédie  de  Sca- 
f(  ramouche  joue  le  ciel  et  la  religion ,  dont  ces  messieurs- 
ce  là  ne  se  soucient  point  :  mais  celle  de  Molière  les  joue 
«  eux-mêmes;  c*est  ce  qu'ils  ne  peuvent  souffirir.  » 
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Sur  la  comédie  du  Tartuffe,  qui  n'avoit  pas  encore  été 
représentée  en  public. 


>ias, 


Le  devoir  de  la  comédie  étant  de  corriger  les  hommes 
en  les  divertissant,  j'ai  cru  que,  dans  l'emploi  où  je  me 
trouve,  je  n'avois  rien  dd  mieux  à  faire  que  d'attaquer 
par  des  peintures  ridicules  les  vices  de  mon  siècle;  et 
comme  l'hypocrisie,  sans  doute,  en  est  un  des  plus  en 
usage ,  des  plus  incommodes  et  des  plus  dangereux ,  j'avois 
eu,  Sire,  la  pensée  que  je  ne  rendrpis  pas  un  petit  service 
Il  tous  les  honnêtes  gens  de  votre  royaume,  si  je  faisois 
une  comédie  qui  décriât  les  hypocrites,  et  mît  en  vue 
comme  il  faut  toutes  les  grimaces  étudiées  de  ces  gens  de 
bien  à  outrance,  toutes  les  friponneries  couvertes  de  ce;^ 
faux  monnoyeurs  en  dévotion^  qui  veulent  attraper  les 
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hommes  aviec  un  zèle  contrefait  et  uûe  charité  sophis- 
tiquée. 

Je  Tai  faite, Sire,  cette  comédie,  avec  tout  le  soin, 
comme  je  crois ,  et  toutes  les  circonspections  qne  pouyoit 
demander  la  délicatesse  de  la  matière;  et,  pour  mieux 
conserver  Festime  et  le  respect  qu'on  doit  aux  vrais  dé- 
vots, j^en  ai  distingué  le  plus  que  j^ai  pu  le  caractère  que 
l'avois  à  toucher.  Je  n'ai  point  laissé  d'équivoque,  j'ai  ôté 
ce  qui  pouvoit  confondre  le  bien  avec  le  mal,  et  ne  me 
suis  servi  dans  cette  peinture  que  des  couleurs  expresses 
et  des  traits  essentiels  qui  font  reconnoitre  d'abord  un 
véritable  et  franc  hypocrite. 

Cependant  toutes  mes  précautions  ont  été  inutiles.  On 
a  profité^  Sire,  de  la  délicatesse  de  votre  âme  sur  les  ma- 
tières de  religion,  et  Ton  a  su  vous  prendre  par  iendrbit 
seul  que  vous  êtes  prenable ,  je  veux  dire  par  le  respect  des 
choses  saintes.  Les  tartuffes,  sous  main,  ont  eu  l'adresse 
de  trouver  grâce  auprès  de  votre  majesté;  et  les  originaux 
enfin  ont  fait  supprimer  la  copie,  quelque  innocente 
qu  elle  fiit,  et  quelque  ressemblante  qu^on  la  trouvât. 

Bien  que  ce  m'ait  été  un  coup  sensible  que  la  suppres- 
sion de  cet  ouvrage,  mon  malheur  pourtant  étoit  adouci 
par  la  manière  dont  votre  majesté  s'étoit  expliquée  sur  ce 
sujet;  et  j'ai  cru.  Sire,  qu'elle  m- ô toit  tout  lieu  de  me 
plaindre ,  ayant  su  la  bonté  de  déclarer  quelle  ne  trouvoit 
rien  à  dire  dans  cette  comédie  quelle  me  défendoit  de 
prodube  en  public. 

Mais  malgré  cette  glorieuse  déclaration  du  plus  graud 
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«H  da  monde  et  du  plus  éclairé,  malgré  Tapprobatioii  ' 
encore  de  M.  le  légat,  et  de  la  plus  grande  partie  de  nos 
-prélats,  qui  Ums,  dans  les  lectures  particdiières  que  je 
leur  aï  fitites  de  mon  ouvra^,  se  sont  trouvés  d^accord 
arec  les  sentiments  de  votre  majesté;  malgré  tout  cela, 
dis-je,  on  voit  un  li^re  composé  par  le  curé  de...  qui 
donne  hautement  un  démenti  à  tous  ces  augustes  témoi- 
gnages. Votre  maje^  a  beau  dire,  et  M.  le  lé^t  et 
MM.  les  prélats  ont  beau  donn^  leur  jugement ,  ma  co- 
médie ,  sans  Tavoir  yue ,  est  diabolique ,  et  diabolique  non 
cerveau;  je  sais  un  démon  yétu  de  chair  et  halHllé  en 
homme ,  un  libertin ,  un  impie  digne  dW  supplice  exem- 
plaire. Ce  n'est  pas  assez  qtie  le  &n  cifie  en  public  Mon 
oflfense ,  j'en  serob  quitte  à  trop  bon  marché  i  le  cèle  dia- 
ritabk  de  ce  galant  homme  de  bien  n^a  garde  de  demeu- 
rer ià;  il  ne  veut  point  que  j*aie  de  miséricorde  auprès  de 
Dieu,  il  yent  absolument  que  je  sois  cUmné,  c'est  une 
affidre  résolue. 

Ce  livre,  Sire,  a  été  présenté  A  votre  majesté  :  et,  saos 
doute ,  elk  juge  bien  ^le-méme  combien  il  m'est  fâcheux 
de  me  voir  exposé  tous  les  jours  aux  insultes  de  ces  mes- 
sieurs; quel  tort  nie  feront  dans  le  monde  de  telles  calom- 
nies, sll  Êiut  qu'riles  soient  tolérées;  et  quel  intérêt  j^ai 
enfin  à  me  purger  de  son  imposture,  et  à  faire  voir  au 
pcddic  que  ma  comédie  n^est  rien  moins  que  oe  qu'on 
veut  ifsCék  soit.  Je  ne  dirai  pobit ,  Sire ,  ce  que  f  auroîs  à 
demander  pour  ma  réputation ,  et  pour  justifier  à  tout  le 
monde  Vinnocence  de  mon  ouvrage  :  les  rots  éclairés. 


Digitized  by  VjOOQIC 


PLACETS  AU  ROL  lo^^ 

comme  vous  y  nWt  pas  beso'm  qu'on  Icm  margue  ce  qu'on 
souhaite;  ils  voient,  comme  Dieu,  ce  qu*il  nous  faut,  et 
savent  mieux  que  nous  ce  qulk  nous  doivent  accorder.  II 
me  suffit  de  mettre  mes  intérêts  entre  les  mains  de  votre 
majesté;  et  f attends  d'elle,  avec  respect,  tout  ce  qu'il  lui 
plaira  d'ordoniier  l4-desstts. 
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SECOND  PLACET 

Présenté  au  roi,  dans  son  camp  datant  la  ville  de  Lille 
en  Flandre,  par  les  fleurs  La  Thorilliêre  et  La 
Grange,  comédiens  de  sa  majesté,  et  compagnons  du 
sieur  Molière,  sur  la  défense  qui  fut^ite  le  6  août 
1667  de  représenter  le  Tartuffe  jusquà  noui^el  ordre 
de  sa  majesté. 


Sire, 

C'est  une  chose  bien  téméraire  à  moi  que  de  venir 
importuner  un  grand  monarque  au  milieu  de  ses  glo- 
rieuses conquêtes:  mais,  dans  Fétat  où  je  me  vois,  où 
trouver,  Sire,  une  protection  qu'au  lieu  où  je  la  viens 
chercher?  Et  qui  puis-je  solliciter  contre  l'autorité  de  la 
puissance  qui  m  accable,  que  la  source  de  la  puissance  et  de 
lautorité,  que  le  juste  dispensateur  des  ordres  absolus, 
que  le  souverain  juge  et  le  maître  de  toutes  choses? 

Ma  comédie,  Sire,  n'a  pu  jouir  ici  des  bontés  de  votre 
majesté.  En  vain  je  Fai  produite  sous  le  titre  de  V Impos- 
teur, et  déguisé  le  personnage  sous  Fajustement  d'un 
homme  du  monde;  j'ai  eu  beau  lui  donner  un  petit  cha- 
peau, de  grands  cheveux,  un  grand  collet,  une  épée,  et 
des  dentelles  sur  tout  l'habit ,  mettre  en  plusieurs  endroits 
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des  adoucissements,  et  retrancher  avec  soin  tout  ce  que 
j'ai  jugé  capable  de  fournir  Tombre  d'un  prétexte  aux  cé- 
lèbres originaux  du  portrait  que  je  voulois  faire  :  tout  cela 
n  a  de  rien-  servi.  La  cabale  s  est  réveillée  aux  simples 
conjectures  qu'ils  ont  pu  avoir  de  la  chose.  Ils  ont  trouvé 
moyen  de  surprendre  des  esprits  qui,  dans  toute  autre 
matière,  font  une  haute  profession  de  ne  se  point  laisser 
surprendre.  Ma  comédie  n'a  pas  plus  tôt  paru,  qu'elle 
s'est  vue  foudroyée  par  le  coup  d  un  pouvoir  qui  doit  im- 
poser du  respect;  et  tout  ce  que  j^ai  pu  faire  en  cette 
i encontre  pour  me  sauver  moi-même  de  1  éclat  de  cette 
tempête ,  c'est  de  dire  que  votre  majesté  avoit  eu  la  bonté 
de  m'en  permettre  la  représentation,  et  que  je  n'avois 
pas  cru  qu'il  îùt  besoin  de  demander  cette  permission  à 
d'autres,  puisqu'il  n'y  avoit  quelle  seule  qui  me  l'eût  dé- 
fendue. 

Je  ne  doute  point,  Sire ,  que  les  gens  que  je  peins  dans 
ma  comédie  ne  remuent  bien  des  ressorts  auprès  de  votre 
majesté ,  et  ne  jettent  dans  leur  parti,  comme  ils  Font  déjà 
fait,  de  véritables  gens  de  bien,  qui  sont  d'autant  plus 
prompts  à  se  laisser  tromper,  qu'ils  jugent  d'autnii  par 
eux-mêmes.  Ils  ont  Fart  de  donner  de  belles  couleurs  à 
toutes  leurs  intentions.  Quelque  mine  qu'ils  fassent,  ce 
n'est  point  du  tout  l'intérêt  de  Dieu  qui  les  peut  émou- 
voir, ils  Font  assez  montré  dans  les  comédies  qu'ils  ont 
souffert  qu  on  ait  jouées  tant  de  fois  en  public  sans  en  dire 
le  moindre  mot.  Celles-là  n'attaquoient  que  la  piété  et  la 
religion,  dont  ils  se  soucient  fort  pou  :  mais  celle-ci 
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les  attaque  et  les  joue  eux-mêmes;  et  c'est  ce  qu'ils  ne 
peuvent  souflfrir.  Ils  ne  sauroient  me  pardonner  de  dé- 
Toiler  leurs  impostures  aux  yeux  de  tout  le  monde;  et, 
sans  doute,  on  ne  manquera  pas  de  dire  à  votre  majesté 
qi^e  chacun  s'est  scandalisé  de  ma  comédie.  Mais  la  vérité 
pure,  Sire,  c'est  que  tout  Paris  ne  s'est  scandalisé  que  de 
la  défense  quVn  en  a  faite  ;  que  les  plus  scrupuleux  en  ont 
trouvé  la  représentation  profitable;  et  qu'on  s'est  ét<mné 
que  des  personnes  d'une  probité  si  connue  aient  eu  une 
ai  grande  déférence  pour  des  gens  qui  devroient  être 
l'horreur  de  tout  le  monde  9  et  sont  si  opposés  à  la  véri- 
table piété  dont  elles  font  profession. 

J'attends,  avec  respect,  Tarrêt  que  votre  majesté  dai- 
gnera prononcer  sur  cette  matière  :  mais  il  est  très-assuré. 
Sire,  qu'il  ne  &ut  plus  que  je  songe  à  faire  des  comédies, 
si  les  tartuffes  ont  Tavantage;  qu'ils  prendront  droit  par- 
là  de  me  persécuter  plus  que  jamais,  et  voudront  trouver 
à  redire  aux  choses  les  plus  innocentes  qui  pourront  sortir 
de  ma  plume. 

Daignent  vos  bontés.  Sire,  me  donner  une  protection 
contre  leur  rage  envenimée;  et  puissé-je,  au  retour  d'une 
campagne  si  glorieuse,  délasser  votre  majesté  des  fatigues 
de  ses  conquêtes,  loi  donner  d'innocents  plaisirs  après  de 
si  nobles  travaùic,  et  faire  rire  le  monarque  qui  Êit  trem- 
Uisr  toute  l'Europe  I 


Digitized  by  VjOOQIC 
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Présenté  au  roi  le  5  fémer  1669. 


Mrs. 


Un  fort  honnête  médecin,  dont  j'ai  Honneur  d'être  le 
malade,  me  promet  et  veut  s'obliger  par-devant  notaires 
de  me  fiiîre  vivre  encore  trente  années,  si  je  puis  lui 
obtenir  une  grâce  de  votre  majesté.  Je  lui  ai  dit,  sur 
sa  promesse,  que  je  ne  lui  demandois  pas  tant,  et  que 
je  serois  satis&it  de  lui  pourvu  qu'il  s'obligeât  de  ne  me 
point  tuer.  Cette  grâce.  Sire,  est  un  canonicat  de  votre 
chapelle  royale  de  Vincennes,  vacant  par  la  mort  de. . . 

Oserois-je  demander,  encore  cette  grâce  à  votre  majesté 
le  propre  jour  de  la  grande  résurrection  de  Tartuffe ,  res- 
suscité par  vos  bontés?  Je  suis  par  cette  première  faveur 
réconcilié  avec  les  dévots  ;  et  je  le  serois  par  celte  seconde 
avec  les  médecins.  C'est  pour  moi,  sans  doute,  trop  de 
grâces  à  la  fois;  mais  peut-être  n'en  est-ce  pas  trop  pour 
votre  majesté  :  et  j'attends  avec  un  peu  d'espérance  res- 
pectueuse la  réponse  de  mon  placet. 
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Madame  PEKNELLE,  mère  d'Orgon. 

ORGON,  mari  d'Elmire. 

E;LMIRE,  femme  d'Orgon. 

DAMIS,  fils  d'Orgon. 

MARIANE,  fiUe  d^Orgon. 

VALËRE,  amant  de  Mariane.  ,  . 

CLÉANTE,  beau- frère  d'Orgon. 

TARTUFFE,  faux  dévot. 

DORINE,  suivante  de  Mariane. 

Monsieur  LOYAL,  sergent. 

UN  EXEMPT. 

FLIPOTE,  servante  de  madame  Pemelle. 


La  scène  est  à  Paris,  daai  la  maisou  d'Orgon. 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  t 

MADAME  PERNELLE,  ELMlRE,  MARlANE, 
GLÉANTE,  DAMIS,  DORINE,  FLIPOTE. 

liADAME   PEkNELLE. 

ALLOVâ ,  Plipote ,  allons  ;  que  d  eux  je  me  délivre. 

ËLMiREé 

Vous  marchez  d^un  tel  paé,  qu  oti  a  peine  à  vous  suivre* 

MADAME    PERITELLEé 

Laissez ,  ma  bru ,  laissez  ;  ne  venez  pas  plus  loin  i 
Ce  sont  toutes  façons  dont  je  n  ai  pas  besoin. 

ELMIRE* 

De  ce  que  l*on  votis  doit  envers  vbus  Ton  s  acquitte. 
Mais ,  ma  mère ,  d  où  vient  que  vous  sortez  si  vite  ^ 

MADAME   PJÉRNELLE. 

C'est  que  je  ne  puis  voir  tout  ce  ménage-ci, 
Et  que  de  me  complaire  on  ne  prend  nul  souci. 
Oui-,  je  sors  de  cbez  vous  fort  mal  édifiée; 
Dans  toutes  mes  leçons  j'y  suis  contrariée; 
On  lî'y  respecte  rien,  chacun  y  parle  haut^ 
Et  c  est  tout  justement  la  cour  du  roi  Pétâud. 

MoLiknz.  4*  ^ 
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DORINE. 
Si. . . 

MADAME    PERNELLE. 

Vous  êtes  j  ma  siie ,  une  fiHe  suivante , 
Un  pu  trop  forte  en  gueule ,  et  fort  impertinente  ; 
Vous  vous  mêlez  sur  tout  de  dire  votre  avis. 

DAMIS. 

Mais... 

MADAME    PERITELLE. 

Vous  êtes  un  sot,  en  trois  lettres,  lùak  fils^ 
C*est  moi  qui  vous  le  dis,  qui  suis  votre  grand'mère; 
Et  j'ai  prédit  cent  fois  à  mon  fils,  votre  père, 
Que  vous  preniez  tout  Pair  dW  méchant  garnement. 
Et  ne  lui  donneriez  jamais  que  du  tourment. 

MARIANE. 

Je  crois. . . 

MADAME   PERN^tçlB. 

Mon  Dieu!  sa  sœur,  votis  faites  la  discrète, 
Et  vous  n'y  totiehez  pas,  tant  vous  semblez  doucette! 
Mais  il  n'est,  comme  on  dit,  pire  eau  cjlie  Teau  qui  dort; 
Et  vous  menez ,  sous  cape,  un  train  que  je  hais  fort. 

ELMIRB. 

Mab,mamère... 

MADAME   PERITELLE. 

Ma  bru,  qu'il  ne  vous  en  déplaise, 
Votre  conduite,  en  tout,  est  tout-à-fait  mauvaise; 
Vous  devriez  leur  mettre  un  bon  exemple  aux  yeux; 
Et  leur  défunte  mère  en  usoit  beaucoup  mieux. 
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Vous  êtas  dépeasièie;  et  cet  état  me  blesse, 
Que  TOUS  alliez  yâtue  aixisi  qu'une  ^iucesse. 
Quiconque  à  son  mari  veut  plaire  seulement  ^ 
Ma  bru ,  n'a  pas  besoin  de  tant  d'ajustement. 

GLUANTE. 

Mais,  madame,  après  tout. . . 

MADAME  PERNELLE. 

PouTYOus,  monsieur  sonfrèrc. 
Je  vous  estime  fort ,  vousr  aime ,  et  vous  révère  ; 
Mais  enfin^  si  fétois  de  mon  fiU,  son^poux, 
Je  vous  privois  bien  &N?t  de  n  entrer  point  chez  nous. 
Sans  cessé  voua  prêchez  des  loaxiâiies  de  vivre 
Qui  par  dlionnétes  gens  ne  se  doivent  {k>int  suivre. 
Je  vous  parle  un  peu  jGranc;  mais  c'est  là  înon  humeur,' 
Et  je  ne  mâche  point  ce  que  j^ai  sur  le  cœur. 

DAMIS* 

Votre  mdnsiettr  Tartuffe  est  bien  heureux,  sans  doute. .  • 

MADAHE  P£IIN£XL£« 

Cest  un  homme  de  bien  j  qu'il  laut  qi;e  Ton  écoute  ; 
Et  je  ne  puis  souffirir^  saons  me  mettre  en  courroul. 
De  le  voir  quereller  par  un  fou  commo  vous. 

Quoi!  je  souffirirai,  moi ^ qu'un  cagot  de  critique 
Vienne  usurper  céans  un  pouvoir  tjrannique^ 
Et  que  nous  ne  puissions  h  rien  nous  divertir^ 
Si  ce  beau  monsiour-là  n'y  daigne  consentir? 

90AINE. 

S*il  le  &ut  écouter  et  croire  à  ses  maximeS| 
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On  ne  peut  faire  rien  qu'on  ne  fasse  des  crimes } 
Car  il  contrôle  tôUt,  ce  critique  zélé. 

MADAME    PERNELLE. 

Et  tout  ce  qu'il  contrôle  est  fort  bien  contrôlé» 

C  est  au  chemin  du  ciel  qu'il  prétend  vous  conduire  î 

Et  mon  fils  à  laimer  vous  deyroit  tous  induire. 

DAMIS. 

Non ,  voyez-vous ,  ma  mère ,  il  n'est  père ,  ni  rien , 
Qui  me  puisse  obliger  à  lui  vouloir  du  bien  2 
Je  trahirois  mon  cœur  4c  parler  d'autre  sorte« 
Sur  sts  façons  de  faire  à  tous  coups  je  m'emporte  s 
Ten  prévois  une  suite,  et  qu'avec  ce  pied-plat 
U  faudra  que  j'en  vienne  à  quelque  grand  éclat* 

nORINE. 

Certes  j  c'est  une  chose  aussi  qui  scandalise  ^ 

De  voir  qu'un  inconnu  céans  s'impatronise; 

Qu'un  gueux,  qui ,  quand  il  vint ,  n'avfvit  pas  de  souliers  y 

Et  dont  l'habit  entier  valoit  bien  six  dteniers, 

En  vienne  jusque-là  que  de  se  méconnoitre, 

t)e  contrarier  tout,  et  de  faire  le  maître^ 

MADAME    PERNELLE. 

Hé!  merci  de  ma  vie!  il  en  iroit  bien  mieux^ 
Si  tout  se  gouvemoit  par  ses  ordres  pieux. 

DORINE. 

U  passe  pour  un  saint  dans  votre  fantaisie  : 

Tout  son  fait,  croyez-moi,  n'est  rien  qu'hypocrisie. 

MADAME  PERINELLE. 

Voyez  la  langue! 
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DORINE. 

A  lui  y  non  plus  qu^à  sou  Laurent , 
Je  ne  me  firois,  moi,  qae  sur  un  bon  garant. 

MADAME    PERNELLB. 

J'ignore  ce  qu'a^  fond  le  serviteur  peut  être  ; 
Mais  pour  homme  de  bien  je  garantis  le  maître. 
Vous  ne  lui  voulez  mal.  et  ne  le  rebutez 
Qu'à  cause  <ju'a  vous  dit  à  tous  vos  vérilés.» 
C'est  contre  le  péché  cpie  son  cœur  se  courrouce , 
Et  l'intérêt  du  ciel  est  tout  ce  qui  le  pousse. 

DORINE. 

Oui;  mais  pourqqoi,. surtout  depuis  un  certain  temps, 
Ne  sauroit-il  soufiHi:  qu'aucun  hante  céans? 
En  quoi  blesse  1^  ciel  yne  ybite  hoi^néte , 
Pour  en  faire  un  vacarme  à  nous  rompre  la  tête? 
Veut-on  que  là-dessus  je  m  explique  enli'e  aqus?.  , , 

(montrant  Elmire. } 
Je  crois  que  de  madame  il  est,  ma  foi,  jaloux. 

MADAME   PERNELLE. 

Taisez-vous,  et  songez  aux  choses  que  vous  dites. 
Ce  n'est  pas  lui  tout  seul  qui  blâme  ces  visites  : 
Tout  ce  tracas  qui  suit  les  gens  que  vous  hante^^ 
Ces  carrosses  sans  cesse  à  la  porte  plantés. 
Et  de  tant  de  laquais  le  hnyant  assemblage , 
Font  un  éclat  fâcheux  dans  tout  le  voisinage. 
Je  veux  croire  qu'au  fimd  il  ne  se  passe  rien  : 
Mais  enjBn ,  on  en  parle,  et  cela  n'est  pas  bien. 
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CLÉAUTB. 

Hé!  yoideZ''VOus,  madame , «mpécher  qu'on  ne  cause? 

Ce  serpit  dans  la  vie  ua€  f4cbefise  dbose  ^ 

Si,  pour  les  sots  discours  où  Ion  peut  être  mis, 

n  falloit  renoncer  à  ses  meilleurs  amis. 

Et  quand  même  on  pouxroit  se  résoudras  à  le  faire, 

Groiriez-vous  obliger  tout  le  inonde  à  se  t^e? 

Contre  la  médisance  il  n'est  point  de  rempart. 

A  tous  les  sots  caquets  n'ayons  donc  nul  ^ardj 

Efforçons-nous  de  vivre  avec  toute  innocence, 

Et  laissons  aux  causeurs  une  pleine  licence. 

DORINE. 

Daphné,  notre  voisine,  et  son  petit  époux, 
Ne  seroient-ils  point  ceux  qui  parlent  mal  de  nous? 
Ceux  de  qui  la  conduite  offi:e  le  plus  à  rire 
Sont  toujours  sur  autrui  les  premiers  à  médire  : 
Ils  ne  manquent  jamais  de  saisir  promptcment 
L^apparente  lueuy  du  moindre  attachement, 
D^en  semer  la  nouvelle  avec  beaucoup  de  joie, 
Et  d'y  donner  le  tour  qu'ils  veulent  qu  on  y  croie  : 
Des  actions  d'autrui,  teintes  de  leurs  oottleurs, 
Us  pensent  dans  le  lûpnde  auf<!»!iser  les  leors , 
Et,  sous  le  faux  espcdr  d^e  quoique  ressembianoe, 
Aux  intrigues  qu^ils  ont  donner  de  l'imaiooeBoe^ 
Ou  faire  ailleurs  tomber  quelques  traits  parta^ 
De  ce  blâme  public  dont  ils  sont  trop  diargés. 

MADAME  I^ERKXLLE.. 

Tous  ces  raisonnements  ne  font  rien  à  l'affsôre. 
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On  sait  qu'Orante  mène  une  vie  e:![emplair€; 
Tous  ses  soins  vont  au  ciel  :  et  j'ai  m  par  des  gens 
Qu^elle  condamne  foit  le  train  (jui  rient  céans, 

DORIirS. 

L*exemple  est  admirable,  et  cette  dame  est  bonne! 
n  est  rrai  qu'elk  rit  en  austère  personne  ; 
Mais  Page  dans  son  âme  a  mis  ce  zèle  ardent, 
Et  Ion  sait  qu'elle^ est  prude  à  son  corps  défendant 
Tant  (jumelle  a  pu  des  cœurs  attirer  les  hommages, 
Elle  a  fort  bien  joui  de  tous  ses  arantages  : 
Mais  yojant  de  ses  yeux  tous  les  briiknts  baisser, 
Au  monde  qui  la  quitte  elle  veut  renoncer, 
Et  du  Toile  pompeux  d'une  haute  sagesse 
De  ses  attraits  usés  déguiser  la  foiblesse. 
Ce  sont  là  les  retours  des  coquettes  du  temps  : 
11  leur  est  dur  de  voir  déserter  les  galants. 
Dans  un  tel  abandon,  leur  sombre  inquiétude 
Ne  voit  d'autre  recours  que  le  métier  de  prude  ; 
Et  la  sévérité  de.  ces  femmes  de  bien 
Censure  toute  chose ,  et  ne  pardonne  à  rien  ; 
Hautement  d  un  chacun  elles  blâment  la  vie, 
Non  point  par  charité,  mais  par  un  trait  d'envie, 
Qui  ne  sauroit  souflfrir  qu'un  autre  ait  les  plaisirs 
Dont  le  penchant  de  l'âge  a  sevré  leurs  désirs. 

JfAnAHE   PERNELLE,  àElmire. 

Voilà  les  contes  tleus  qu'il  voi|S  faut  pour  vous  plairç, 
Ma  bru.  Uoa  est  ob^  voi^  contrainte  de  se  taire  : 
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Car  madame,  à  jaser,  tient  le  dé  tout  le  jour. 
Mais  enfin  je  prétends  discourir  à  mon  tour  : 
Je  vous  dis  que  mon  fils  n'a  rien  fait  de  plus  sage 
Qu'en  recueillant  chez  soi  ce  dévot  personnage], 
Que  le  ciel  an  besoin  Ta  céans  envoyé 
Pour  redresser  à  tous  votre  esprit  fourvoyé  ; 
Que,  pour  votre  salut ,  vous  le  devez  entendre  j 
Et  qu'il  ne  reprend  rien  qui  ne  soit  à  reprendre. 
Ces  visites,  ces  bals,  ces  conversations, 
Sont  du  malin  esprit  toutes  inventions. 
Là,  jamais  on  n^entend  de  pieuses  paroles; . 
Ce  sont  propos  oisi&,  chansons  et  &riboles  t 
Bien  souvent  le  prochain  en  a  sa  bonne  part,. 
Et  l'on  y  sait  médire  et  du  tiers  et  du  quart. 
Enfin  les  gens  sensés  ont  leurs  têtes  troublées 
De  la  confusion  de  telles  assemblées  : 
Mille  caquets  divers  s'y  font  en  moins  de  rien; 
Et,  comme  l'autre  jour  un  doçtevr  dit  fort  bien, 
C'est  véritablement  la  tour  de  Babylone, 
Car  chacun  y  babille,  et  tout  du  long  de  l'aune  ; 
Et  pour  conter  l'histoire  oi\  ce  point  l'engagea, ,, 

(montrant  Cléante. ) 
Voîlà-t-il  pas  monsieur  qui  ricane  déjà! 
AUez  chercher  vos  fous  qui  yous  donnent  à  cire, 

(àElmire.) 
Et  sans.  • .  Adieu,  ma  bru;  je  ne  veux  plus  rien  dire. 
Sachez  que  pour  céans  j'en  rabats  de  moitié, 
Et  qu'il  fera  beau  temps  quand  j'y  mettrai  le  pié. 
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(donaant  un  soufflet  à  Flipote.  ) 
Allons,  VOUS,  VOUS  rêvez,  et  bayez  aux  corneilles. 
Jour  de  Dieu!  je  saurai  vous  frotter  les  oreilles, 
Marchons  9  Ç^^P^)  marchons, 

SCÈNE  IL 
CRÉANTE,  DORINE, 

CLÉANTE. 

Je  n'y  veux  point  aller, 
De  peur  ^'elle  ne  vînt  encor  me  quereller; 
Qiie  cette  bonne  femme. . . 

DORINE. 

Ah!  certes,  c'est  dommage 
Qu'elle  ne  vous  ouït  tepir  un  tel  langage  : 
Elle  vous  diroit  bien  qu'elle  vous  trouve  bon, 
Et  qu'elle  n'est  point  d^âge  à  lui  donner  ce  nom. 

CLÉANTE, 

Comme  elle  s'est  pour  rien  contre  nous  échauffa  ! 
Et  que  de  son  Tartuffe  elle  paroit  coiffée! 

DORINE. 

Oh!  vraiment,  tout  cela  n'est  rien  au  prix  du  fils  : 
Et,  si  vous  Paviez  vu,  vous  diriez,  C'est  bien  pis! 
Nos  troubles  l'avoient  mis  sur  le  pied  d'homme  sage^ 
Et,  pour  servir  son  prince,  il  montra  du  courage  : 
Mais  il  est  devenu  comme  un  homme  hébété. 
Depuis  que  de  Tartuffe  ou  le  voit  entêté  ; 
Il  l'appelle  son  frère,  et  l'aime  dans  son  âme 
Cent  fois  plus  qu'il  ne  fait  mère ,  fils ,  fille,  et  femme^ 
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C'est  de  tous  ses  secrets  IWique  coaJGldeiit, 

Et  de  ses  actions  le  directeur  prudent  ; 

Il  le  choie ,  il  l'embrasse  ;  ^  pour  une  juattresse 

On  ne  sauroit,  je  pense,  avoir  plus  de  lendnesse  : 

Â  table ,  au  plus  haut  bout  il  veut  qu'il  soit  assis  ; 

Avec  joie  il  l'y  voit  manger  autant  que  six: 

Les  bons  morceaux  de  tout,  il  fitut  qu'on  les  lui  cède; 

Et,  s  il  vient  à  roter,  il  lui  dit,  Dieu  vous  aide. 

Enfin  il  en  est  fou;  c'est  soii  tout ,  son  héros  ; 

n  Fadmire  à  tous  coups,  le  cite  à  tous  propos; 

Ses  moindres  actions  lui  semblent  des  miracles , 

Et  tous  les  mots  qu'il  dit  sont  pour  lui  des  oracles. 

Lui ,  qui  conmoit  3a  dupe ,  et  cpii  veut  en  jouir, 

Par  cent  dehors  fardés  a  l'art  de  l'éblouir; 

Son  cagotisme  en  tire^  à  toute  b^ure,  des^soaunes, 

Et  prend  droit  de  gloser  sur  tous  tant  que  nous  ^ommes^ 

11  n'est  pas  jusqu^au  £it  qui  lui  sert  de  garçon 

Qui  ne  se  mâle  aussi  dç  nous  &ke  leçon  ; 

Il  vient  nous  sermonner  avec  des  yeuK  farouches  ^ 

Et  jeter  nos  rubans,  notre  rouge  et  nos  mouches. 

Le  traître,  l'autre  jour,  nous  rompit  de  ses  mains 

Un  moudbioir  qu'il  trouva  dans  une  Fleuries  saints, 

Disant  que  naus  «mêlions,  par  uu  crime  'effiroyable , 

Avec  la  sainteté  les  panures  du  diable. 
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SCÈNE  III. 
ELMRE,  MAÏÙANE,  DAMIS,  €LÉAWTE,  DORINE, 

ELMIRZ,2iCléante. 

Vous  êtes  bien  lieuretUL  de  n'être  point  venu 
Au  discours  qu'à  la  porte  elle  nous  a  tenu. 
Mais  j'ai  vu  mon  mari;  comme  il  ne  m^a  point  vue , 
Je  veux  aller  là-haut  attendre  sa  venue. 

GLUANTE. 

Moi,  je  lattends  ici  pour  moins  d'amusement;  ' 
Et  je  vais  lui  donner  le  bonjour  seulement. 

SCÈNE   IV. 
CLÉANTE^  DAMIS,  DORINE. 

DAMIS. 

De  l'hymen  de  ma  sœur  tducbee-hii  quelque  chose. 
J'ai  soupçon,  que  Tartffi^  à  son  eSet  s'oppose,  * 
Qu'il  oblige  mon  père  à  des  détours  si  grands; 
Et  vous  n'ignorez  pas  quel  intérêt  j  y  prends. 
Si  même  ardeur  enflamme  et  ma  soeur  et  Valère^ 
La  sœur  de  cet  ami ,  vous  le  savez,  m'est  chère  ; 
EtsilMoit... 

irORIKE. 

n  entre. 

—— f 

J  Pour  moins  d'amusement  j  pour^  p€r4re  moins  de  temps* 
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SCÈNE  V. 
ORGON,  CLÉANTE,  DORINE, 

ORGON.  j 

Ah!  mon  frère,  bonjour, 

CLÉANTE. 

Je  sortois ,  et  f  ai  joie  à  vous  voir  de  retour.  ^ 

La  campagne  à  pré3eQt  n'est  pas  beaucoup  fleurie, 

ORGON. 
(àCléante.) 

Donne.  • .  Mon  beau-fi^e ,  attendez ,  je  vous  prie^ 
Vous  voulez  bien  souffiir ,  pour  m'ôter  de  souci , 
Que  je  m'informe  un  peu  des  nouvelles  d'ici, 

(àDorii^e.) 

Tout  »'est-îl ,  ces  deux  jours ,  passé  de  bonne  sorte  ?  ^ 

Qu'est-ce  <ju'on  fait  céans?  comme  est-ce  i^u'on  s'y  porte?  ^î 

DORINE, 

Madame  eilt  avant-hier  la  fièvre  jusqu'au  soir^  ^ 

Avec  un  mal  de  tête  étrange  à  concevoir. 

ORGON, 

Et  Tartuffe?  ^fi 

DORINB.  ^î 

Tartuffe  !  il  se  porte  à  merveille,  ^  1 

Gros  et  gras,  le  teint  frais,  et  la  bouche  vermeille, 

ORGON,  ^ 

Le  pauvre  homme  I 

DORINE.  « 

Le  soir,  elle  eut  un  grand  dégoût,  *^^ 
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Et  ne  put,  au  souper,  toucher  à  rien  du  tout, 
Tant  sa  douleur  de  tête  étoit  encor  cruelle  I 

ORGON. 

Et  Tartuffe? 

DORtN£* 

11  soupa,  lui  tout  seul,  devant  elle; 
Et  fort  déyotemeut  il  mangea  deux  perdrix, 
Ayec  une  moitié  de  gigot  en  hachis. 

ORGON. 

Le  pauvre  homme  I 

DORINB. 

La  nuit  se  passa  tout  entière 
Sans  qu*elle  put  fermer  un  moment  la  paupière; 
Des  chaleurs  Fempdchoient  de  pouvoir  sommeiller, 
Et,  jusqu^au  jour,  près  d^elle  il  nous  fallut  veiller. 

ÔRGON. 

Et  Tartuffe? 

©ÔAIKE. 

Pressé  dun  sommeil  agréable. 
Il  passa  dans  sa  chambre  au  sortir  de  la  table  ; 
Et  dans  son  lit  bien  chaud  il  se  mit  tout  soudain, 
Où  sans  trouble  il  dormit  jusques  au  lendemain* 

ORGON. 

Le  pauvre  homme! 

DORIKÈ* 

A. la  fin,  par  nos  raisons  gagnée, 
Elle  se  résolut  k  souffiir  la  saignée; 
Et  le  soulagement  suivit  tout  aussitôt. 
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ORGON. 

Et  Tartuffe? 

DO&INE. 

Il  reprit  courage  comme  il  faut  j     , 
Et 9  contre  tous  les  maux  fortifiant  son  âme, 
Pour  réparer  le  sang  ^'avoit  perdii  madame , 
But,  à  son  déjeuné,  quatre  grands  coups  de  vkt 

ORGON. 

Le  pauvre  homme  I 

DORINE. 

Tous  deux  se  portent  bien  enfin; 
Et  je  vais  à  madame  annoncer ,^  par  avance , 
Là  part  que  To«|s  prenea  à  sa  coiLvalescQn€e> 

SCÈNE  VI. 
ORGON,  CLÉANTE. 

CLÉANTE. 

A  VOTRE  nez ,  mon  frère,  elle  se  rit  de  vous  : 

Et,  sans  avoir  dessein  de  vous  mettre  en  courroux, 

Je  vous  diïai  tout  firanc  que  c'est  ave^  justice. 

A-t-oD  jamm  parlé  A^mn  sénkblaUe  caprice? 

Et  se  pôutril  qu'un  homme  ait  un  ch^u^ot^  aujpurd'hui 

A  vous  faire  oublier  toutes  choses  pour  lui; 

Qu'après  avoirchez  vous  réparé  sa.ratsère , 

Vous  en  veniez  au  point. . . 

OROON. 

Halte-là,  moà  beau^fi^re; 
Vous  ne  connoissez  pas  celui  dont  vious  parlez» 
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Je  ne  le  connois  pas ,  puisque  vous  le  voulez  ; 
Mais  enfin ,  pour  savoir  quel  homme  ce  peut  être. . . 

ORfeON. 

Mon  frère,  vous  seriez  charmé  de  le  connoitre , 

El  vos  ravissements  ne  prendroient  point  de  fin. 

C'estuû  homme.. .qui.. .ah!... un  homme...  unhomme enfin 

Qui  suit  bien  ses  leçons,  goûte  une  paix  profonde, 

Et  comme  du  fumier  regarde  tout  le  monde. 

Oui,  je  deviens  tout  autre  avec  son  entretien  ; 

Il  m'enseigne  à  n'avoir  affection  pour  rien, 

De  toutes  amitiés  il  détache  mon  âme; 

Et  je  verrois  mourir  frère ,  enfants ,  mère ,  et  femme, 

Que  je  m'en  soucirois  autant  que  de  cela. 

CLÉANTE. 

Les  sentimens  humains,  mon  frère,  que  voilà! 

ORGON. 

Ah  !  si  vous  aviez  vu  comme  jeu  fis  rencontre , 
Vous  auriez  pris  pour  lui  l'amitié  que  je  montre. 
Chaque  jour  à  Péglise  il  venoit,  d un  air  doux. 
Tout  vis-à-vis  de  moi  se  mettre  à  deux  genoux. 
Il  attiroit  les  yeux  de  l'assemblée  entière 
Par  Fardeur  dont  au  ciel  il  poussoit  sa  prière; 
n  faisoit  des  soupirs,  de  grands  élancements, 
Et  baisoit  humblement  la  terre  à  tous  moments  : 
Et,  lorsque  je  $oi!tois ,  il  xae  devançoit  vite 
Pour  m^alier,  à  la  porte,  offirir  de  l'eau  bénit*. 
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Instruit  |>ar  son  garçon,  qui  dans  tout  rimitolt^ 

Et  de  son  indigence^  et  de  ce  qu'il  étoit^ 

Je  lui  faisois  des  dons  :  mais,  avec  modestie, 

n  me  vouloit  toujours  en  rendre  une  partie. 

C'est  trop,  me  disoit-il,  c^est  trop  de  la  moitié f 

Je  ne  mérite  pas  de  vous  faire  pitié. 

Et  quand  je  refusois  de  le  vouloir  Reprendre  ^ 

Aux  pauvres,  à  mes  yeux,  il  alloit  le  répandre* 

Enfin  le  ciel  chez  moi  me  le  fit  retii'er, 

Et  depuis  ce  temps-là  tout  semble  y  prospérer. 

Je  vois  qu'il  reprend  tout ,  et  qu  à  ma  femme  méiûé 

n  prend,  pour  mon  bônneur,  un  intérêt  exttême^ 

Il  m'avertit  des  gens  qui  lui  font  les  yeux  doux. 

Et  plus  que  moi  six  fois  il  s'en  montre  jaloux. 

Mais  vous  ne  croiriez  point  jusqu^où  monte  son  zèle  i 

11  s'impute  à  péché  la  moindre  l>aga telle; 

Un  rien  presque  suflSt  pour  le  scandaliser  J 

Jusque-là  qu'il  se  vint  l'autre  jour  accuser 

D'avoir  pris  une  puCe  en  faisant  sa  prière, 

Et  de  l'avoir  tuée  avec  trop  de  colère. 

dLEANTE. 

Parbleu!  vous  êtes  fou,  mon  frère,  que  je  croi. 
Avec  de  tels  discours  vous  mx)quez-vous  de  moîf 
Et  que  prétendez-vous?  Que  tout  ce  badinage. .  • 

ûRGon. 
Mon  frère,  ce  discours  sent  le  libertinage  : 
Vous  en  êtes  un  peu  dans  votre  âme  entiché> 
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Et,  comme  je  vous  Fai  plus  de  dix  fois  prêché, 
Vous  vous  attirerez  (juelque  méchante  affaire. 

CLÉi.NTE. 

Voilà  de  vos  pareik  le  discours  ordinaire  ; 

Us  veulent  que  chacun  soit  aveugle  comme  eux. 

C'est  être  libertin  que  d'avoir  de  bons  jeux; 

Et  qui  n'adore  pas  de  vaines  simagrées 

N'a  ni  respect  ni  foi  pour  les  choses  sacrées. 

Allez,  tous  vos  discours  ne  me  font  point  de  peur; 

Je  sais  comme  je  parle ,  et  le  ciel  voit  mon  cœur. 

De  tous  vos  façonniers  on  n'est  point  les  esclaves. 

Il  est  de  faux  dévots  ainsi  que  de  faux  braves  : 

Et  comme  on  ne  voit  pas  qu'où  l'honneur  les  conduit 

Les  vrais  braves  soient  ceux  qui  font  beaucoup  de  bruit  ^   , 

Les  bons  et  vrais  dévots,  qu'on  doit  suivre  à  la  trace, 

Ne  sont  pas  ceux  aussi  qui  font  tant  de  grimace. 

Hé  quoi!  vous  ne  ferez  nulle  distinction 

Entre  rhjrpocrisîe  et  la  dévotion? 

Vous  les  voulez  traiter  d'un  semblable  langage, 

Et  rendre  même  honneur  au  masque  qu'au  visage* 

Égaler  l'artifice  à  la  sincérité, 

Confondre  l'apparence  avec  la  vérité, 

Estimer  le  fantôme  autant  que  la  personne , 

Et  la  fausse  monnoie  à  l'égal  de  la  bonne? 

Les  hommes,  la  plupart  sont  étrangement  faits; 

Dans  la  juste  nature  on  ne  les  voit  jamais  : 

La  raison  a  pour  eux  des  bornes  trop  petites , 

En  chaque  caractère  ils  passent  ses  limites; 

Mo&IKBï    4*  9 
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Et  la  plus  noble  chose ,  ils  la  gâtent  souvent 
Pour  la  vouloir  outrer  et  pousser  trop  avant. 
Que  cela  vous  soit  dit  en  passant,  mon  beau-frère. 

ORGON. 

Oui ,  vous  êtes  sans  doute  un  docteur  qu'on  révère  ; 
Tout  le  savoir  du  monde  est  chez  vous  retiré; 
Vous  êtes  le  seul  sage  et  le  seul  éclairé; 
Un  oracle ,  un  Caton  dans  le  siècle  où  nous  sommes , 
Et  près  de  vous  ce  sont  dés  sots  que  tous  les  hommes. 

CLÉANTE. 

Je  ne  suis  point,  mon  frère,  un  docteur  révéré; 

Et  le  savoir  chez  moi  n'est  pas  tout  retiré. 

Mais,  en  un  mot,  je  sais,  pour  toute  ma  science, 

Du  faux  avec  le  vrai  faire  la  différence. 

Et  comme  je  ne'vois  nul  genre  de  héros 

Qui  soit  plus  à  priser  que  les  parfaits  dévots. 

Aucune  chose  au  monde  et  plus  noble  et  plus  belle 

Que  la  sainte  ferveur  d'un  véritable  zèle  : 

Aussi  ne  vois- je  rien  qui  soit  plus  odieux 

Que  le  dehors  plâtré  d'un  zèle  spécieux. 

Que  ces  francs  charlatans,  que  ces  dévots  de  place 

De  qui  la  sacrilège  et  trompeuse  grimace 

Abuse  impunément,  et  se  joue,  à  leur  gré, 

De  ce  qu'ont  les  mortels  de  plus  saint  et  sacré  ; 

Gès  gens  qui ,  par  une  âme  à  l'intérêt  soumise, 

Font  de  dévotion  métier  et  marchandise, 

Et  veulent  acheter  crédit  et  dignités 

A  prix  de  faux  clins  d'yeux  et  d'élans  affectés^ 
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Ces  gens,  dis-je,  qu'on  yoit  d*ane  ardeur  non  commune 
Par  le  chemin  du  ciel  courîr  à  leur  fortune; 
Qui,  brûlants  et  priants ,  demandent  chaque  jour, 
Et  prêchent  la  retraite  au  milieu  de  la  cour;    - 
Qui  savent  ajuster  leur  zèle  avec  leurs  vices, 
Sont  prompts,  vindicatif,  sans  foi,  pleins  d'artifices, 
Et  pour  perdre  quelquW  couvrent  insolemment 
De  rintérêt  du  ciel  leur  fier  ressentiment. 
D'autant  plus  dangereux  dans  leur  âpre  colère, 
Qu'ils  prennent  contre  nous  des  armes  qu'on  révère, 
Et  que  leur  passion ,  dont  on  leur  sait  bon  gré, 
Veut  nous  assassiner  avec  un  fersacré  : 
De  ce  feux  caractère  on  en  voit  trop  paroître. 
Mais  les  dévots  àe  cœur  sont  aisés  à  connoître. 
Notre  siècle,  mon  fi:ère,  en  expose  à  nos  yeux 
Qui  peuvent  nous  servir  d'exemples  glorieux. 
Regardez  Ariston,  regardez  Périandre, 
Oronte,  Alcidamas,  Polydore,  Clitandre; 
Ce  titre  par  aucun  ne  leur  est  débattu,  * 
Ce  ne  sont  point  du  tout  fanfarons  de  vertu  : 
On  ne  voit  point  en  eux  ce  faste  insupportable, 
Et  leur  dévotion  est  humaine ,  est  traitable  : 
Ils  ne  censurent  point  toutes  nos  actions, 
Us  trouvent  trop  d'orgueil  dans  ces  corrections, 
Et^  laissant  la  fierté  des  paroles  aux  autres, 
Cest  parleurs  actions  qu'ils  reprennent  les  nôtres. 

'  Débattu,  pour,  contesté. 
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L^apparence  du  mal  a  chez  enx  peu  â'appui , 
Et  leur  âme  est  portée  à  juger  bien  d^autrui. 
Point  de  cabale  en  eux ,  point  d'intrigues  à  suivre; 
On  les  voit,  pour  tous  soins,  se  mêler  de  bien  vivre. 
Jamais  contre  un  pécheur  ils  n'ont  d'acharnement, 
Us  attachent  leur  haine  au  péché  seulement, 
Et  ne  veulent  point  prendre  avec  un  zèle  extrême 
Les  intérêts  du  ciel  plus  (jull  ne  veut  lui-même. 
Voili  mes  gens,  voilà  comme  il  en  faut  user, 
Voilà  l'exemple  enfin  qu  il  se  faut  proposer. 
Votre  homme,  à  dire  vrai,  n'est  pas  de  ce  modèle  : 
Cest  de  fort  bonne  foi  que  vous  vantez  son  zèle; 
Mais  par  un  faux  éclat  je  vous  crois  ébloui. 

ORGON. 

Monsieur  mon  cher  beau-firère,  avez-vous  tout  dit? 

CLBANTE. 
t>RG0N,  8*en  allant. 

Je  suis  votre  valet, 

CLEANTE. 

De  grâce,  un  mot,  mon  frère. 
Laissons  là  ce  discours.  Vous  savez  que  Valèrc , 
Pour  être  votre  gendre,  a  parole  de  vous. 

ORGON. 

Oui. 

CLÉAKTE, 

Vous  aviez  pris  jour  pour  un  lien  si  doux. 


Oui. 
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OR  G  air. 
Il  est  vraî. 

CLÉAIfTE. 

Pourquoi  donc  en  différer  la  fête? 

ORGON. 

Je  ne  sab. 

GLiANTE. 

Auriez-Yous  autre  pensée  en  tête? 
OROoir. 
Peut^toe, 

CLEANTE. 

Vous  voulez  manquer  à  votre  foi  ? 
Je  ne  dis  pas  cel». 

CLÉANTE. 

Nul  obstacle ,  je  croi , 
Ne  vous  peut  empêcher  d'accomplii^  vos  promesses. 

ORGOK. 

Selon. 

CLÉANTE. 

Pour  dire  un  mot  faut41  tant  de  finesses? 
Valère ,  sur  ce  point ,  me  fait  vous  visiter 

ORCOIC. 

Le  ciel  en  soit  loué! 

CLÉANTE. 

Mais  (pie  lui  reporter? 

ORGON. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira. 
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CLÉANTE. 

Mais  il  est  nécessaire 
De  savoir  vos  desseins.  Quels  sont-ils  donc? 

ORGON. 

DeÊdre 
Ce  que  le  ciel  voudra. 

CLIÎANTE. 

Mais  parlons  tout  de  bon. 
Valère  a  votre  foi;  la  tiendrez-vous,  ou  non? 

ORÔON. 

Adieu. 

CLiAKT£,8eaI. 

Pour  son  amour  je  crains  une  disgrâce, 
Et  je  dois  lavertir  de  tout  ce  qui  se  passe. 


FIK   DU   PREMIER   ACTE. 
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^^•^^*^-**^.< 


'^^^■*'»f>^^N»^  ^«»>^^».^  ^^ 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

ORGON,  MARIANE. 

0R60N.  ^ 

Mariane? 

MARIANB, 

Mon  père? 

0R60N. 

Approchez ,  j'ai  de  quoi 
Vous  parler  en  secret. 

MARIANE^à  Orgon  qui  regarde  dans  un  cabinet;, 
Que  cherchez-vous? 

ORGON. 

Je  voi 
Si  quelque  n^est  point  là  qui  pourroit  nous  entendre, 
Car  ce  petit  endroit  est  propre  pour  surprendre. 
Or  sus,  nous  voilà  bien,  Jai,  Mariane,  en  vous 
Reconnu  de  tout  temps  un  esprit  assez  doux. 
Et  de  tout  temps  aussi  vous  m'avez  été  chère. 

•      MARIANE. 

I  Je  suis  fort  redevable  à  cet  amour  de  père. 
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ORGOX. 

C'est  fort  bien  dit,  ma  fille;  et  pour  le  mériter, 
Vous  devez  n'avoir  soin  que  de  me  contenter. 

BIARIANE. 

C'est  où  je  mets  aussi  ma  gloire  la  plus  haute. 

ORGON. 

Fort  bien.  Que  dites-vous  de  Tartuffe  notre  hôte? 

MARIANE. 

Qui?  moi? 

ORGON. 

Vous.  Voyez  bien  comme  vous  répondrez. 

MARIANE. 

Hélas!  j'en  dirai,  moi,  tout  ce  que  vous  voudrez, 

SCÈNE  IL 

ORGON,  MARIANE;  DORINE,  entrant  douce- 
ment, ET  SE  TENANT  DERRIÈRE  ORGON  SANS  ÊTRE  VUE. 

ORGON. 

C'est  parler  sagement. . .  Dites-moi  donc ,  ma  fille , 
Qu'en  toute  sa  personne  un  haut  mérite  brille. 
Qu'il  touche  votre  cœur,  et  qu'il  vous  seroit  doux 
De  le  voir,  par  mon  choix,  devenir  votre  époux. 
Hé! 

MARIANÇ. 

Hél 

ORGON. 

Qu'est-ce? 
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MARIANE. 

Plaît-a? 

0R60N. 

Quoî? 

MARIANE. 

Me  suis-J6  méprise  ? 
OR6ON. 
Comment? 

MARIANE.      • 

Qui  voulez-vous,  mon  père,  que  je  dise 
Qui  me  touche  le  cœur,  et  qu'il  me  seroit  doux 
De  voir,  par  votre  choix ,  devenir  mon  époux? 

ORGON. 

Tartuffe. 

MARIANE. 

n  n'en  est  rien ,  mon  père,  je  vous  jure. 
Pourquoi  me  Êiire  dire  une  telle  imposture? 

ORGON. 

Mais  je  veux  que  cela  soit  une  vérité; 
Et  c'est  assez  pour  vous  que  je  Taie  arrêté. 

MARIANE. 

Quoi  !  voulez-vous,  mon  père. . . 

ORGON. 

Oui,  je  prétends,  ma  fille, 
Unir,  par  votre  hymen ,  Tartuffe  à  ma  &miUe. 
n  sera  votre  époux,  j'ai  résolu  cela. 

(  apercevant  Dorine.  ) 

Et  comme  sur  vos  vœux  je. . .  Que  fiâtes-vous  là? 
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La  curiosité  qui  vous  presse  est  bien  forte, 
Ma  mie  9  k  nous  venir  écouter  de  la  sorte. 

DORINE. 

Vraiment,  je  ne  sais  pas  si  c'est  un  bruit  qui  part 
De  quelque  conjecture,  ou  d'un  coup  de  hasard; 
Mais  de  ce  mariage  on  m'a  dit  la  nouvelle , 
Et  j  ai  traité  cela  de  pure  bagatelle. 

ORGON. 

Quoi  donc!  la  chose* est-elle  incroyable? 

DORINE. 

A  tel  point, 
Que  vous  même,  monsieur,  je  ne  vous  en  crois  point. 

ORGON. 

Je  sais  bien  le  moyen  de  vous  le  faire  croire. 

DORINE, 

Oui!  oui!  vous  nous  contez  une  plaisante  hbtoîre! 

ORG^ON, 

Je  conte  justement  ce  qu'op  verra  dans  peu. 

DORIITE. 

Chansons! 

ORGON, 

Ce  que  je  dis,  ma  fille,  n'est  point  jeu. 

DORINE. 

Allez ,  ne  croyez  point  à  monsieur  votre  père^ 
Il  raille, 

OROOir. 
Je  vous  dis.  •• 
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DORINE. 

Non ,  vous  avez  beau  £ilre , 
Ou  ne  vous  croira  point. 

ORGON. 

A  la  fin  mou  courroux. . . 

DORINE. 

Hé  bien  !  on  vous  croît  donc;  et  c'est  tant  pis  pour  vous. 
Quoi  !  se  peut-il,  monsieur,  qu  avec  Tair  dliomme  sage, 
Et  cette  large  barbe  au  milieu  du  visage, 
Vous  soyez  assez  fou  pour  vouloir. . . 

ORGON. 

Écoutez  : 
Vous  avez  pris  céans  certaines  privautés 
Qui  ne  me  plaisent  point;  je  vous  le  dis,  ma  mie. 

DORIKE. 

Parlons  sans  nous  fâcher,  monsieur,  je  vous  supplie. 

Vous  moquez-vous  des  gens  d avoir  fait  ce  complot? 

Votre  fille  n'est  point  l'afiaire  dW  bigot  : 

Il  a  d'autres  emplois  auxquels  il  fiiut  qu'il  pense. 

Et  puis,  que  vous  apporte  une  telle  alliance? 

A  quel  sujet  aller,  avec  tout  votre  bien, 

Choisir  un  gendre  gueux. . .? 

ORGON. 

Taisez-vous.  S  il  n'a  rien , 
Sachez  que  c'est  par-là  qu'il  faut  qu'on  le  révère. 
Sa  mbère  est  sans  doute  une  honnête  misère; 
Au-dessus  des  grandeurs  elle  doit  l'élever. 
Puisque  enfin  de  son  bien  il  s'est  laissé  priver 
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Par  son  trop  peu  de  soins  des  choses  temporelles, 
Et  sa  puissante  attache  aux  choses  étemelles. 
Mais  mon  secours  pourra  lui  donner  les  moyens 
De  sortir  d  embarras,  et  rentrer  dans  ses  biens  : 
Ce  sont  fiefs  qu'à  bon  titre  au  pays  on  renomme; 
Et,  tel  que  l'on  le  voit,  il  est  bien  gentilhomme. 

DORINE. 

Oui,  c'est  lui  qui  lé  dit;  et  cette  rapité. 

Monsieur,  ne  sied  pas  bien  avec  la  piété. 

Qui  d'une  sainte  vie  embrasse  l'innocence. 

Ne  doit  point  tant  prôner  son  nom  et  sa  naissance  : 

Et  l'humble  procédé  de  la  dévotion 

Souffre  mal  les  éclats  de  cette  ambition. 

A  quoi  bon  cet  orgueil?. . .  Mais  ce  discours  vous  blesse; 

Parlons  de  sa  personne,  et  laissons  sa  noblesse. 

Ferez-vous  possesseur,  sans  quelque  peu  d'ennui, 

D'une  fille  comme  elle  un  homme  comme  lui? 

Et  ne  devez-vous  pas  songer  aux  bienséances, 

Et  de  cette  union  prévoir  les  conséquences? 

Sachez  que  d  une  fille  on  risque  la  vertu, 

Lorsque  dans  son  hymen  son  goût  est  combattu  ; 

Que  le  dessein  d'y  vivre  en  honnête  personne 

Dépend  des  qualités  du  mari  qu'on  lui  donne; 

Et  que  ceux  dont  partout  on  montre  au  doigt  le  front 

Font  leurs  femmes  souvent  ce  qu  on  voit  qu'elles  sont. 

Il  est  bien  diflSicile  enfin  d'être  fidèle 

A  de  certains  maris  faits  d'un  certain  modèle  ; 

Et  qui  donne  à  sa  fille  un  homme  qu  elle  hait 
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Est  responsable  au  ciel  des  fautes  qu'elle  fait. 
Songez  à  quels  périls  votre  dessein  vous  livre. 

ORGON. 

Je  vous  dis  qu'il  me  faut  apprendre  d'elle  à  vivre  I 

DORINE. 

Vous  n'en  feriez  que  mieux  de  suivre  mes  leçons. 

ORGON. 

Ne  nous  amusons  point,  ma  fille,  à  ces  chansons; 
Je  sais  ce  qu'il  vous  faut,  et  je  suis  votre  père. 
Tavois  donné  pour  vous  ma  parole  à  Valère  : 
Mais  outre  qu'à  jouer  on  dit  qu'il  est  enclin  ^ 
Je  le  soupçonne  encor  d'être  un  peu  libertin; 
Je  ne  remarque  point  qu'il  liante  les  églises. 

DORINE. 

Voulez-vous  qu'il  y  coure  à  vos  heures  précises, 
Comme  ceux  qui  ny  vont  que  pour  être  aperçus? 

ORGON. 

Je  ne  demande  pas  votre  avis  là-dessus. 
Enfin  avec  le  ciel  l'autre  est  le  mieux  du  monde, 
Et  c'est  une  richesse  à  nulle  autre  seconde. 
Cet  hymen  de  tous  biens  comblera  vos  désirs. 
Il  sera  tout  confit  en  douceiys  et  plaisirs. 
Ensemble  vous  vivrez,  dans  vos  ardeurs  fidèles. 
Comme  deux  vrais  enfants,  comme  deux  tourterelles: 
A  nul  fâcheux  débat  jamais  vous  n'en  viendrez; 
Et  vous  ferez  de  lui  tout  ce  que  vous  voudrez. 

DORIITE. 

Elle!  elle  n'en  fera  qu'un  sot,  je  vous  assure. 
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ORGON. 

Ouais  I  quels  discours  I 

DURINE. 

Je  dis  qu'il  en  a  l'encolure, 
Et  que  son  ascendant,  monsieur,  remportera 
Sur  toute  la  vertu  que  votre  fille  aura. 

ORGON. 

Cessez  de  m'interrompre,  et  songez  à  vous  taire^ 
Sans  mettre  votre  nez  oà  vous  n'avez  que  faire. 

DORINE. 

Je  n'en  parle,  monsieur,  que  pour  votre  intérêt 

0RG0N« 

Cest  prendre  trop  de  soin;  taisez-«vous,  s'il  vous  plait. 

DORINE. 

Si  Ton  ne  vous  aimoit.  • . 

ORGOÎT. 

Je  ne  veux  pas  qu'on  m'aime. 

DORINE. 

Et  je  veux  vous  aimer,  monsieur,  malgré  vous-même. 

ORGON. 

Ah! 

DORINE. 

Votre  honùeur  m'est  cher,  et  je  ne  puis  soufiSrir 
Qu  aux  brocards  d'un  chacun  vous  alliez  vous  ofirir. 

ORGON. 

Vous  ne  vous  tairez  point  I 
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DORINE. 

C'est  une  conscience 
Que  de  vous  laisser  faire  une  telle  alliance. 

ORQON. 

Te  tairas-tu,  serpent ,  dont  les  traits  effrontés. . . 

DORINE. 

Ah  !  vous  êtes  dévot ,  et  vous  vous  emportez  I  ^ 

0R60N. 

Oui ,  ma  bile  s'échauffe  à  toutes  ces  &daises , 
Et  tout  résolument  je  veux  que  tu  te  taises. 

DORINE. 

Soit.  Mais,  ne  disant  mot,  je  nW  pense  pas  moins. 

ORGON. 

Pense,  si  tu  le  veux;  mais  applique  tes  soins 

(àsafiUe.) 

A  ne  m'en  point  parler ,  ou. .  •  Suffit. .  •  Comme  sage , 
Tai  pesé  mûrement  toutes  choses. 

DORINE,  à  part. 

J'enrage 
De  ne  pouvoir  parler. 

ORGON. 

Sans  être  damoiseau , 
Tartuflfe  est  fait  de  sorte. . . 

DORINE,  à  part. 

Oui,  c  est  un  beau  museau. 

ORGON. 

Que  quand  tu  n'aurois  même  aucune  sympathie 
Pour  tous  les  autres  dons. . . 
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DO  AINE;  à  part. 

La  yoîlà  bien  lotie! 
(  Orgon  se  tourne  du  côté  de  Dorine ,  et ,  les  bras  croisés ,  l'écoute, 
et  la  regarde  en  face.  ) 

Si  j'ctois  en  sa  place,  un  homme  assurément 
Ne^m'épouseroit  pas  de  force  impunément; 
Etie  lui  ferois  voir,  bientôt  après  la  fête, 
QuTine  femme  a  toujours  une  vengeance  prête. 

ORGON,  à  Dorine. 

Donc  de  ce  que  je  dis  on  ne  fera  nul  cas? 

DORINE. 

De  quoi  Vous  plaignez-vous?  Je  ne  vous  parle  pas. 

ORGOX. 

Qu  est-ce  que  tu  fais  donc? 

DORINE. 

Je  me  parle  à  moi-même. 

ORGON,  à  part. 

Fort  bien.  Pour  châtier  son  insolence  extrême, 
U  faut  que  je  lui  donne  un  revers  de  ma  main. 
(  IL  se  met  en  posture  de  donner  un  soufflet  à  Dorine  ;  et ,  à  chaque 

mot  qu'il  dit  à  sa  fille ,  il  se  tourne  pour  regarder  Dorine ,  qui 

se  tient  droite  sans  parler.  ) 

Ma  fille,  vous  devez  approuver  mon  dessein. . . 
Croire  que  le  mari. . .  que  j'ai  su  vous  élire. . . 

(  à  Dorine.  ) 

Que  ne  te  parles-tu? 

DORINE. 

Je  n^ai  rien  à  me  dire* 
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aRGOIC. 

Encore  an  petit  mot 

DORINE. 

U  ne  me  platt  pas ,  moi. 

ORGON. 

Certes ,  je  t  y  guettois« 

DORINE. 

Quelque  sotte , ma  foi  I  • .  • 
0Rqi)N. 
Enfin,  ma  fille,  il  &ut  payer  d^obëissance. 
Et  montrer  pour  mon  choix  entière  déférence. 

DORINE,  eo  8*enfayant. 
Je  me  moquerois  fort  de  prendre  un  tel  époux. 

ORGON,  après  avoir  manqué  de  donner  nn  soufflet  à  Donne. 
Vous  avez  là,  ma  fille,  une  peste  avec  vous, 
Avec  qui,  sans  péché,  je  ne  saurois  plus  vivr-î. 
Je  me  sens  hors  d'état  maintenant  de  poursuivre; 
Ses  discours  insolents  m  ont  mis  l'esprit  en  feu. 
Et  je  vais  prendre  l'air  pour  me  rasseoir  un  peu. 

SCÈNE  IIL 

MARIANE,  DORINE. 

DORINE. 

AvEZ-vous  donc  perdu,  dites-moi,  la  parole? 
Et  faut-il  qu  en  ceci  je  ûisse  votre  rôle  ? 
SouflBrir  qu^on  vous  propose  un  projet  insensé, 
Sans  que  du  moindre  mot  vous  layez  repoussé! 

Mox.ikm«    4*  '^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


i46  lE  TARTUFFE. 

MARIAI' £. 

Contre  un  père  absolu  que  veux-tu  que  je  fasse? 

DORINE. 

Ce  qu'il  faut  pour  parer  une  telle  menace. 

MARIANE. 

Quoi? 

OORINE. 

Lui  dire  qu'un  cœu^ n'aime  point  par  autrui; 
Que  VOUS  vous  mariez  poui%ous,  non  pas  pour  lui; 
Qu'étant  celle  pour  qui  se  fait  toute  l'affaire, 
C'est  à  vous,  non  à  lui,  que  le  mai'i  doit  plaire; 
Et  que  si  son  Tartuffe  est  pour  lui  si  charmant, 
Il  le  peut  épouser  sans  nul  empêchement. 

MARIANF. 

Un  père,  je  lavoue,  a  sur  nous  tant  d'empire, 
Que  je  n'ai  jamais  eu  la  force  de  riien  dire. 

DORINE. 

Mais  raisonnons.  Valère  a  fait  pour  vous  des  pas  : 
L'aimez-vous,  je  vous  prip,  ou  ne  Taimez-vous  pas? 

MARIANE. 

Ahl  qu'envers  mon  amour  ton  injustice  est  grande, 
Dorine!  me  dois-tu  faire  cette  demande? 
T'ai-je  pas  là-dessus  ouvert  cent  fois  mon  cœur? 
Et  sais-tu  pas  pour  lui  jusqu  où  va  mon  ardeur? 

DORINE. 

Que  sais-je  si  le  cœur  a  parlé  par  la  bouche, 

Et  si  c'est  tout  de  bon  que  cet  amant  vous  touche? 
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MARIANE. 

Tu  me  fais  un  grand  tort,  Dorine,  d'en  douter; 
Et  mes  yrais  sentiments  ont  su  trop  éclater. 

DORINE. 

Enfin,  TOUS  laimez  donc? 

MARIANE. 

Oui,  dWe  ardeur  extrême. 

DORINE. 

Et  selon  l'apparence  il  vous  aime  de  même? 

MARIANE. 

Je  le  crois. 

DORINE. 

Et  tous  deux  brûlez  également 
De  vous  voir  mariés  ensemble? 

MARIANE. 

Assurément. 

DORINE. 

Sur  cette  autre  union  (juelle  est  donc  votre  attente? 

MARIANE. 

De  me  donner  la  mort,  si  Ton  me  violente. 

•  DORINE. 

Fort  bien.  C'est  un  recours  où  je  ne  songeois  pas. 
Vous  n'avez  qu^à  mourir  pour  sortir  d  embarras. 
Le  remède  sans  doute  est  merveilleux.  J'enrage 
Lorsque  j'entends  tenir  ces  sortes  de  langage. 

MARIANE. 

P.'^on  Dieu  !  do  quelle  humeur ,  Dorîne ,  tu  te  rends  ! 
Tu  ne  compatis  point  aux  dépiaikirs  des  gens 
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DORINE. 

Je  n^  compatis  point  à  qui  dit  des  sornettes, 
Et  dans  l'occasion  mollit  comme  vous  faites. 

MARIANE. 

Mais  que  veux-tu?  si  j'ai  de  la  timidité. . . 

DORINE. 

Mais  l'amour  dans  un  cœur  veut  de  la  fermeté. 

MARIANE. 

Mais  n'en  gardé-je  point  pour  les  feux  de  Valère? 
Et  n'est-ce  pas  à  lui  de  m'obtenir  d'un  père? 

DORINE. 

Mais  quoi  !  si  votre  père  est  un  bourru  fieffé, 
Qui  s'est  de  son  Tartuffe  entièrement  coiffé, 
Et  manque  à  luiiion  quil  avoit  arrêtée, 
La  faute  à  votre  amant  doit-elle  être  imputée? 

MARIANE. 

Mais ,  par  un  haut  refus  et  d'éclatants  mépris 
Ferai-je,  dans  mon  choix,  voir  un  cœur  trop  épris? 
Sortirai-je  pour  lui,  quelque  éclat  dont  il  brille, 
De  la  pudeur  du  sexe ,  et  du  devoir  de  fiUc? 
Et  veux-tu  que  mes  feux  par  le  monde  étalés.  !.  ' 

DORINE. 

Non ,  non ,  je  ne  veux  rien.  Je  vois  que  vous  voulez 

Être  à  monsieur  Tartuffe;  et  j'auroîs,  quand  j'y  pense. 

Tort  de  vous  détourner  d'une  telle  alliance. 

Quelle  raison  aurois-je  à  combattre  vos  vœux? 

Le  parti  de  soi-même  est  fort  avantageux. 

Monsieur  Tartuffe!  ho  !  ho  1  n'est-ce  rien  qu'on  propose^ 
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Certes,  monsieur  Tartuffe,  à  bien  prendre  la  chose, 
N'est  pas  un  homme ,  non ,  qui  se  mouche  du  pied  ; 
Et  ce  n  est  pas  peu  d'heur  que  d'être  sa  moitié. 
Tout  le  monde  déjà  de  gloire  le  couronne  ; 
n  est  noble  chez  lui,  bien  fait  de  sa  personne; . 
n  ^  Foreille  rouge  et  le  teint  bien  fleuri  : 
Vous  vivrez  trop  contente  avec  un  tel  mari. 

MARIAKE. 

Mon  Dieu  ! . . . 

DORINE. 

Quelle  allégresse  aurez-vous  dans  votre  âme , 
Quand  d'un  époux  si  beau  vous  vous  verrez  la  femme! 

MARIANE. 

Ah!  cesse,  je  te  prie,  un  semblable  discours; 

Et  contre  cet  hymen  ouvre-moi  du  secours. 

C'en  est  fait,  je  me  rends,  et  suis  prête  à  tout  faire. 

DORlNE. 

Non,  il  faut  quune  fille  obéisse  à  son  père,. 

Voulût-il  lui  donner  un  singe  pour  époux. 

Votre  sort  est  fort  beau  :  de  quoi  vous  plaignez-vous? 

Vous  irez  par  le  coche  en  sa  petite  ville , 

Qu'en  oncles  et  cousins  vous  trouverez  fertile. 

Et  vous  vous  plairez  fort  à  les  entretenir. 

D'abord  chez  le  beau  monde  on  vous  fera  venir. 

Vous  irez  visiter,  pour  votre  bienvenue, 

IMhdame  la  baillive  et  madame  l'élue. 

Qui  d'un  siège  pliant  vous  feront  honorer. 

Là ,  dans  le  carnaval ,  vous  pourrez  espérer 
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Le  bal  et  la  grand'bande,  à  savoir,  deux  musettes, 
Et  parfois  Fagotin  et  les  marionnettes; 
Si  pourtant  votre  époux. . . 

HARIANE. 

Ah!  tu  me  fais  mourir. 
De  tes  conseils  plutôt  songe  à  me  secourir. 

DORINB. 

Je  suis  votre  servante. 

MARIANE. 

Hé  !  Dorine ,  de  grâce. .  • 

DORINE. 

Il  faut  pour  vous  punir  que  cette  affaire  passe. 

MARIANE. 

Ma  pauvre  fille  l 

Non. 


DORINE* 


MARIANE. 

Si  mes  vœux  déclarés. . . 

DORINE. 

Point.  Tartuffe  est  votre  homme ,  et  vous  en  tâterez. 

MARIANE. 

Tu  sais  qu'à  toi  toujours  je  me  suis  confiée  : 
Fab-moi. . . 

DORINE. 

Non ,  VOUS  serez ,  ma  foi)  tartuffiée. 

MARIANE. 

Hé  bien!  puisque  mon  sort  ne  sauroit  t'émouvoir, 
Laisse-moi  désormais  toute  à  mon  désespoir  : 
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Gest  de  lui  que  mon  cœur  empruntera  de  l'aide; 
Et  je  sais  de  mes  maux  FinMlible  remède. 

(  Mariane  veut  s'en  aller.  ) 
DORINE. 

Hé!  là,  là,  revenez.  Je  quitte  mon  courroux, 
n  &ut  nonobstant  tout  avoir  pitié  de  vous, 

MARIANB. 

Vob-tu,  si  Ton  m'expose  à  ce  auel  martyre, 
Je  te  le  dis,  Dorine,  il  faudra  que  j^expire. 

D0RIN£. 

Ne  vous  tourmentez  point.  On  peut  adroitement 
Empêcher. . .  Mais  voici  Valère ,  votre  amant. 

SCÈNE    IV. 

VALÈRE,  MARIANE,  DORINE. 

VALtRE. 

On  vient  de  débiter,  madame,  une  nouvelle 
Que  je  ne  savois  pas,  et  qui  sans  doute  est  belle. 

MARIANE. 

Quoi? 

VALÈRE. 

Que  VOUS  épousez  Tartuffe. 

MARIANE. 

n  est  certain 
Que  mon  père  s*est  mis  en  tête  ce  dessein. 

VALtRE. 

Votre  père,  madame!... 
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MARIANE. 

A  changé  de  visée  :  ' 
La  chose  vient  par  lui  de  m'être  proposée. 

VALÈRE. 

Quoi!  sérieusement? 

MARIANE. 

Oui ,  sérieusement. 
n  s  est  pour  cet  hymen  déclaré  hautement. 

VALÈRE. 

Et  quel  est  le  dessein  où  votre  âme  s  arrête  ^ 
Madame? 

MARIANE. 

Je  ne  sais. 

VALÈRE. 

La  réponse  est  honnête. 
Vous  ne  savez  7 

TfARTANE. 

Non. 

VALÈRE. 

Non? 

^  MARIAITE. 

Que  me  conseillez-vous? 

VALÈRE. 

Je  vous  conseille,  moi, de  prendre  cet  époux. 

MARIACTB. 

Vous  me  le  conseillez? 

■  À  changé  de  visée,  pour,  a  changé  de  projeL 
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VALÈRE. 

Oui. 

MARIANE. 

Tout  de  bon? 

VALÈRB. 

Sans  doute. 
Le  choix  est  glorieux ,  et  vaut  bien  qu'on  Fécoute. 

MARIANE. 

Hé  bien  !  c  est  un  conseil ,  monsieur,  que  je  reçois.  ^ 

YALÈRE. 

Vous  n'aurez  pas  grand'peine  à  le  suivre ,  je  crois. 

MARIANE. 

Pas  plus  qu'à  le  donner  en  a  souffert  votre  âme. 

VALÈRE. 

Moi,  je  vous  Tai  donné  pour  .vous  plaire,  madame. 

MARIANE. 

Et  moi ,  je  le  suivrai  pour  vous  faire  plaisir. 

DORINE,  se  retirant  dans  le  fond  du  théâtre. 

Voyons  ce  qui  pourra  de  ceci  réussir. 

VALÈRE. 

C'est  donc  ainsi  qu'on  aime?  et  c  étoit  tromperie 
Quand  vous... 

MARIANE. 

Ne  parlons  point  de  cela,  je  vous  prie. 
Vous  m'avez  dit  tout  franc  que  je  dois  accepter 
Celui  que  pour  époux  on  me  veut  présenter  : 
Et  je  déclare  moi ,  que  je  prétends  le  &ire , 
Puisque  vous  m'en  donnez  lé  conseil  salutaire* 
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YALÈRE. 

Ne  VOUS  excusez  point  sur  mes  intentions. 
Vous  aviez  pris  déjà  vos  résolutions; 
Et  vous  vous  saisissez  d'un  prétexte  frivo'e 
Pour  vous  autoriser  à  manquer  de  parole. 

MARIANE. 

Il  est  vrai ,  c^est  bien  dit. 

VALÈRE. 

Sans  doute;  et  votre  cœur 
N'a  jamais  eu  pour  moi  de  véritable  ardeur. 

MARIANE. 

Hélas  I  permis  à  vous  d'avour  cette  pensée. 

VALÈRE. 

Oui,  oui,  permis  à  moi  :  mais  mon  âme  offensée 
Vous  préviendra  peut-être  çn  un  pareil  dessein; 
Et  je  sais  où  porter  et  mes  vœux  et  ma  main. 

MARIANE. 

Ah  I  je  n'en  doute  point  ;  et  les  ardeurs  qu'excite 
Le  mérite. . . 

VALÈRB. 

Mon  Dieu!  laissons U  le  mérite; 
J'en  ai  fort  peu,  sans  doute,  et  vous  en  faîtes  foi. 
Mais  j'espère  aux  bontés  qu'une  autre  aura  pour  moi; 
Et  j'en  sais  de  qui  Tâme ,  à  ma  retraite  ouverte , 
Consentira  sans  honte  à  réparer  ma  perte. 

MAR1ANB. 

La  perte  n'est  pas  grande;  et  de  oe  changement 
l^ous  vous  consolerez  assez  facilement. 
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VALÊRE. 

Ty  ferai  mon  possible  ;  et  vous  le  pouvez  croire. 

Ua  cœur  qui  nous  oublie  engage  notre  gloire  ; 

Il  faut  à  l'oublier  mettre  aussi  tous  nos  soins  : 

Si  l'on  n'en  vient  à  bout,  on  le  doit  feindre  au  moins; 

Et  cette  lâcheté  jamais  ne  se  pardonne, 

De  montrer  de  lamour  pour  qui  nous  abandonne. 

MÂRIÂKE. 

Ce  sentiment,  sans  doute,  est  noble  et  relevé. 

VALÊRE. 

Fort  bien;  et  d'un  chacun  il  doit  être  approuvé. 
Hé  quoi!  vous  voudriez  qu'à  jamais  dans  mon  âme 
Je  gardasse  pour  vous  les  ardeurs  de  ma  flamme , 
Et  vous^visse,  à  mes  yeux, passer  en  d'autres  bras. 
Sans  mettre  ailleurs  un  cœur  dont  vous  ne  voulez  pas? 

MÀRIANE. 

Au  contraire;  pour  moi,  c'est  ce  que  je  souhaite; 
Et  je  voudrois  déjà  cjue  la  chose  fût  faite. 

VALÈRE. 

Vous  le  voudriez? 

MARIANE. 

Oui. 

VA  LE  RE. 

C  est  assez  m'insulter, 
Madame;  et,  de  ce  pas,  je  vais  vous  contenter. 
(  Il  fait  un  pa»  pour  s'en  aller.) 
MARIANE. 

Fort  bien. 
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y  A  L  È  R  £  ^  reyenant. 

Souvenez-vous  au  moins  que  c'est  vous-même 
Qui  contraignez  mon  cœur  à  cet  effort  extrême. 

MARIANE. 

Oui. 

VA  LE  RE ,  revenant  encore. 

Et  que  le  dessein  que  mon  âme  conçoit 
N'est  rien  qu'à  votre  exemple. 

MARIANE. 

À  mon  exemple,  soit. 

VALÈRE,  en  sortant. 

Suffit  :  vous  allez  être  à  point  nommé  servie. 

MARIANE. 

Tant  mieux. 

VAL  ÈRE  y  revenant  encore. 

Vous  me  voyez ,  c'est  pour  toute  ma  vie. 

MARIANE. 

Â  la  bonne  heure. 

VA  L ÈRE,  se  retournant  lorsqu'il  est  prôt  à  sortir. 

Hé? 

MARIANE. 

Quoi? 

VALÈRE. 

Ne  m'appelez-vous  pas? 

MARIANE. 

Moi  !  Vous  rêvez. 
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YALÈRE. 

Hë  bien  !  je  poursuis  donc  mes  pas. 
Adieu,  madame. 

(Il  s'en  va  lentement.) 
MARIANE. 

Adieu ,  monsieur. 

DORINE,  àMarianc. 

Pour  moi  5  je  pense 
Que  vous  perdez  l'esprit  par  cette  extravagance  j 
Et  je  vous  ai  laissés  tout  du  long  quereller, 
Pour  voir  oàtout  cela  pourroit  enfin  aller. 
Holà,  seigneur  Valère. 

(Elle  arrête  Valère  par  le  bras.) 
VALÈRE,  feignant  de  résister. 

Hé!  (jue  veux- tu,  Donne? 

DORINE. 

Venez  ici. 

VALÈRE, 

Non ,  non ,  le  dépit  me  domine. 
Ne  me  détourne,  point  de  ce  qu'elle  a  voulu. 

DORIICE. 

Arrêtez. 

VALÈRE. 

Non,  vois-lu, c'est  un  point  résolu. 

liÔRfNB. 

4h! 
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MÀRIA5E,  à  part, 

Il  souffire  à  me  voir,  ma  présence  le  chasse; 
Et  je  fe:  ai  bien  mieux  de  lui  quitter  la  place. 

D  ORINE ,  quittant  Valère ,  et  courant  après  Mariane. 

A  l'autre  !  Où  courez-vous? 

MARIANE. 

Laisse. 

DORINE. 

Il  faut  revenir. 

MARIANE. 

Non,  non,  Dorine;  en  vain  tu  me  veux  retenir. 

VALiÈRE^  k  part. 

Je  vois  bien  que  ma  vue  est  pour  elle  un  supplice  ; 

Et ,  sans  doute ,  il  vaut  mieux  que  je  l'en  aflranchisse.    ' 

DORINE,  quittant  Mariane,  et  courant  après  Yalère. 

Encor  !  Diantre  soit  fait  de  vous  !  Si. . .  Je  le  veux. 
Cessez  ce  badinage;  et  venez  çà  tous  deux. 

(Elle  prend  Yalère  et  Mariane  par  la  main ,  et  les  ramène.  ) 
VALÈRE,  à  Dorine. 

Mais  quel  est  ton  dessein?  . 

MARIANE,  à  Dorine. 

Qu'est-ce  que  tu  veux  faire? 

DORINE. 

Vous  bien  remettre  ensemble,  et  vous  tirer  d'affaire. 

(à  Valère.) 

Ètes-vous  fou  d'avoir  un  pareil  démêlé? 

VAlfÈRE. 

N'as-tu  pas  entendu  comme  elle  m'a  parlé? 
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DORINE,  àMariane. 

Étes-vous  folle,  vous ,  de  vous  être  emportée? 

MARIANE. 

N'as-tu  pas  vu  la  chose ,  et  comme  îl  m'a  traitée? 

DORINE. 
(à  Valère.) 

Sottise  des  deux  parts.  Elle  n  a  d'autre  soin 
Que  de  se  conserver  à  vous,  j'en  suis  témoin. 

(  à  Mariane.  ) 

Il  n'aime  que  vous  seule ,  et  n'a  point  d'autre  envie 
Que  d'être  votre  époux,  j'en  réponds  sur  ma  vie. 

MARIANE,  à  Valère. 

Pourcjuoi  donc  me  donner  un  semblable  conseil? 

VALÈRE,  à  Mariane. 

Pourquoi  m'en  demander  sur  un  sujet  pareil? 

DORINE. 

Vous  êtes  fous  tous  deux.  Çà,  la  main  l'un  et  Fautre. 

(à  Valère.) 

Allons,  VOUS. 

VALÈRE,  en  donnant  sa  main  à  Dorine. 

A  quoi  bon  ma  main? 

DORINE,  à  Mariane. 

Ah  çà!  la  vôtre. 

MARIANE,  en  donnant  aussi  ba  main. 

De  quoi  sert  tout  cela? 
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DOIilNE. 

Mon  Dieu  !  vite  j  avancez. 
Vous  TOUS  aimez  tous  deux  plus  que  vous  ne  pensez. 
(YaJère  et  Mariane  se  tiennent  quelque  temps  par  la  main  sans  se 

regarder.  ) 

^  YÀLÈRE^se  tournant  yers  Mariane. 

Mais  ne  faites  donc  point  les  choses  avec  peine; 
Et  regardez  un  peu  les  gens  sans  nulle  haine. 

(Mariane  se  tourne  du  côté  de  Yalère  en  lui  souriant.) 
DORINB. 

Â  TOUS  dire  le  vrai ,  les  amants  sont  bien  fous  I 

VALÈRE^  à  Mariane. 

Oh  çàl  n  ai-je  pas  lieu  de  me  plaindre  de  vous? 

Et,  pour  n'en  point  mentir,  n'êtes-yous  pas  méchante 

De  vous  plaire  à  me  dire  une  chose  affligeante? 

MÀRI▲^E. 

Mais  vous ,  n'êtes-vous  pas  Thomme  le  plus  ingrat. . .  ? 

DORINE. 

Pour  une  autre  saison  laissons  tout  ce  débat, 
Et  songeons  à  parer  ce  fâcheux  mariage. 

MARIANE. 

Dis-nous  donc  quels  ressorts  il  Ëiut  mettre  en  usage. 

DORÏNE. 

Nous  en  ferons  agir  de  toutes  les  façons. 

(  à  Mariane.  )  (à  Val  ère.  ) 

Votre  père  se  moque;  et  ce  sont  des  chansons. 

(  à  Mariane.  ) 

Mais,  pour  vous,  il  vaut  mieux  qu'à  son  extravagance 
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D'un  doux  consentement  vous  prêtiez  l'apparence , 
Afin  qu'en  cas  d'alarme  il  vous  soît  plus  aisé 
De  tirer  en  longueur  cet  hymen  proposé. 
En  attrapant  du  temps,  à  tout  on  remédie. 
Tantôt  vous  payerez  de  quelque  knaladie , 
Qui  vienidra  tout  à  coup,  et  voudra  des  délais; 
Tantôt  vous  payerez  de  présages  mauvais  ; 
Vous  aurez  Mi  d'un  mort  la  rencontre  fâcheuse  « 
Cassé  quelque  miroir,  ou  soiigé  d  eau  bourbeuse  :  . 
Enfin ,  le  bon  de  tout ,  c  est  qu'à  d'autres  qu'à  lui 
On  ne  vous  peut  lier ,  que  vous  ne  disiez  oui. 
Mais  pour  mieux  réussir,  il  est  bon ,  c6  me  semble, 
(Qu'on  ne  vous  trouve  point  tous  deux  parlant  enseinble, 

(àValère.) 
Sortez^  et,  sans  tarder,  employez  vos  amis 
Pour  vous  faire  tenir  ce  qu'on  vous  a  promis. 

(àMariane.  ) 

Nous  allons  réveillerJes  efforts  de  son  firère. 
Et  dans  notre  parti  jeter  la  belle- mère. 
Adieu. 

VA  LÀ  RE,  à  Mariane.. 
Quelques  efforts  que  nous  préparions  tous. 
Ma  plus  grande  espérance,  à  vrai  dire,  est  en  vous. 

MARIANE,  à  Yalère. 

Je  ne  vous  réponds  pas  dés  volontés  d'un  pèrej 
Mais  je  ne  serai  point  à  d'autre  gu'à  Valère. 

VALÈRB. 

Que  vous  me  comblez  d'aise  !  El  quoi  que  puisse  oser. . . 


Digitized  by  VjOOQIC 


i62  LE  TARTUFFE. 

DORINE. 

Ah!  jamais  les  amants  ne  sont  las  de  jaser. 
Sortez ,  vous  dU-je. 

YÀLÉ RE 9  revenant  sur  ses  pas. 

Enfin... 

DORINE. 

Quel  caquet  est  le  vôtre  ! 
Tirez  de  cette  part;  et  vous,  tirez  de  l'autre. 
(Dorine  les  pousse  chacun  par  l'épaule  ,  et  les  oblige  de  se 
séparer.  ) 


FIN   DU  SECOIID   A.CTB* 
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ACTE  TROiaBÈME. 


SCÈNE  I. 

BAMIS,  DORINE* 

DÀM'IS^ 

V^xjE  k  foudre,  sur  Theure ,  achève  mes  destins  j 
Qu'on  me  traite  partout  du  plus  grand  des  Ëiquins^ 
S'il  est  aucun  respect,  ni  pouvoir,  qui  m'arrête , 
Et  si  je  ne  £iis  pas  quelque  coup  dé  ma  tête  I 

DORINE; 

De  grâce,  modérez  iin  tel  emportement  : 
Votre  père  n'a  fait  qu'en  parler  simplement* 
On  n'exécute  pas  tout  ce  qui  se  propose; 
Et  le  chemin  est  long  du  projet  à  la  chose* 

DÂMIS. 

n  (à^  que  de  te  Êit  j'arrête  les  complots , 
Et  qu'à  l'oreille  un  peu  je  lui  dise  deux  mots. 

DORINB. 

Ah  !  tout  doux  !  envers  lui ,  comme  envers  votre  père , 
Laissez  agir  les  soins  de  votre  belle-mère. 
Sur  l'esprit  de  Tartuffe  elle  a  quelque  crédit; 
n  se  rend  complabant  à  tout  ce  qu'elle  dit, 
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Et  pourrolt  bien  ayoir  douceur  de  cœur  pour  elle. 

Plût  à  Dieu  qu'il  f&t  vrai!  la  chose  seroit  belle. 

Enfin  votre  int^^k'obli§e  à  le  mander  : 

Sur  Fhymen  qui  vous  trouble  elle  veut  le  sonder, 

Savoir  ses  sentiments,  et  lui  faire  connoitre 

Quels  fâcheux  démêlés  il  pourra  faire  naître 

S'il  faut  qu'à  ce  dessein  il  prête  quelque  espoir. 

Son  valet  dit  qu'il  prie  ;  et  je  n'ai  pu  le  voir  : 

Mais  ce  valet  m'a  dit  qu'il  s'en  alloit  descendre. 

Sortez  donc,  je  vous  prie ,  et  me  laissez  l'attendre. 

DAMIS. 

Je  puis  être  présent  à  tout  cet  entretien. 

DORINE. 

Point.  Il  ËLut  qu'ils  soient  seuls. 

DAMIS. 

Je  ne  Itd  dirai  rietK< 

DORIKE. 

Vous  vous  moquez  :  on  sait  vos  transports  ordinaires; 
Et  c'est  le  vrai  moyen  de  gâter  les  aflFaires.  . 
Sortez. 

OAMIS. 

Non  ;  je  veux  voir,  sans  me  mettre  en  courroux. 

DORIKE. 

Que  vous  êtes  fâcheux!  Il  vieût.  Retirez-vous. 

(Damis  ya  te  cacher  dans  un  cabinet  qui  est  au  fond  du  thé&Ore») 
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SCÈNE   II 

TARTUFFE,  DORINE. 

TA'RTXTFTEj  parlant  haut  à  son  valet,  qui  est  dans. la  maison, 

dès  qa  il  aperçoit  Dorine. 
Laurent,  serrez  ma  haire  avec  ma  discipline, 
Et  priez  que  toujours  le  ciel  vous  illumine. 
Si  Ton  vient  pour  me  voir,  je  vais  aux  prisonniers 
Des  aumônes  que  j'ai  partager  les  deniers. 

DORINE,  à  part. 

Que  d'affectation  et  de  forfanterie! 

TARTUFFK. 

Que  voulez-vous? 

DORIITE. 

Vous  dire. . . 

Tartuffe,  tirant  un  mouchoir  de  sa  poche. 

Âhl  mon  Dieu!  je  vous  prie, 
Avant  que  de  parler,  pren3Z-moi  ce  mouchoir. 

DORINE. 

Gomment! 

TARTUFFE, 

Couvrez  ce  sein  ^e  je  ne  saurois  voir. 
Par  de  pareib  objets  les  âmes  sont  blessées. 
Et  cela  fait  venir  de  coupables  pensées. 

DORINE. 

Vous  êtes  donc  bien  tendre  à  la  tentatbn  ; 
Et  la  chair  sur  vos  sens  £iit  grande  impression  ! 
Certes,  je  ne  sais  pas  quelle  chaleur  vous  monte  : 


Digitized  by  VjOOQIC 


i66  LE  TARTUFFE, 

Mais  à  convoiter,  moi,  je  ne  suis  pas  si  prompte; 
Et  je  vous  yerrois  nu,  du  haut  juscpies  en  bas, 
Que  toute  votre  peau  ne  me  tenteroit  pas. 

TARTUFFE. 

Mettez  dans  vos  discours  un  peu  de  modestie. 
Ou  je  vais  sur-le-champ  vous  quitter  la  partie, 

DORINE. 

Non ,  non ,  c'est  moi  qui  vais  vous  laisser  en  repos, 
Et  je  n^ai  seulement  cp^'à  vous  dire  deux  mots. 
Madame  va  venir  dans  cette  salle  basse , 
Et  d'un  mot  d'entretien  vous  demande  la  grâce, 

TARTUFFE, 

Hélas  I  très-volontiers. 

DORINE,  àpatt. 

Comme  il  se  radoucit! 
Ma  fdi,  je  suis  toujours  pour  ce  que  j'en  ai  dit. 

•yARTUFF?. 

Vîendra-t^elle  bientôt? 

DORINE. 

Je  l'entends,  ce  me  semble. 
Oui,  c^esl  elle  en  personne,  et)fe  vous  laisse  ensemble. 
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SCÈNE  IIL 

ELMIRE,  TARTUFFE. 

TARTUFFE. 

Que  lé  ciel  à  jamais,  par  sa  toute-bonté, 
Et  de  l'âme  et  du* corps  vous  donne  la  santé, 
Et  bénisse  Tos  jours  autant  que  le  désire 
Le  plus  humble  de  ceux  que  son  amour  inspire  ! 

ELMIRE. 

Je  suis  fort  obligée  à  ce  souhait  pieux. 

Mais  prenons  une  chaise,  afin  d'être  un  peu  mieux. 

TARTUFFE,  assis. 

Comment  de  votre  mal  vous  sentez-vous  remise? 

ELMIRE,  assise. 

Fort  bien;  et  cette  fièvre  a  bientôt  quitté  prise. 

TARTUFFE. 

Mes  prières  n'ont  pas  le  mérite  qu'il  faut 
Pour  avoir  attiré  cette  grâce  d'en-haut  -, 
Mais  je  n'ai  fait  au  ciel  nulle  dévote  instance 
Qui  n'ait  eu  pour  objet  votre  convalescence. 

ELMIRE. 

Votre  zèle  pour  moi  s'est  trop  inquiété. 

TARTUFFE. 

On  ne  peut  trop  chérir  votre  chère  santé; 
Et,  pour  la  rétablir,  j'aurois  donné  la  mienne. 

ELMIRE. 

C'est  pousser  bien  avant  la  charité  chrétienne; 
Et  je  vous  dois  beaucoup  pour  toutes  ces  bontés. 
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TARTUFFE. 

Je  &b  bien  moins  pour  vous  que  vous  ne  méritez. 

EI.HIRE. 

JPai  voulu  vous  parler  en  secrot  d'une  afikire, 
Et  suis  bien  aise  ici  qp'aucun  ne  nous  éclaire,  '  ^ 

TARTUFFE. 

J'en  suis  ravi  de  même;  et  sans  doute  il  m  est  doux, 
Madame,  de  me  voir  çeul  à  seul  avec  vous  : 
C'est  une  occasion  qu'au  ciel  j'ai  demandée, 
Sans  que,  jusqu'à  cette  heure,  il  me  Tait  accordée. 

ELMIRE. 

Pour  moi,  ce  que  je  veux,  c'est  un  mot  d  entretien, 
Où  tout  votre  cœur  s'ouvre,  et  ne  me  cache  rien. 

(Damis,  sans  se  montrer,  entrouyre  la  porte  du  cabinet  dans 
lequel  il  s*étoit  retira  pour  entendre  la  conversation.  ) 

TARTUFFE. 

Et  je  ne  veux  aussi,  pour  grâce  singulière, 
Que  montrer  à  vos  yeux  mon  âine  tout  entière, 
Et  vous  Élire  serment  que  les  bruits  que  j^ai  Êiit^ 
Des  visites  qu'ici  reçoivent  vos  attraits 
Ne  sont  pas  envers  vous  Teffet  d^aucune  haine, 
Mais  plutôt  d'un  transport  de  zèle  qui  m'entraîne, 
Et  d'un  pur  mouvement. . . 

ELMIR^. 

Je  le  prends  bien  ?ùnsi, 
Et  crois  que  mon  salut  vous  donne  ce  souci. 

*  Eclaire,  pour  découvre. 
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TARTUFFE,  prenant  U  niain  d'Elmire,  et  lai  terrant  le» 
4oigts. 

Oui,  madame,  sans  doute;  et  ma  ferveur  est  telle. . . 

ELM/RE. 

Ouf  I  TOUS  me  serrez  trop. 

TARTUFFE. 

C^est  par  excès  de  zèle. 
De  TOUS  Êdre  aucun  mal  je  n'eus  jamais  dessein^ 
Et  j'aurois  bien  plutôt. . . 

(Il  met  la  main  sur  les  genoux  d'Etmire.) 
f  LMIRE. 

Que  Ëiit  là  votre  main? 

TARTUFFE. 

Je  tâte  votre  habit  :  l'étoffe  en  est  moelleuse. 

ELMIRE. 

Âh!  de  grâce,  l^^sscz,  je  sub  fort  chatouilleuse. 

(Elmire  recule  son  fauteuil ,  et  Tartuffe  se  rapproche  d'elle.  ) 
TARTUFFE,  maniant  le  fichu  d'Elmire. 

Mon  Dieu!  que  de  ce  point  Toûvrage  est  merveilleux! 
On  travaille  aujourd'hui  d'un  air  miraculeux  : 
Jamais,  en  toute  cho^,  qn  n'a  yu  si  bien  ùirç. 

ELMIRE. 

n  est  vrai,  mais  parlons  un  peu  de  notre  affaire. 
On  tient  que  mon  mari  veut  dégager  sa  foi, 
Et  vous  donner  sa  fille ,  est-il  vrai  ?  dites*moi. 

TARTUFF.B. 

Il  m'en  a  dit  deux  mots,  mais,  madame,  à  Ytm  dire, 
Ce  n'est  pas  le  bonheur  après  quoi  je  soupire; 
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Et  je  vois  aatre  part  les  merveilleux  attraits 
De  la  félicité  c[ui  fait  tous  mes  souhaits, 

ELMIRE. 

C  est  que  vous  n^aimez  rien  des  choses  de  la  terre, 

TARTUFFE. 

Mon  sein  n'enferme  pfoint  un  cœur  qui  soit  de  pierre. 

ELMIRE. 

Pour  moi,  je  croîs  qu'au  ciel  tendent  tous  vos  soupirs, 
Et  que  rien  ici-bas  n'arrête  vos  désirs. 

TARTUFFE. 

L'amour  qui  nous  attacha  aux  beautés  éternelles 
N'étouffe  pas  en  nous  lamour  des  temporelles  : 
Nos  sens  facilement  peuvent  être  charmés 
Des  ouvrages  parfaits  que  le  ciel  a  formés. 
Ses  attraits  réfléchis  brillent  dans  vos  pareilles  : 
Mais  il  étale  en  vous  ses  plus  rares  merveilles  j 
n  a  sur  votre  face  épanché  des  beautés 
Dont  les  yeux  sont  surpris,  et  les  cœurs  transportés*, 
Et  je  n'ai  pu  vous  voir,  parfaite  créature. 
Sans  admirer  en  vous  Fauteur  de  la  nature, 
Et  d'un  ardent  amour  sentir  mon  cœur  atteint, 
Au  plus  beau  des  portraits  où  lui-même  s'est  peint. 
D'abord  j'appréhendai  que  cette  ardeur  secrète 
Ne  fut  du  noir  esprit  une  surprise  adroite; 
Et  même  à  fiiir  vos  yeux  mon  cœur  se  résolut. 
Vous  croyant  un  obstacle  à  faire  mon  salut. 
Mais  enfin  je  connus,  ô  beauté  tout  aimable. 
Que  cette  passion  peut  n'être  point  coupable, 
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Que  je  puis  l'ajuster  avecque  la  pudeur; 
Et  c'est  ce  qui  m'y  fait  abandonner  mon  cœur. 
Ce  m'est ^  je  le  confesse,  une  audace  bien  grande 
Que  d'oser  de  ce  cœur  vous  adresser  TofiSrande; 
Mais  j'attends  en  mes  vœux  tout  de  votre  bonté^ 
Et  rien  des  vains  efforts  de  mon  infirmité. 
En  vous  est  mon  espoir ,  mon  bien ,  ma  quiétude  -, 
De  vous  dépnd  ma  peine  ou  ma  béatitude; 
Et  je  vais  être  enfin ,  par  votre  seul  arrêt , 
Heureux,  si  vous  voulez ,  malheureux ,  s'il  vous  plaît, 

BLMIRE. 

La  déclaration  est  tout-à-^faît  galante; 

Mais  elle  est,  à  vrai  dire,  un  peu  bien  surprenante. 

Vous  deviez ,  ce  me  semble ,  armer  mieux  votre  sçin , 

Et  raisonner  un  peu  sur  un  pareil  dessein. 

Un  dévot  comme  vous,  et  que  partout  on  nomme. . . 

TAHTUFFE. 

Ah!  pour  être  dévot,  je  n'en  suis  pas  moins  homme  ; 
Et  lorsqu'on  vient  à  voir  vos  célestes  appas, 
Un  cœur  se  laisse  prendre,  et  ne  raisonne  pas. 
Je  sais  qu'un  tel  discours  de  moi  paroît  étrange  : 
Mais,  madame,  après  tout,  je  ne  suis  pas  un  ange; 
Et,  si  vous  condamnez  laveu  que  je  vous  fois , 
Vous  devez  vous  en  prendre  à  vos  charmants  attraits. 
Dès  que  j'en  vis  briller  la  splendeur  plus  qu'humaine , 
De  mon  intérieur  vous  fûtes  souveraine; 
De  vos  regards  divins  l'ineffable  douceur 
Força  la  résistance  où  s'obstinoit  mon  cœur; 


Digitized  by  VjOOQIC 


17a  LE  TARTUFFE. 

Elle  surmonta  tout,  jeûnes,  prières,  larmes, 

Et  tourna  tous  mes  yœux  du  côté  de  vos  charmes. 

Mes  yeux  et  mes  soupirs  vous  l'ont  dit  mille  fois; 

Et,  pour  mieux  m'expliquer ,  j'emploie  ici  la  ¥oix. 

Que  si  vous  contemplez,  d'une  âme  un  peu  bénigne, 

Les  tribulations  de  votre  esclave  indigne; 

S'il  faut  que  vos  bontés  veuillent  me  consoler. 

Et  jusqu'à  mon  néant  daignent  se  ravaler, 

Jaurai  toujours  pour  voiis,  ô  suave  merveille. 

Une  dévotion  à  nulle  autre  pareille. 

Votre  honneur  avec  moi  ne  court  point  de  hasard. 

Et  n'a  nulle  disgrâce  à  craindre  de  ma  part. 

Tous  ces  galants  de  cour,  dont  les  femmes  sont  folles, 

Sont  bruyants  dans  leurs  Ëiits  et  vains  dans  leurs  paroles  ; 

De  leurs  progrès  sans  cesse  on  les  voit  se  targuer; 

Ils  n^ont  point  de  faveur  qu'ils  n'aillent  divulguer; 

Et  leur  langue  indiscrète,  en  qui  Ton  se  confie, 

Déshonore  Fautel  oh  leur  cœur  sacrifie. 

Mais  les  gens  comme  nous  brûlent  d'un  feu  discret, 

Avec  qui  pour  toujours  pn  est  sûr  du  secret. 

Le  soin  que  nous  prenons  de  notre  repommée 

Répond  de  toute  chose  à  la  personne  aimée; 

Et  c'est  en  nous  qu  on  trouve,  acceptant  notre  cœur, 

De  l'amour  sans  scandale,  et  du  plaisir  sans  peur. 

Je  vous  écoute  dire;  et  votre  rhétorique 
En  termes  assez  forts  à  mon  âme  s^explique. 
ITappréhendez-yous  point  que  je  ne  sois  d'humeur 
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A  dire  à  mon  mari  cette  galante  ardeur, 
Et  qae  le  prompt  ayis  d  un  amour  ie  la  sorte 
Ne  pût  bien  altérer  l'amitié  qu'il  vous  porte? 

TARTUFFE. 

le  sais  que  vous  avez  trop  de  bénignité, 

Et  que  vous  ferez  grâce  k  ma  témérité; 

Que  vous  m'excuserez  j  sur  Thumaitie  foîblesse, 

Des  violents  transports  d'un  amour  qui  vous  blesse  j 

Et  considérerez  j  en  regardant  votre  air, 

Que  Ton  n'est  pas  aveugle  ^  et  quW  homme  est  de  chair. 

ËLMIRB, 

D  autres  prendroient  cela  dWtre  façon  peut-être  j 

Mais  ma  discrétioii  se  veut  faire  paroîîxe. 

Je  ne  redirai  point  laflaire  à  mon  époux; 

Mais  je  veux,  en  revanche,  une  chose  de  vous  ; 

C'est  de  presser  tout  franc ,  et  sajis  nulle  chicane , 

L'union  de  Valère  avecqne  IVIariane , 

De  renoncer  vous-même  à  Tinjuste  pouvoir 

Qui  veut  du  bien  d'un  autre  enrichir  votre  espoir  ; 

Et,„ 

SCÈNE   IV. 

ELMIRE^  DAMIS,  TARTUFFE. 

Bà.MlÈj  sortant  du  caLinet  où  il  ietoit  tetiré* 
Non,  madame,  non;  ceci  doit  se  répandre* 
Xétois  en  cet  endroit,  d  où  j'ai  pu  tout  enteudfe; 
Et  la  bonté  du  ciel  m  y  semble  avoir  conduit 
Pour  confondra  Forgueil  d'un  traître  ijui  me  nuit, 
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Pour  m'ouvrir  une  voie  à  prendre  la  vengeance 

De  son  hypocrisie  et  de  son  insolence^ 

Â  détromper  mon  père,  et  Ini  mettre  en  plein  jour 

L'âme  d'un  scélérat  c[ui  vous  parle  d  amour. 

'       ELHIRE. 

Non  j  Damis  ;  il  suffit  (ju^il  se  rende  plus  sage , 
Et  tâche  à  mériter  la  grâce  où  je  m'engage. 
Puisque  je  l'ai  promis,  ne  m'en  dédisez  pas. 
Ce  n'est  point  mon  humeur  de  &ire  des  éclats; 
Une  femme  se  rit  de  sottises  pareilles, 
Et  jamais  d'un  mari  n'en  trouble  les  oreilles* 

DAMIS* 

Vous  avez  vos  raisons  pour  en  user  ainsi; 

Et  pour  faire  autrement  j'ai  les  miennes  aussi. 

Le  vouloir  épargner  est  une  raillerie  5 

Et  l'insolent  orgueil  de  sa  cagoterie 

N'a  triomphé  que  trop  de  mon  juste  courroux. 

Et  que  trop  excité  de  désordres  chez  nous.  ' 

Le  fourbe  trop  long-temps  a  gouverné  mon  père, 

Et  desservi  mes  feux  avec  ceux  de  Valère. 

11  Ëiut  que  du  perfide  il  soit  désabusé; 

Et  le  ciel  pour  cela  m'oflie  un  moyen  aisé. 

De  cette  occasion  je  lui  suis  Redevable , 

Et,  pour  la  négliger ,  eUe  est  trop  fa,vorable  : 

Ce  seroit  mériter  gu'il  me  la  vînt  ravir, 

Que  de  l'avoir  en  main  et  ne  mW  pas  servir. 

ELMIRE. 

Damis.  •• 
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DAMIS. 

Non  j  s*il  vous  plaît  j  il  faut  que  je  me  croîe. 
Mon  âme  est  mainicuaiit  au  comble  de  sa  joie  5 
Et  vos  discours  en  vain  pétendent  m'obliger 
A  quitter  le  plaisir  de  me  pouvoir  venger* 
Sans  aller  plus  avant ^  je  vais  vider  laffaire ; 
Et  voici  justement  de  (jooi  me  satisfaire. 

SCÈNE  Yk 
ORGON,  ELMIRE,  DAMIS,  TARTUFFE, 

DAMIS« 

Nous  allons  régaler,  mou  père ,  voire  atord 

P'nn  incident  tout  frais  qui  vous  surprendra  fort- 

Vous  êtes  Lien  payé  de  tontes  vos  caresses. 

Et  monsieur  d'un  beau  prix  reconnoît  vos  tendresses* 

Son  grand  zèle  pour  vous  vient  de  se  déclarer  : 

Il  ne  va  pas  à  moins  qu'à  vous  deshoEorer^ 

Et  je  Tai  surpris  là  qui  faisoit  à  madame 

L'injurieux  aveu  d^uue  coupable  flamme. 

Elle  est  d'une  humeur  douce,  et  sou  cœur  trop  discret 

Vouloit  à  toute  force  eu  garder  le  secret  ; 

Mais  je  ne  puis  flatter  une  telle  impudence, 

Et  crois  que  vous  la  taire  est  vous  faire  une  offense. 

ËLMIRE. 

Oui ,  je  tiens  que  jamais  de  tous  ces  vains  propos 

On  ne  doit  dW  mari  traverser  le  repos  ; 

Que  ce  n'est  point  de  là  que  l'honneur  peut  dépendre  j 
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Et  qu'il  suffit  pour  nous  de  savoir  nous  défendre. 
Ce  sont  mes  sentiments;  et  vous  n'auriez  rien  dit^ 
Damis,  si  fsLYois  eu  sur  vous  quelc[ue  crédit. 

SCÈNE   VL 
ORGON,  DAMIS,  TARTUFFE. 

ORIGPON. 

Cb  que  je  viens  d'entendre,  ô  ciell  est-il  croyable? 

TARTUFFE. 

Oui,  mon  frère,  je  suis  un  méchant,  un  coupable. 
Un  malheureux  pécheur,  tout  plein  d'iniquité , 
Le  plus  grand  scélétat  qui  jamais  ait  été. 
Chaque  instant  de  ma  vie  est  changé  de  souillures; 
Elle  n'est  qu'un  amas  de  crimes  et  d'ordures; 
Et  je  vois  que  le  ciel,  pour  ma  punition , 
Me  veut  mohifier  en  cette  occasion. 
De  quelque  grand  forfait  qu'on  me  puisse  reprendre, 
Je  n'ai  garde  d'avoir  lorgueil  de  m'en  défendre. 
Croyez  ce  qu'on  vous  dit,  armez  votre  courroux, 
Et  comme  un.  criminel  chassez-moi  de  chez  vous; 
Je  ne  saurois  avoir  tant  de  honte  en  partagé, 
Que  je  n'en  aie  encor  mérité  (davantage. 

ORGOIf,  à  son  fifa. 

Ahl  traître,  oses- tu  bien,  par  cette  fausseté. 
Vouloir  de  sa  vertu  ternir  la  pureté  ! 
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DAMIS. 

Quoi!  la  feinte  douceur  de  cette  âme  hypocrite 
Vous  fera  démentir. . . 

ORGON. 

Tais-toi,  peste  maudite! 

TARTUFFE. 

A.h  !  laissez-le  parler  ;  vous  Faccusez  à  tort , 

Et  vous  ferez  bien  mieux  de  croire  à  son  rapport. 

Pourquoi  sur  un  tel  fait  m'être  aussi  favorable? 

Savez-vous,  après  tout,  de  quoi  je  suis  capable? 

Vous  fiez-vous,  mon  frère,  à  mon  extérieur? 

Et,  pour  tout  ce  qu'on  voit,  me  croyez-vous  meilleur? 

Non ,  non  :  vous  vous  laissez  tromper  à  l'apparence  ; 

Et  je  ne  suis  rien  moins,  hélas!  que  ce  qu'on  pense. 

Tout  le  monde  me  prend  pour  un  homme  de  bien; 

Mais  la  vérité  pure  est  que  je  ne  vaux  rien. 

(  s'adi^s9Bnt  k  Daroig^  ) 

Oui,  mon  cher  fils,  parlez;  traitez-moi  de  perfide, 
D'infâme,  de  perdu,  de  voleur,  d'homicide; 
Accablez-moi  de  noms  encor  plus  détestés: 
Je  n'y  contredis  point ,  je  les  ai  mérités; 
Et  j'en  veux  à  gctioux  soufiïir  Tignominie, 
Comme  une  honte  due  aux  crimes  de  ma  vie. 

ORGON. 
(  à  Tartuffe.  )  (  â  son  fils.  ) 

Mon  frère,  c'en  est  trop.  Ton  coeur  ne  se  rend  point, 
Traître? 

Motiîijiz.  4.  «a 
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DAMIS. 

Quoi  !  ses  discours  Vous  séduh'ont  aVi  point. . . 

ORGON. 
(  releyant  Tartuffe. } 

Tais-toi,  pendardl  Mon  firèr^,  hé  !  leycz-vous,  de  grâce! 

(  à  son  fils.)  ^ 

Ififâme! 

DAMIS. 

H  peut... 

ORGOIC. 

Tais-toi* 

DAMlS. 

Jenrage.  Quoi  !  je  passe. . . 

OIlGON. 

Si  tù  dis  un  seul  mot,  je  te  romprai  les  bras. 

TARTUFFE. 

Mon  frère, au  nom  de  Dieii,  ne  vous  emportez  pas! 
faimerois  mieux  soui&ir  la  peine  la  plus  dure. 
Qu'il  eût  reçu  pour  moi  la  moindre  égratignure. 

ORGOIC,   à  son  fils. 

Ingrat! 

TARTUFFE. 

Laissez-le  en  paix.  S'il  faut.à  deux  genoux 
Vous  demander  sa  grâce. . . 

ORGO^j  se  jetant  aussi  à  genoux ,  et  embrassant  Tartuffe. 

Hélas  1  VOUS  moquez-vous? 

(  k  son  fils.  )  -*J 

Coquin ,  vois  sa  bonté  \ 
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.      »AMXS. 

Fdx. 

DAMIS# 

ORGOÏf.  • 

Paîjjdis-ja: 

Je  sais  bien  quel  molif  à  lattaquer  t'obitge. 
Vous  le  haïsses  tous  ;  et  je  vois  aùjoard^Imi 
Femme,  enfants  et  valets  «îéchaÎDés  contre  lui. 
On  met  impudemment  tonie  chose  en  usage 
Pour  ôter  de  chez  moî  ce  dévot  personnage  ; 
Mais  plus  on  fait  d'effijrts  afin  de  Fen  banoiTj 
Plus  j  eu  veux  employer  h  Yj  mieux  retenir  j 
Et  je  vais  me  hâter  de  lui  donner  ma  nile. 
Pour  confondre  Torgneil  de  toute  ma  famille.  * 

njLMIS. 

Â  recevoir  sa  main  on  pense  lohliger? 

oR&orf, 
Oui  j  traître^  et  dès  ce  soir j  pour  vous  faire  enrager. 
Ahl  je  vous  Lrave  tous^  et  vous  ferai  conooîtie 
Qu'il  faut  qu'on  m'obeîsse ,  et  que  je  suis  le  maître. 
Allons  j  qu  ou  se  rétracte  ^  et  qu'à  Finstant  j  fripon , 
On  se  jette  à  ses  pieds  pour  demander  pardon.*  • 

QiiiT  moi  ï  de  ce  coquin  j  qui  par  ses  impostures. . . 
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ORQOîC 

At  !  tu  résbtes,  gueux ,  et  lui  d»  deg  injure» I    ^ 

(  à,1\i;tuff«.  ) 

Un  bâtoi^!  un  fcâton!  Ne  me  retenez  pas- 

(  k  àon  fiU.  ) 
Sus '3  «jue  de  ma  maison  on  sorte  de  ce  pas. 
Et  (jue  d'y  revenir  00  n'ait  jamais  Taudacç, 

niMis.  ^  4.     - 

Ouï  j  je  sortirai  ;  mais*  *  •  ••••*-• 

.  "^.  l        Vile  j  quittons  la  place. 
Je  le  prire,  pcndard,  de  ma  succession, 
Et  te  donne ,  de  plus  j  ma  malédiction.  , 

SCÈNE    VIL 
OE.GON,  TARTUFFE. 

'^  '     ORGOîf,  \.*^  JT*  . 

OiFEKSER  de  la  sorte  une  sainte  personne! 

ÏARTUFFE. 

0  ciell  pardôDoe-lui  k  douleur  çu'U  me  donne*  -^  ^ 

(  k  Orgon*  )  **      -  • 

Si  TOUS  pouviez  savoir  avec  quel  déplaisir  ^  '  *  * 

Je  vois  qu'envers  mon  frère  on  tiche  à  me  noircir,  ••  ^ 

OBGOIT^ 

Hélas!  ^.i 

TAaTUfFE.  '•'S 

Le  seul  penser  de  cette  în;;ratifude  ^^  \ 

Fait  >ouQrir  i  mon  âaïc  nu  supplice  si  tuuù.  . .     * 
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LTiorreur  que  j'^  cop'çois. .;' J'âî  le  cœnr  sî  serré, 

Que  je  ne  puis  pafrler,  et  croîs  que  j'tivmourraî. 

OR6ON9  courant  tout  en  lam^s  k  fet  pert«  par  où.  il  a  chassa 
spn  fils. 

Coquin  j  je  me  i^ppis  que  ma  n^jLin.t  ait  fait  grâce  ^ 

Et  ne  t'ait  pas  d'aliord  assommé  sur  la  place. 

(  à  TartuflTe.  )  .    "  ^ 

Remettez-vous,  mon  frêre'^et,ne*!p)ius  fâchez  pas. 

TARTUFFE. 

Hempons, rompons  le  eours  de  ceé  Êicheux  déhats. 
Je  regarde  céans  quels  grands^  trouUes  j^apporte. 
Et  crois  qu'il  est  besoin,. mon  £rèi^^  que  j'en  sorte^ 

o^G.aK. 
Comment!  tous  moquez-vous  ? 

TARTUFFE. 

On  m'y  hait,  et  je  voî 
Qu  on  cheBûhe  à  vous  donneu  des  soupçons  de  ma  foi. 

OR&aN» 

Qu'importe?  Voyez-vous  que  mon  cœur  les  écoute? 

TARTUFFE. 

On  ne  manquera  pas  de  pdursuivre,  sans  doute '^ 
Et  ces  mêmes  rapports  qu  ici  vous  rejetez 
Peut-être  une  autre  fois  seront-ils  écoutés.. 

^     ORGON. 

Non ,  mon  firère  ^  jamais. 

TARTUFFE* 

Ah  !  mon  frère ,  une  femme 
Aisément  d'un  mm  peut  bien  surprendre  l'âme. 
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Non, Don«  .  ♦     *    *  .    "  . 

Laissez-moi  vite,  en  m'éloignast  d'ici ^ 
Leur  Âter  tout  sujet  êe  m^atta^er  aidsi. 

Non,  vous  demeurerez*,  il  y  va  dç  ma  vie^ 

TARTuV^E. 

Hé  bien  !  il  ^udra  /loi^c  que  ye  me  mortifie^ 
Pourtant ,  si  \pus  voirez. .  •   , 

•      .,     ^  ORGON,    ■ 

'Ah! 

TAATVÏFE. 

Soit  :  u'en  parlons  plusw 
Mais  je  sais  comliie  il  faut  en  user  là-dessus. 
L'honneur  est  diélicat ,  et  F^mitié  m'engage 
A  prévenir  les  bruits  et  les  sujets  d'ombrage^ 
Je  fuirai  votre  épouse ,  et  vous  ne  me  verrez, . . 

ORGON. 

Non,  en  dépit  de  tous  Vous  la  fréquenterez. 
Faire  enrager  le  monde  est  ma  plus  grande  joie; 
Et  je  veux  qu'à  toute  heure  avec  elle  on  vous  voie. 
Ce  n'est  pas  tout  encor  :  pour  les  mieux  braver  tous  ^ 
Je  ne  veux  point  avoir  d'autre  héritier  que  vous  j 
Et  je  vais,  de  ce  pas,  en  fort  bonne  manière. 
Vous  faire  de  mou  bien  donation  entière. 
Un  bon  et  franc  ami ,  que  pour  gendre^e  prends , 
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M'est  bien  plus  cher  que  fils,  que  femme,  et  que  parents. 
N'acceptereî-yous  pas  ce  qug  Je  vous  propose? 

TARTUFFE, 

La  volonté  du  ciel  soit  faite  en  toute  chose  1 

ORGON. 

Le  pauvre  homme!  Allons  vite  en  dresser  un  écrit i. 
Et  que  puisse  l'euvie  en  crever  de  dépit! 


FIN   DU   TROISIÈME    ACTE. 
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•  é 

ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  L 

CLÊANTE,  TARTUFFE. 

CLÉANTE. 

Ouij  tout  le  monde  en  parle,  et  vous  m'en  pouvez  croire. 

L'éclat  que  fait  ce  bruît  n'est  point  à  votre  gloire; 

Et  je  vous  ai  trouvé,  monsieur,  fort  à  propos 

Pour  vous  en  dire  net  ma  pensée  en  deux  mots. 

Je  n'examine  point  à  fond  ce  qu'on  expose; 

Je  passe  là-des3us,  et  prends  au  pis  la  chose. 

Supposons  que  Damis  n'en  ait  pas  bien  usé, 

Et  que  ce  soit  à  tort  qu'on  vous  ait  accusé  ; 

N'est-il  pas  d'un  chrétien  de  pardonner  l'offense  ? 

Et  d'éteindre  en  son  cœur  tout  désir  de  vengeance? 

Et  devez-vous  soufirir,  pour  votre  démêlé, 

Que  du  logis  d'un  père  un  fils  soit  exilé? 

Je  vous  le  dis  encore,  et  parle  avec  jfranchise, 

Il  nest  petit  ni  grand  qui  ne  s'en  scandalise; 

Et,  si  vous  m'en  croyez,  vous  pacifirez  tout, 

Et  ne  pousserez  point  les  affaires  à  bout. 

Sacrifiez  à  Dieu  toute  votre  colère , 

Et  remettez  le  fils  en  grâce  avec  le  père. 
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.    TARTUFFE. 

Hélas  !  je  le  v^drois  5  quant  à  moi ,  de  boh  iXfÊur  ; 
Je  ne  garde  pour  lui;  monsieur,  aucuneiaigrbur^ 
Je  lui  pardonne  tout;  de  rien  je  ue  le  blâme,  , 
Et  voudrois  le  servir  du  meilleur  de  mon  âmè  r 
Mais  l'intérêt  du  ciel  n'y  saîiroif  oonsentir; 
Et  s'il  rentre  céans,  c'est  à  fitoi  d'en  sortir. 
Après  son  action 5  qui  n'eut  jamais' d'égale, 
Le  GOûimerce  entre  nous  porteront  du  scandaie-r 
Dieu  sait  ce  que  d'abord  tout  le  mon  je  eujcroiroit! 
A  pure  politique  o4  me  l'imputeroit  : 
Et  l'on  diroit  partout  que ,  me  sentant  coupaWe , 
Je  feins  pour  qui  m'accuse  un  zèle  charildile; 
Que  mon  cœur  l'appréhende ,'  et  veiit  le  ménager 
Pour  le  pouvoir,  sous  main,  au  sileBce  engagcp.  ' 

CLÉANTE.  •     '       . 

Vous  nous  payez  ici  d'excuses  colorées; 
Et  toutes  vos  raisons, monsieur,  sont  trop  tirées. 
Des  intérêts  du  ciel  pourquoi  vous  chargez-vous? 
Pour  punir  le  coupable  a-t-il  besoin  de  nous? 
Laissez-lui,  laissez-lui  le  soin  de  ses  vengeances  : 
Ne  songez  qùau  pardon  qu'il  prescrit  des  oflbises! 
Et  ne  regardez  point  aux  jugements  humains, 
Quand  vous  suivez  du  ciel  les  ordres  souverains. 
Quoi!  le  foible  intérêt  de  ce  qu'on  pourra  croire 
D'une  bonne  action  empêchera  la  gloire  ! 
Non ,  non  ;  faisons  toujours  ce  que  le  ciel  prescrit , 
Et  d'aucun  autre  soin  ne  nous  brouillons  Tesprit. 
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Je  votiâ  al  <ié|&  dit  que  mon  coeur  lin  paid^o^ne  y 
Et  c'est  feire,  monsieur^  ce  tp»  le  ciel  ordonne  : 
Mais,  après  le  scandale  et  Taffiront  d'aujourd^hm. 
Le  ciel  n^ordoane  pd$  que  je  \iv€  avec  lui. 

«leaAte. 
Et  vous  ordoni^e-t-3,  nwnsieûr,  d'ouvrir  Foreille 
A  ce  quW  pur  caprice  à  son  père  conseille  ^ 
Et  d^accept^  le  don  qui  vous  est  Êtit  dkia  bien 
Où  le  droit  vous  obïge  à  ne  prétendre  rien? 

TARTUFFE. 

Ceux  qui  nte  connoltront  n  auront  pas  la  pensée 

Que  ce  àoit  un  ofibt  d'une  âme  intéressée. 

Tous  les  biicns  de  ce  monde  ont  pour  moi  peu  d^appas  ; 

De  leur  éclat trompear  je  ne  m'éblouis  pas  : 

Et  91  je  me  résous  à  recewir  du  père 

Cette  donation  qu-il  a  voulu  tne  faire , 

Ce  n  est,  à  dire  vrai,  que  parce  que  je  crains 

Que  tout  ce  bien  ne  tombe  en  de  méchantes  mains; 

Qu'il  ne  trouve  des  gens  qui ,  l'ayant  en  partage, 

En  fessent  dans  le  monde  un  criminel  usage, 

Et  ne  s'en  servent  pas ,  ainsi  que  j'ai  dessein , 

Pour  la  gloire  du  ciel  et  le  bien  du  prochain. 

CLÉANTE. 

Hé!  monsieur,  n'ayez  point  ces  délicates  craintes, 
Qui  d'un  juste  héritier  peuvent  causer  les  plaintes. 
Souffi?ez ,  sans  vous  vouloir  embarrasser  de  rien, 
Qu^il  soit,  à  ses  périls,  possesseur  de  son  bien; 
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Et  songez  (jtt'il  vaut  mieux' encor  qu  il  gi  m^suse, 
Qae  si  ie  Ten  frustrei'  il  faut  qu'oo  vous  accuse. 
Jadmire  seulement  que ,  sajis  confusion , 
Vous  en  ayez  scJuffert  la  proposition. 
Car  enfin  le  vrai  zèle  a-t-il  quelque  maxime 
Qui  montre  à  dépouiSer  rhérilîer  légitime? 
Et ,  s^il  iâut  que  le  ciel  dans  votre  cœur  ait  mis 
Un  inyincible  obstacle  à  vivre  avec  Damis, 
Ne  vaudroit4]  pas  mieux  qu'en  personne  discrète 
Vous  fassiez  de  céans  une  honnête  retraite, 
Que  de  souSrir  ainsi ,  contre  toute  raison , 
Qu'on  on  chasse  pour  vous  le  fils  de  la  maison? 
Croyez-moi,  c'est  donner  âfi  votre  prudliomie, 
Monsieur. . . 

TARTUFFE. 

n  est,  monsieur,  trois  heures  et  demie  : 
Certain  devoir  pieux  me  demande  là-haut^ 
Et  vous  m'excuserez  devons  quitter  sitôt. 

CLéANTE,seul. 

Ahl 

SCÈNE  IL 

ELMIRE,  MARIANE,  CLÉANTE,  DORINE. 

DORINE,  àCléante. 

De  grîce  avec  nous  employez-vous  pour  elle , 
Monsieur  :  son  âme  souffire  une  douleur  mortelle;  • 
Et  Faccord  que  son  père  a  conclu  pour  ce  soir 
La  fait  à  tous  moments  entrer  en  désespoir. 
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Il  va  venir.  Mgneis  nos  efforts,  je  voua  prîè^ 
Et  tâchons  d'ébranler,  de  force  ou  d'industrie, 
Ce  malheureux  dessein  <jui  nous  a  tous  troublés. 

SCÈNE  m 

ORGON,  ELMIRE,  MARIANE,  CLÉANTE,  DOiUNE. 

ORGON. 

ÂH  !  je  me  réjouis  de  vous  voir  assemUés. 

(A  Mariane.) 

Je  porte  en  ce  qpntrat  de  quoi  vous  faire  rire, 
Et  vous  savez  déjà  ce  que  cela  veut  dire. 

MARIANE,  aux  genoux  d'Orgon. 

Mon  père,  au  nom  du  ciel  qui  connoît  ma  douleur, 
Et  par  tout  ce  qui  peut  émouvoir  votre  aœur, 
Relâchez-vous  un  peu  des  droits  de  la  naissance, 
Et  dispensez  mes  vœux  de  cette  obéissance. 
Ne  me  réduisez  point,  par  celte  dure  loi, 
Jusqu'à  me  plaindre  au  ciel  de  ce  que  je  vous  doi  ; 
Et  cette  vie,  hélas!  que  vous  m'avez  donnée, 
Ne  me  la  rendez  pas,  mon  père,  infortunée. 
Si,  contre  un  doux  espoir  que  j'avois  pu  former. 
Vous  me  défendez  d'être  à  ce  que  j'ose  aimer; 
Au  moins,  par  vos  bontés  qu'à  vo^  genoux  j'implore, 
Sauvej-moi  du  tourment  d'être  à  ce  que  j'abhorre; 
Et  ne  me  portez  point  à  quelque  désespoir, 
En  vous  servant  sur  moi  de  tout  votre  pouvoir. 
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ORGON^  se  sentant  attendrie. 

Allons  ;  ferme^  mon  coeur  1  poii\t  de  foihiesse  humaine! 

Vos  tendresses  pbur  lui  ne  me  font^oint  de  peine  ; 
Faites  -  les  éçlftter ,  lioanez-lui  to  trê  Jrfen ,   • 
Et ,  si  ce  nVst  assez ,  joîgnez-y  tout  le  mien  ; 
Tj  consens  de  bon  coeur,  et  je  vous  Tatendonne  : 
Maïs,  au  moins,  iiallez  pas*  jusques  à  ma  personne; 
Et  souf&ea.(|uW  couvent  dans  les  austérités 
Use  les  tristes  jours  ^ue  le  del  m'a  comptés. 

ORGON. 

Ah  1  voilà  justement  de  mes  religieuses , 
Lorsqu^un  père  combat  leurs  flammes  amoureuses  ! 
Debout.  Plus  votre  cœur  répugne  à  l'accepter, 
Hus  ce  sera  pour  vous  matière  à  mériter.    • 
Mortifiez  vos  sens  avec  ce  mariage , 
Et  ne  me  rompez  pas  la  téta  davacntage. 

DORINE. 

Mais  quoi!... 

•  OR.GON. 

Taisez-vous.  vous.  Parlez  à  votre  écot.  ' 
Je  voits  défends,  tout  net,  d'oser  dire  un  seul  mot. 

CLÉANTS. 

Si  par  quelque  conseil  vous  soui&ça  qu'q^  réponde. .  • 

^  .     !  ■  ■    A — ' •— : • — ~ — ' —  * 

«  Fart&b  à  v<Hr^-écot,  expyessiQn  praverbial»  qui  veijt  dirt  i 
Paiiez  à  ceux  qui  sont  de  vo^re  êcot,  de  votrà  compagnie. 
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ORGON. 

Mon  frère ^  vos  conseils  sont  les  meilleurs  du  monde; 
Iksout  bien  raisennés,  et  j'en  fa>s  mn  grand  cas  : 
Mais  VOUS  trouverez  b©n  que  je  n'en  use  pas. 

A  voîr  ce  que  je  vois ,  je  ne  sais  plus  que  dire  j 
Et  TOtre  aveuglement  fait  que  je  vous  admire. 
C'est  être  biea  coiffé ,  bien  prévenu  de  lui ,  , 
Que  de  nous  démoiiti^  sur  le  Êiit  d'âujourd'hyii 

ORGe!r« 
Je  suis  votre  valet,  et  crois  les  apparences. 
Pour  mon  fripon  de  fils  je  sais  vos  complaisances; 
Et  vous  avez  eu  peur  de  le  désavouer 
Du  trait  qu'à  ce  pauvre  homme  il  a  voulu  jouer. 
Vous  étiez  trop  trai^uiUe,  enfin,  pour  être  crue; 
Et  TOUS  aurze;s  pacu  d  autre  manière  émue. 

ELMIRE,. 

Est-<;e  qu'au  fimple  aveu  d'un  amoureux  tra|rsport 
Il  faut  que  notre  honneur  se  gendarme  si  fort? 
Et  îxe  peut-on  répondre  à  tout  ce  qui  le  toucha, 
Que  le  feu  dans  les  yeux,  et  llnjure  à  la  bouche? 
Pour  moi,  de  tels  propos  je  mépris  simplement; 
Et  l'éckt,  là-dessus,  ne  me  plaît  nullement. 
Paime  qu'avec  douceur  nous  nous  montrions  sages  : 
Et  ne  suis  point  du  tout  pour  Ces  prudes  sauvages 
Dont  rhomieur  est  armé  de  ^iSk^  et  de  dests, 
Et  veut,  au  moindre  mot,  déviisagerleç^gfV*  . 
Me  préserve  le  ciel  d'une  telle  sagesse.!        ,    . 
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Je  veux  »ne  ve?rtu  qui  ne  soît  point  diablesse , 
Et  crois  (jue  d\»  refii3  b  âiscxètcf  froideur 
N'en  est  pas  nj^ins  pmssante^à  re^utfr  um  côsur. 

ùjaeoN. 
Enfin ,  ]fi  sais  laffidre,  et  ne  prends  point  le  change. 

ELMIUB* 

J'admire  5  dnjQore  un  conp^  ceUe  foifelesse^élrange^ 
Mais  que  nie  répondroit  Y«tre  intréduHté 
Si  je  vous  faisois  vpir  qu  on  rou*  dit  vérité? 

OAOON. 

Voir! 

Oui. 

Chansons. 


BLMIR^. 


OEGON.    - 


ELMIRE. 

Mai*  quoi  !  si  je  trdutois  maniènR 
De  vous  le  faire  vt)ir  avec  pleine  lumière* . .  î 

Oll^ON. 

Contes  en  Tair. 

ELMIRE. 

Quel  homme J  au  moins,  répondez-moi. 
Je  ne  vous  parle  pas  de  nous  ajouter  foi; 
Mais  supposons  iciquq^  d'un  lieu  qu'on  put  piendre, 
On  vous  fit  clairement  tout  voir  ot  tout  entendre , 
Que  dirie«'Vons  alors  de  Yoitt  homm<B  de  bien? 

OR^aN, 

En  ce  cas ,  je  dirois  que. . .  Je  ne  dirois  rien , 
Car  cela  ne  se  pept«  .         * 
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£LMIR£, 

L'erreur  tiop  loDg-teiitps  dftre , 
Et  c'est  trop  oondamner  na  boncbe  d'impoitureb 
H  faut  que,  par  plaisir,  et  sans  aHer  plus  loin, 
De  tout  ce  qu'on  vous  dit  je  vous  Êisse  témoin. 

OHGOIf. 

Soit,  le  ^ous  p»nds  au  moU  Nous  verrons  votre  adresse, 
Et  comment  vous  pourrez  remplir  cette  promesse. 

'EhUlKEj  à  Dorine. 

Faites-lO"  moi  venir. 

DORINE,  à  Elmire. 

Son  esprit  est  rusé, 
Etpeut'étre  à  surprendre  il  sera  makisé. 

ELMIRE,  à  Donne. 

Non  ;  on  est  aisément  dupé  par  ce  qu'on  aime , 
El  Famour-propre  engage  à  ce  tromper  soi-*iâme. 

(àCJiante  «t  à  Mariane.) 

Faîles4e-xnoi  descendre.  Et  vous,  retirez-vous. 

SCÈNE  IV. 
ELMIRE,  ORGON. 

ELMIRE. 

Approchons  cette  table,  et  vous  mettez  dessous, 

O^OON. 

Comment! 

ELMIRE. 

Vous  bien  cacher  est.  un  point  nécessaire. 
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OAOON. 

Pourquoi  sous  cette  table  ? . 

£LMIR£. 

Ah)  mou  Dieu!  laissez  faire; 
J'ai  mou  desseiu  eu  tête,  et  70us  eu  jugerez. 
Mettez-vous  là,  vous  dis- je;  et  quand  vous  y  serez, 
Gardez  qu'où  ne  vous  voie  et  qu'on  ue  vous  entende. 

ORGON. 

Je  confesse  qu'ici  ma  complaisance  est  grande  : 
Mais  de  votre  entreprise  il  vous  faut  voir  sortir. 

ÈLMIRE. 

Vous  n'aurez,  que  je  crois,  rien  à  me  repartir. 
(  à  Orgon ,  qui  est  sous  la  table.  ) 

Au  moins,  je  vais  toucher  une  étrange  matière^, 

Ne  vous  scandalisez  en  aucune  manière. 

Quoi  que  je  puisse  dire ,  il  doit  m'être  permis; 

Et  c'est  pour  vous  convaincre,  aîasi  que  j'ai  promis. 

Je  vais  par  des  douceurs,  puisque  j'y  suis  réduite, 

Faire  poser  le  masque  à  cette  âme  hypocrite , 

Flatter  de  son  amour  les  désirs  effrontés, 

Et  donner  un  champ  libre  à  ses  témérités. 

Comme  c'est  pour  vous  seul,  et  pour  mieux  le  confondre, 

Que  mon  âme  à  ses  vœux  va  feindre  de  répoudre , 

Taurai  lieu  de  cesser  dès  que  vous  vous  rendrez , 

Et  les  choses  n'kont  que  jusqu'où  vous  voudrez. 

C 'est  à  vous  d'arrêter  son  ardeur  insensée , 

Quand  vous  croirez  l'affîdre  assez  avant  poussée. 

D'épargner  votre  femme,  et  de  ue  m  exposer 

MoYikns.  4*  .  i3 
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Qu'à  ce  qu'il  vous  faudra  pour  vous  désabuser. 
Ce  sont  vos  intérêts,  vous  en  serez  le  maître ^ 
Et...  L'on  vient.  Tenez-vous,  et  gardez  def  paroitre. 

SCÈNE  V. 

TARTUFFE,  ELMIRE;  ORGON,  sous  la  table, 

TARTUFFE. 

On  m'a  dit  qu'en  ce  lieu  vous  me  vouliez  parler. 

ELMIRE. 

Oui.  L'on  a  des  secrets  à  vous  y  révéler. 

Mais  tirez  cette  porte  avant  qu'on  vous  les  dise, 

Et  regardez  partout,  de  crainte  de  surprise» 

(  Tartuffe  va  fermer  la  porte ,  et  revient.  ) 

Une  affaire  pareille  à  celle  de  tantôt 
N'est  pas  assurément  ici  ce  qu'il  nous  faut: 
Jamais  il  né  s'est  vu  de  surprise  de  môme. 
Damis  m'a  fait  pour  vous  une  fra}  eur  extrême; 
Et  vous  avez  bien  vu  que  j'ai  fait  mes  eflforts 
Pour  rompre  son  dessein  et  calmer  ses  transports. 
Mon  trouble ,  il  est  bien  vrai ,  m'a  si  fort  possédée, 
Que  de  le  démenlir  je  n'ai  point  eu  l'idée  ; 
Mais  par-là ,  grâce  au  ciel ,  tout  a  bien  niieux  été , 
Et  les  choses  en  sont  en  plus  de  sûreté. 
L'estime  où  l'on  vous  tient  a  dissipé  l'orage, 
Et  mon  mari  de  vous  ne  peut  prendre  d'ombrage. 
Pour  mieux  braver  Téclât  des  mauvais  jugements, 
U  veut  que  nous  soyons  ensemble  à  tous  moments; 
El  c'est  par  où  je  puis,  sans  peur  d'être  blâmée , 
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Me  trourer  ici  seule  avee y'pus  enfenméè, . 

Et  ce  qui*m^aiiteris&  àsyons  ouvrir  un  coeur 

Un  peu  trop  prompt  peut-^tre  à  souffrir  votre*  ardeur. 

•  TARTUFFE. 

Ce  langage  à  comprendre  est  assez  difficile, 
Madame  j  et  vous  parliez  tantôt  d'un  autre  stjle. 

Ah!  si  d'un  tel  refus  vous  êtes  en  courroux, 
Que  le  cœur  d'une  femme  est  mal  connu  de  yoUsI 
Et  que  vous  savez  peu  ce  tjnll  veut  Ci  ire  en  tendre  ^ 
Lorsque  si  folblement  oii  le  voit  se  défjajke! 
Toujours  notre  pudeur'  combat  ^  dans  cR  momen  ts , 
Ce  qu'on  peut  nous  donner  cle  tendres  sentiments. 
Quelque  raison  qu'on  trouve  à  Tamour  qui  nous  domte, 
On  trçuve  à  Favpuer  toujours  uo  peu  de  bonté* 
On  s'en  défend  d'abord  :  mai^  de  Faîr  qu'qn  s'y  prend 
On  fait  connoître  assez  que  notre  cœur  se^  rend  ;. 
Qu'à  nos  vœux,  par  honneur,  notre  bouche  s'oppose, 
Et  ^e  de  tels  refus  promettent  toute  chose. 
C'est  vous  faire,  sans  doute,  un  assez  libre  aveu, 
Et  sur  notre  pudeur  me  ménager  bien  peu. 
Mais,  puisque  la  parole  enfin  en  est  lâchée, 
A  retenir  Damîs  me  serois-je  attachée, 
Aurois-je,  je  vous  prie,  avec  tant  de  douceur 
Ecouté  teut  au  long  YoSrè  de  votre  cceui*, 
Aurois-je  pris  la  chose  ainsi  qu'on  m'a  vu  faire. 
Si  l'oflSre  de  ce  cœur  q'eûteu  de  quoi  me  plaircî 
Et  lorsque  j'ai  voulu  moi-même  vou6  forcer 
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A  refuser  lliyinjen'qH'cm  yepoit<Fanndiicer, 
Qu'est-ce  que  cette  iàstance  a  dû  voos  ^tireeatendre, 
Que  l'intérêt  qu  en  Vous  on  s'avise  de  pretfdre, 
El  Fennui  (juW  auroit  <pife  ce  nœud  qu'on  résout 
Vint  partager  du  moins  un  cœur  que  Fen  vent  tout? 


TARTUTFR.  * 


C'est,  sans  doute ^  madame,  une  douceur  extrême 

Que  d'entendre  ces  mots  d'une  bouche  quVn  aime; 

Lear  miel  dans  tous  mes  sens  fait  couler  à  longs  traits 

Une  suavité  qu'on  ne  goûta  jamab» 

Le  bonheur  de  ^^s  plaiiô  est  ma  suprême  étude  ^ 

Et  mon  cœur  de  vos  vœux  fait  sa  l)êatitude; 

Mais  ce  cœur  vous  demande  ici  la  liberté 

P'oser  douter  un  peu  de  sa  félkîté. 

Je  puis  croii^e  ces  mots  un  artiUce  hoonote 

Pour  m'oliliger  à  rompre  un  hymen  qui  s  apprête  ■, 

Et,  s'il  faut  librement  m' expliquer  avec  vous, 

Je  ne  me  firai  point  à  des  propos  si  donx^ 

Quun  peu  de  vos  faveurs,  après  quoi  je  soupire  » 

Ne  vienne  m'assurer  tout  ce  qu'ils  m'ont  pu  dire , 

Et  planter  daos  mon  âme  mae  constante  loi 

Des  charmantes  bontés  que  vous  avez  pour  moi. 

ELMIRB,  après  avoir  toussé  pour  avertir  son  man. 

Quoi  !  vous  voulez  aller  avec  cette  vitesse , 
Et  d'un  cœur  tout  d'abord  épuiser  la  tendresse-? 
On  se  tu^  à  vous  Êûre  un  aveu  des  plus  doux  ; 
Cependant  ce  n'est  pas  encore  assez  pour  vous? 
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ACTE  IV,  SCÊN.E  V.  i^ 

Et  Ton  ne  peut  aller  jusqu'à voas  satisfaire; 
Qu'aux  demièïcs'Êiveii^  po  ne  pousse  f  ^ffairel 

Moins  on  mérite  uabîen,m%iBs.ou  IW  espérer. 
Nos  vœux  sur  des  discojurs  ont  peine  à  s'assurer. 
On  soupçonne  aîsémeirt-un  sort  .fout  plein  de  gloire , 
Et  Ion  veut  en  jouir  avant  que  de  le  croire. 
Pour  moi ,  qi|i  crois  si  peu  mériter  vos  bontés , 
Je  doute  du  bonheur  de  mest^mérité*^; 
Et  je  ne  croirai  rien,  que  vous  n'ayez ,  madainçr, 
Par  des  restés",  su  toivaincre  ma  flamme^ 

Mon  Dieu!  que  votra  amour  en  vtaitjrau  agit  ! 

Et  qu  en  un  trouble  étrange  il  me  jette  l'esprit  1 

Que  sur  les  cœurs  îl  prend  un* furieux  empire! 

Et  qu'avec  violence  il  veut  c.e  qu  il  désire  J 

Quoi!  de  votre  poursuite  on  ne  peut  se  parer, 

Et  vous  ne  donnez.pas  le  temps  de  respirer? 

Sied-il  bien  de  tenir  une  rigueur  si  grande, 

De  vouloir  sans  quartier  les  choses  qu'on  demande, 

Et  d'abuser  ainsi,  par  vos  efforts  pressants, 

Du  foible  que  pour  vous  vous  voyez  qu'ont  les  gens? 

TARTUFFE. 

Mais  si  d'un  œil  bénin  vous  voyez  mes  hommages, 
Pourquoi  m'en  refiiser  d'assurés  témoignages  ? 

ELMI&E. 

Mais  comment  consentir  à  ce  que  vous  voulez, 
Sans  offenser  le  ciel,  dont  toujours  vous  parlez? 


Digitized  by  VjOOQIC 


198  LE  TARTUFFE. 

TARTUFFE. 

Si  ce  n'est  que  k  ciel  qu'à  mes  vœux  on  oppose, 
Lever  un  tel  obstacle  est  à  moi  peu  de  chose; 
Et  cela  ne  doit  point  retenàrvotre  cœur. 

BLMIRS. 

Mais  des  arrêts  du  ciel  on  nous  fait  tant  dé  peurl* 

TARtXJFFE. 

Je  puis  vous  dissiper  ces  craintes  ridicules,  . 
Madame;  et  je  sais  Fart  de  lever  les  scrupides. 
Le  ciel  défend,  da  vrai,  certains  contentements; 
Mais  on  trouve  avec  lui  des  acGotn'mo'dements. 
Selon  divers  besoins,  il  est  upe  science 
D'étendre  les*  liens  de  notre  consciepce^ 
Et  de  rectifier  le  mal  de  Faction, 
Avec  la  pureté  de  notre  intention. 
De  ces  secrets,  madame,  on  ^aura  vous  instruire; 
Vous  n'avez  seulement  qu'à  vous  laisser  conduire. 
Contentez  mon  désir,  et  n'ayez  point  d'effiroî; 
Je  vous  réponds  de  tout,  et  prends  le  mal  sur  moi, 
(Elmîre  tousse  plus  fort.) 

Vous  toussez  fort,  madame. 

EIHIBE. 

Oui,  je  suis  au  supplice. 

TARTUFFE. 

Vous  platt-il  un  moreeau  de  ce  jus  de  réglisse? 

ELMIRE. 

C'est  un  rhume  obstiné,  sans  doute;  et  je  vois  bien 
Que  tous  les  jus  du  jnonde  ici  ne  feront  rien. 
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TARTUFFE. 

Cela  y  certe ,  est  f&cheux. 

EiMîîlE, 

Oui  j  plus  qu'on  ne  peut  dire* 

TARTUFFE, 

Enfin ,  votre  scrupule  est  facile  à  détmire. 
Vous  êtes  assurée  ici  d^un  plein  secret , 
Et  le  mal  n'est  jamais  que  dans  Téclat  qu  on  fait. 
Le  scandale  du  monde  est  ce  qui  fait  VoOênse^ 
Et  ce  n'est  pas  pécher  que  pécher  en  silence. 

ELM I R  E ,  aprèf  avoir  encore  toiissé  et  frappé  sur  U  tible- 

Eiifîn  je  Yois  qu^il  faut  se  résoudre  à  céder  j 
Qull  faut  que  je  consente  k  vous  tout  accorder; 
Et  qu'à  moins  de  cela  je  ne  dois  point  prétendre 
Qu'on  puisse  être  content 3  et  qu'on  veuille  se  rendre. 
Sans  doute  il  est  fâcheux  d'en  venir  jusque-là ^ 
Et  c'est  bien  malgré  moi  que  je  franchis  cela; 
Maisj  puisque  l'on  s  obstine  à  m'y  vouloir  réduire, 
Puisqu'on  ne  veut  point  croire  à  tout  ce  qu'on  peut  dire , 
Et  qu'on  veut  des  témoins  qui  soient  plus  convaincants, 
Il  faut  bien  s'y  résoudre ,  et  contenter  les  gens* 
Si  ce  contentement  porte  en  soi  quelque  offense, 
Tant  pis  pour  qui  me  force  à  cette  violence  j 
La  faute  assurément  n'en  doit  point  être  à  moi. 

TARTUFFl. 

Oui^  madame,  on  s'en  charge;  et  la  chose  de  sûL** 
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ELMIRE. 

Ouvrez  un  peu  la  porte,  et  voyez ,  je  vous  pie, 
Si  mon  mari  n*est  point  dans  cette  galerie. 

TARTUFFE. 

Qu  est-il  besoin  pour  lui  du  soin  que  vous  prenez  ? 
C'est  un  homme,  entre  nous,  à  mener  par  le  nez. 
De  tous  nos  entretiens  il  est  pour  ùxre  gloire, 
Et  je  Fai  mb  au  point  de  voir  tout  sans  rien  croire. 

ELMIRE. 

n  nlmporte.  Sortez ,  je  vous  prie ,  un  moment  ; 
Et  partout  là-dehors  voyez  exactement. 

SCÈNE   VI. 
ORGON,  ELMIRE. 

0R60N,  sortant  de  dessous  la  table. 

Voila,  je  vous  lavoue,  un  abominable  homme I 
Je  n'en  puis  revenir,  et  tout  ceci  m  assomme. 

ELMIRE. 

Quoil  vous  sortez  sitôt!  Vous  vous  moquez  des  gens. 
Rentrez  sous  le  tapis,  il  n^est  pas  encor  temps; 
Attendez  juscju'au  bout  pour  voir  les  choses  sûres, 
Et  ne  vous  fiez  point  aux  simples  conjectures. 

ORGON. 

Non,  rien  de  plus  méchant  n^est  sorti  de  Tenfer. 

ELMIRE. 

Mon  Dieu!  l'on  ne  doit  point  croire  trop  de  léger. 
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Laissez-vous  bien  convaincre  avant  <jue  de  vous  rendre; 
Et  ne  vûns  bâtez  pas  ^  de  fV'ur  d^mus  méprendre. 

(  Elmire  £û t  mettUe  Orgon  derrièiy^  ell«v  ) 

SCÈNE   VII. 
TARTUFFE,  ELMHlE,.ORGON. 

TART  U  F  FE ,  sans  Voir  Orgon. 

Tout  conspire,  madame,  à  tnon  contentement. 
Jf  ai  visité  de  Tœil  tout  cet  appartement  ; 
Personne  ne  s'y  trouve  ;  et  mon  âme  ravie. . . 

(Dans  le  temps  que  Tartuffe  s'flyanoe  ,  tes  bras  oorerts,  pour 
embrasser  Elmire ,  elle  se  retire ,  et  Tartuffe  aperçoit  Orgon.  ) 

O  R  G  O  X  ,  arrêtant  Tartuffe. 

Tout  doux!  VOUS  suivez  trop  votre  amoureuse  envie. 

Et  vous  ne  devez  pas  vous  tant  'passionner. 

Abl  ab!  l'homme  de  bien,  vous  m'en  vouliez  donner! 

Comme  aux  tentations  s'abandonne  votre  à  me! 

Vous  épousiez  ma  fille,  et  convoitiez  ma  femme! 

J'ai  douté  fort  long-temps  que  ce  fÙt  tout  de  bon , 

Et  je  croyois  toujours  qu  on  cbangeroit  de  ton  : 

Mais  c^est  assez  avant  pousser  le  témoignage; 

Je  m'y  tiens ,  et  nW  veiix,  pour  moi ,  pas  davantage* 

ELMIRE,  à  Tartuffe. 

C'est  contre  mon  bumeur  que  j  ai  fait  tout  ceci; 
Mais  on  m'a  mise  au  point  de  vous  traiter  ainsi. 

TARTUFFE,  à  Orgon. 

Quoi!  vous  croyez. . . 
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ORGOV. 

ÂUpBs  y  point  dé  krait ^  je  mas  prie| 
Dénichons  de  céuiS;  Qtâaas  cérémonie. 

TXRTUFFB. 

Mon  dessein. . . 

•ORGOK. 

Ces  discours  ne  sont  plus  de  saison, 
11  faut,  tout  sur-le-cbamp,  sortir  de  là  maison. 

TARTUFFE. 

C'est  à  vous  d'en  sortir,  vous  qni  parlez  en  oaaitre  ; 
La  maison  m'appartient ,  je  le  ferai  connottre  » 
Et  vous  montrerai*bien  qu'en  vain  on  a  recours, 
Pour  me  chercher  (jumelle,  à  ces  lâches  détours; 
QuW  n'est  pas  où  Ion  pense  en  me  faisant  ii^ure; 
Que  j'ai  de  quoi  confoiidre  et  punir  l'imposture. 
Venger  le  ciel  qu'on  Uesse,  et  Ëiire  repentir 
Ceux  qui  parlent  ici  de  me  fiiire  sortir. 

SCÈNE  VIII. 
ELMIRE,  ORGON. 

EIiMIRE. 

Quel  est  donc  ce  langage?  et  qu'est-ce  qu'il  veut  dire  ? 

ORGON. 

Ma  foi ,  je  suis  confus^  et  n'ai  pas  Ueu  de  rire. 

ELMIRB. 

Comment? 
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ORGON. 

Je  vois  ma  faute,  aux  choses  qu'il  me  dit; 
Et  la  donation tû^embariasselVsflrit. 

ELMIRE. 

La  donation! 

oRaoN.  . 
Oui.  C'est  une  affaire  faîte. 
Mais  f  ai  quelque  autraNchose  encoi:  qui  m'inquiète. 

ELMIRE. 

Et  quoi? 

ORGON. 

Vous  saurez  tout.  Mais  voyons  au  plus  tôt 
Si  certaine  cassette  est  encore  là-haut 


FIN  DU  <^i;atrièmb  acte. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 
ORGON,  GLÉANTE. 

CLÉAITTE. 

Où  voulez-vous  courir? 

ORGa^. 

Las!  que  sais- je? 

CLÉANTE. 

II  me  semble 
Que  Ton  doit  commencer  par  consulter  ensemble 
Les  choses  qu  on  peut  faire  en  cet  événement. 

OKGON. 

Cette  cassette-là  me  trouble  entièrement* 
Plus  que  le  reste  encore,  elle  me  désespère. 

GLEANTE. 

Cette  cassette  est  donc  un  important  mystère? 

ORGON. 

Cest  un  dépôt  qu  Argas ,  cet  ami  que  je  plains, 
Lui-même  en  grand  secret  m^a  mis  entre  les  mains. 
Pour  cela  dans  sa  fuite  il  me  voulut  élire; 
Et  ce  sont  des  papiers,  à  ce  qu'il  m'a  pu  dire, 
Où  sa  vie  et  ses  biens  se  trouvent  attachés. 
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Pourquoi  donc  les  aiivir  en  d^utrés  mains  tâchés? 

pROON. 

Ce  fut  par  un  n^otif  de  ca^  de  conscicince. 
J'allai  droit  à  mon  traître  en  faire  confidence  ^ 
Et  son  raisonnenaent  mé  Tial  persuader 
De  lui  donner  plutôt  k  cassette  à  garder, 
Afin  qu(r  pour  nier,  oh  cas  de  quelque  enquête, 
J  eusse  d  un  faux-fuyanl  la  faveiir  toute  prête  j 
Par  où  ma  coDScieuce  eut  plezue  sûreté 
A  Élire  dei^  seimen^  coritrfe  la  véricé, 

GLÉAIfTE. 

Vous  voilà  mal,  au  moins  si  f  en  croisTapparence; 
Et  la  donation,  et  jcette  confidence, 
Sont,  à  vous  en  parler  selon  mon  sentiment, 
Des  démarches  par  vous  faites  légèrement^ 
On  pefut  vous  mener  lQ.in  avie.c  de  pareils  gi^es  : 
Et  cet  homme  sur  vous  ^yant  ces  avantages , 
Le  pousser  e§t  cncor  gratide  içiprudence  à  vems;. 
Et  vous  deviez  chercher  qœlqâe  biais  plus  doux. 

oR^oif. 
Quoi!  sur  un  beau  semblant  de  ferveur  si  foucbante 
Cacher  un  cœur  si  douMe,  une  ème  si  méchante! 
Et  moi ,  qui  lai  reçu  gueusant  et  n^ayant  rieç. . . 
C'en  est  fsrit,  je  renonce  k  tous  .les  genç  de  Wen  ; 
Ten  aurai  désormais  une  horreur  eJflfroyable, 
Et  m'en  vais  devenir  pour  eux  pire  qu'un  diable* 
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Hé  bien  !  ne  voilà  pas  àe^ros  emportements  ! 
Vous  ne  gardez  en  rien  les  doux  tempéraments. 
Dans  la  droite  raison  jamais  n'entre  la  vôtre; 
Et  toujours  d'un  ejccès  vous  vous  jetez  dans  Vautre. 
Vous  voyez  votre  eîT<?ar,  et  vous  avez  connu 
Que  par  un  zèle  feint  vous  ctiez  prévenu; 
Mais  lïour  vous  corriger  quelle  raispû*  demaxide 
Que  vous  alliée  passer  dans  une  errouï"  plusçrande, 
Et  (ju'avecijuë  le  cœur  d^un  perfide  vaurien 
Vous  confondiez  les  cœurs  dé  tous  les' gens  de  bîqn? 
Quoi  !  parce  qu  an  fripon  vous  dupe  avec  audace 
Sous  le  pompeux  éclat  d'une  auétèfe  grimace, 
Vous  voulez  guc  partout  ou  soit  fait  comnvfe  Ini, 
Et  qu'aucun  vrai  dévot  ne  Sfe  trouve  aujourd'hui? 
Laissez  aux  libertiiis  c«5  sottes  conséquences  : 
Démêlez  la  vertu  d Wec  ses  apparences , 
Ne  hasardez  Jamais  votre  estime  trôp-tôt, 
Et  soyez  pour  cela  dans  le  milieu  qu^il  faut. 
Gardez-vbiis,  s'Use  peut,  fl^hoborer  rifflpostjure  : 
Mais  au  vtai  zèle  aussi  n'allez  pas  faire  injure; 
Et  s'il  vous  faut  tomber  dans  une  extrémité , 
PéchoB  plutôt  enoor  de^cet  autiô  c6tÇl 
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aCÈ'NË  IL 
ORGON,  CLKANTE,  DAMISv 

DAMIS.  *  • 

Quoi!  mon  père,  est-îl  vrai  qu'un  jcoqilin  vous  menace; 
Qu'il  n'e3t  point  de  bienfait  qu'en  sçn  âjne  il  n'eSaçe  ; 
Et  que  son  lâche  orgueil,  tiop  digne  de  cobrroux, 
Se  fait  de  vos  bontés  des  arn^es  contre  vous  ? 

OROOK, 

Oui,  mon  fils ^.et  j'en  sens  des  douleiire  noù-paoreilles. 

DA'MIS.      - 

Laissez-mof,  je  lut  veux,  couper  Jes  deuj  oreilles; 
Contre  son  insolence  on  ne  doit  point  gauchir  :  '* 
C'est  à  moi  toutjd'un  coup  de  vous  en  afiiranehir; 
Et  pour  sortir  d'affiiire  il  faut  que  je  l'assoiMje. 

Voilà  tout  justement  parler  en  vrai  jçune  homm&. 
Modérez^  sil  vous  plaît,  ces.transpofts'éclatants. 
Nous  vivons  sous  un  règne  et  sommes  dans  uti  temp- 
Où  par  la  violence  on  fait  mal  ses  affaires.    ^ 

>  Gauchir,  pour,  prendre  à  gaucho^;  au  Eguré,  biaUer, 
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SCÈ'NE  IM. 

MADAÎîlE  EERÏfELLE,  ORGOf*,  ELMIRE, 
CLÉANTÈ,  MAÎUANE,  DAMS,  DORINE. 

MADAllE   PEJINELLE. 

Qtr^EST-cE?  ^'apprends  ici  de  terribles  mystèresl    ., 

Oli60N« 

Ce  sont  des  nouveautés  dont  mes  yeux  sont  témoins  j 

Et  vous  voyez  le  prix  dpnt  sont  payés  mes  sojlhs. 

Je  recueille  ayea  zèle  un  homme  en  sa  misffere, 

Je  le  loge ,  et  le  tiens  Comnie  mon  propre  frère  ; 

De  bienfaits  chaque  jour  il  est  par  moi  chargé; 

Je  lui  donne  nia  fille  et  tout  le  bien  que  j'ai  : 

Et  j  dans  le  même  Lemps^  le  perfide  j  Finfâme, 

Tente  le  noir  dessein  de  suborner  ma  femihe; 

Et,  non  content  eucor  de  sl-s  lâches  essais, 

Il  m^ose  menacer  de  mes  propres  Lien  faits,-  * 

Et  veut,  à  naaTuÎJîe,-user  des  avantages 

Dont  le  viennent  d'arraer  mes  bontés  trop  peu  sages, 

Me  chasser  de  mes  biens  où  je  Tai  transieré. 

Et  me  réduire  au  pcânt  d'où  je  Fai  jetirél 

DORINE. 

Le  pauvre  homme  ! 

MADAME    PERNELLE. 

Mon  fils,  je  ne  puis  du  tout  croire 
Qu'il  ait  voulu  commettre  une  action  si  noire. 
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ORGON. 

Comment! 

MADAME    PERNELLR  ^ 

Les  gens  de  bien  sont  enviés  toujours. 

ORGON. 

Que  voulez-vous  donc  dire  avec  votre  discours , 
Ma  mère? 

MADAME  PERNELLB. 

Que  chez  vous  on  vit  d'étrange  sorte, 
Et  qu'on  ne  sait  que  trop  la  haine  qu'on  lui  porte. 

ORGON. 

Qu'a  cette  haine  à  faire  avec  ce  qu'on  vous  dît? 

MADAME    PSaNELLE. 

Je  vous  lai  dit  cent  fois  quand  vous  étiez  petit  : 
La  vertu  dans  le  monde  est  toujours  poursuivie; 
Les  envieux  mourront,  mais  non  jamais  Tenvie. 

ORGON. 

Biais  que  fait  ce  discours  aux  choses  d'aujourd'hui? 

MADAME   PERNELLB. 

On  vous  aura  forgé  cent  sots  contes  de  Jui. 

ORGON. 

Je  vous  ai  dit  déjà  que  j'ai  vu  tout  moi-même. 

MADAME   PERNELLB. 

Des  esprits  médisants  la  malice  est  extrême. 

ORGON. 

Vous  me  feriez  damner  y  ma  mère.  Je  vous  di 
Que  j'ai  vu  de  mes  yeux  un  crime  si  hardi. 
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MADAME   PÉRNELLE. 

Lesjangues  ont  toujours  du  venin  à  répandre; 
Et  rien  n'est  ici^âs  qui  s'en  puisse  défendre. 

ORGON. 

C  est  tenir  un  propos  de  sens  bien  dépourvu. 
Je  Tai  vu,  dîs-je ,  vu,  de  mes  propres  yeux  vu , 
Ce  qu'on  appelle  vu.  Faut-il  vous  le  rebattre 
Aux  oreilles  cent  fois,  et  crier  comme  quatre? 

MADAME   PERNELLE. 

Mon  Dieu!  le  plus  souvent  l'apparence  déçoit  : 
Il  ne  Êiut  pas  toujours  juger  sur  ce  qu'on  voit. 

ORGON. 

J'enrage! 

MADAME  PERNELLE. 

Aux  faux  soupçons  la  nature  est  sujette, 
Et  c'est  souvent  à  mal  que  le  bien  s'interprète. 

ÔRGON, 

Js  dois  interpréter  à  charitable  soin 
Le  désir  d'embrasser  ma  femme! 

MADAME  PERNELLE. 

Il  est  besoin. 
Pour  accuser  les  gens,  d'avoir  de  justçs  causes; 
Et  vous  deviez  attendre  à  vous  voir  sûr  des  chose. 

ORGON. 

^Hé!  diantre!  le  moyen  de  m'en  assurer  mieux? 
Je  devois  donc,  ma  mère,  attendre  qu'à  mes  yeux 
Il  eût. . .  Vous  me  fariez  dire  quelaue  sottise. 
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MADAME   PERNELLE. 

Enfin  duu  trop  pur  zèle  on  voit  son  âme  éprise; 
JEt  je  ne  puis  du  tout  me  mettre  dans  Tesprit 
Qu'il  ait  voulu  tenter  les  choses  que  Ton  dit. 

OR  G  ON. 

Allez  j  je  De  sais  pas  j  si  vous  n'étiez  ma  mère , 
Ce  que  je  vous  dirois ,  tant  je  suis  en  colère. 

OoaiKEj  h  Oigon. 

Juste  retour,  monsieur^  des  choses  d'ic^bas  : 

Vous  ne  vouliez  point  croire,  et  Ton  ne  vous  croit  pas, 

GLiAXTE. 

Nous  perdons  des  moments  en  bagatelles  pures ,   ^ 
Qu'il  Êiudroît  employer  à  prendre  des  mesures* 
Aux  menaces  du  fourbe  on  doit  ne  dormir  point. 

DAMIS. 

Quoil  son  ef&onlerie  iroit  jus«jn'à  ce  point? 

ELHIRE* 

Pour  moi  j  je  ne  crois  pas  cette  instance  possible, 
Et  son  ingratitude  est  ici  trop  visible* 

Ne  vous  y  fiez  pas  j  il  aura  des  ressorts 
Pour  donner  contre  vous  raison  â  ses  efforts; 
Et  sur  moins  que  cela  le  poids  d'une  cabale 
Embiirrasse  les  gens  dans  un  fâcheux  dédale* 
Je  vous  le  dis  encore  :  armé  de  ce  qu^il  a. 
Vous  ne  deviez  jamais  le  pousser  jusque-là* 
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OBGOX. 

li  est  vrai;  mais  qny  faire?  A  lorgueil  de  ce  traître, 
De  mes  ressentiments  je  n'ai  pas  été  maître. 

CLÉANTE. 

Je  voudrois  de  bon  cœur  qu  on  pût  entre  vous  deux 
De  quelque  t)mbre  de  paix  raccommoder  les  nœuds. 

ELMIRS. 

Si  j'avois  su  qu'en  main  il  a  de  telles  armes , 
Je  n  aurois  pas  doçné  matière  à  tant  d^alarmes^ 
Et  mes... 

ORGON^  à  Dorine,  voyant  entrer  H.  Loyal- 

Que  veut  cet  tomme?  xAJlez  tôt  le  savoir. 
Je  suis  bien  en  étal  que  Ion  me  vienne  voir! 

S€ÈNE   IV. 

ORGON,  MADAME  PERNELLE,ELMIRE, 
MARIANE,  CLÉANTE,  DAMIS,  DORINE, 
M.  LOYAL. 

M.  LOYAL,  à  Dorine,  dans  le  fond  du  théâtre. 

Bonjour,  ma  chère  sœur;  faites,  je  vous  supplie, 
Que  je  parle  à  monsieur. 

DORINE. 

Il  est  en  compagnie; 
Et  je  doute  qu'il  puisse  à  présent  voir  quelqu'un. 

M.    LOYAL. 

Je  ne  suis  pas  pour  être  en  ces  lieux  importun. 
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Mon  abord  d  aura  rien,  je  croîs,  qui  lui  déplaise; 
Et  je  yiens  pour  un  Êiit  dont  il  sera  bien  aise. 

DORINE. 

Votre  nom? 

M.    LOYAL* 

Dhes-lui  seulement  que  je  ¥Îei> 
De  la  part  de  mousieux  Tartuffe ,  pour  son  bieii* 

DOElyEjàOrgon. 

C'est  un  homme  qui  vient  ^  avec  douce  manière^     • 
De  la  part  de  monsieur  Tartuffe  j  pour  affaire 
DoDt  VÛU5  serez  j  dit*!!,  bien  aise, 

U  VOUS  faut  voir 
Ce  que  cest  que  cet  liomme,  et  ce  qu'il  peut  vouloir. 

♦  ORGOKj  iCléantc. 

Pour  nous  raccommoder  il  vient  ici  peut-être  ; 
Quels  sentinients  auraî-je  à  lui  faire  paroître? 

CLÉANTE. 

Votre  ressentiment  ne  doit  point  éclater; 
Et  s'il  parle  d'accord  j  il  le  faut  écouler, 

M,    LOYALjàOrgon. 

Salut,  monsieur.  Le  ciel  perde  qui  vous  veut  nuire. 
Et  vous  sôit  favorable  autant  que  je  désire! 

O  R  G  O  >■  j  bas  ,  h  Cléiinte . 

Ce  doux  début  s  accorde  avec  mon  jugement, 
Et  présage  déjà  qurlque  accommodement. 
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M.    LOYAL. 

Toute  votre  maison  m'a  toujours  été  chère, 
Et  j'étoîs  serviteur  de  monsieur  votre  père. 

OR  G  ON. 

Monsieur,  f  ai  grande  honte  et  demande  pardon 
D'être  sans  vous  connoître  ou  savoir  votre  nom. 

M.    LOYAL. 

Je  m'appelle  Loyal,  natif  de  Normandie , 
Et  suis  huissier  à  verge ,  en  dépit  de  l'envie. 
Tai,  depuis  quarante  ans,  grâce  au  ciel,  le  bonheur 
D'en  exercer  la  charge  avec  beaucoup  d'honneur, 
Et  je  vous  viens,  monsieur,  avec  votre  licence. 
Signifier  l'exploit  de  certaine  ordonnance. . . 

ORGON. 

Quoi!  vous  êtes  ici... 

H.    LOYAL. 

Monsieur,  sans  passion. 
Ce  n'est  rien  seulement  qu'une  sommation , 
Un  ordre  de  vider  d'ici,  vous  et  les  vôtres. 
Mettre  vos  meubles  hors,  et  faire  place  à  d'autres, 
Sans  délai  ni  remise,  ainsi  que  besoin  est. 

ORGON. 

Moi!  sortir  de  céans? 

H.    LOYAL. 

Oui,  monsieur,  s'il  vous  plaît. 
La  maison  à  présent,  comme  savez  de  reste. 
Au  bon  monsieur  Tartu£k  appartient  sans  conteste. 
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De  vos  biens  désormais  il  est  niaitre  et  seigneur 
En  vertu  dW  contrat  ducpiel  je  suis  porteur, 
n  est  en  bonne  forme ,  et  Ton  n'y  peut  ri^u  dire. 

DAMIS,  à  M.  Lojal. 

Certes,  cette  impudence  est  grande,  et  je  l'admire. 

M.    LOTAL,  àDamis. 

Monsieur,  je  ne  dois  point  avoir  affaire  à  vous-^. 

(  montrant  Orgon. } 

C'est  a  monsieur;  il  est  et  raisonnable  et  doux , 
Et  d'un  homme  de  bien  il  sait  trop  bien  l'office 
Pour  se  vouloir  du  tout  opposer  à  justice. 

ORGON. 

Mais... 

M.    LOYAL. 

Oui,  monsieur,  je  sais  que  pour  un  million 
Vous  ne  voudriez  pas  faire  rébellion, 
Et  que  vous  souffrirez  en  honnête  personne 
Que  j'exécute  ici  les  ordres  qu'on  me  donne. 

BAMIS. 

Vous  pourriez  bien  ici  sur  votre  noir  jupon , 
Monsieur  Ihuissier  à  verge,  attirer  le  bâton. 

M.    LOYAL,  à  Orgon.  '• 

Faites  que  votre  fils  se  taise  ou  se  retire , 
Monsieur,  faurob  regret  d'être  obligé  d'écrire , 
Et  de  vous  voir  couché  dans  mon  procès^verbal. 

DORiNE,  àpart 

Ce  monsieur  Loyal  porte  un  air  bien  déloyal. 
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M.    LOYAL. 

Pour  tous  les  gens  de  bien  j'ai  d*^  grandes  tendresses, 
Et  ne  me  suis  voulu,  monsieur,  charger  des  pièces 
Que  pour  vous  obliger  ef  vous  faire  plaisir; 
Que  pour  ôtcr  par-là  le  moyen  d'en  chobîr 
Qui,  n'ayant  pas  pour  vous  le  zèle  qui  me  pousse, 
Âuroient  pu  procéder  d'une  façon  moins  douce. 

ORGOÎT. 

Et  que  pei;t-on  de  pis  que  d'ordonner  aux  gens 
De  sortir  de  chez  eux? 

Bt.    LOTAL. 

On  vous  donne  du  temps; 
Et  jusques  à  demain  je  ferai  surséance 
A  Fexécution,  monsieur,  de  Tordonnance. 
Je  viendrai  seulement  passer  ici  la  nuit , 
Avec  dix  de  mes  gens,  sans  scandale  et  sans  bruit. 
Pour  la  forme,  il  faudra,  s'il  vous  plaît,  qu'on  m'apporte. 
Avant  que  se  coucher,  les  clefs  de  votre  porte. 
Taurai  soin  de  ne  pas  troubler  votre  repos. 
Et  de  ne  rien  souffrir  qui  ne  soit  à  propos. 
Mais  demain,  du  matin,  il  vous  faut  être  habile 
A  vider  de  céans  jusqu'au  moindre  ustensile  ; 
Mes  gens  vous  aideront,  et  je  les  ai  pris  forts 
Four  vous  faire  service  à  tout  mettre  dehors. 
On  n'en  peut  pas  user  mieux  que  je  fais ,  je  pense  ; 
Et,  comme  je  vous  traite  avec  grande  indulgence, 
Je  vous  conjure  aussi ,  monsieur,  d'en  user  bien . 
Et  qu'au  dû  de  ma  charge  on  ne  me  trouble  en  rien. 


Digitized  by  VjOOQIC 


ACTE  V,  SCENE  IV,  «17 

OKGON,   à  part. 

Du  meilleur  de  mon  cœur  je  donnerois  sur  ITieure 
Les  cent  plus  beaux  louis  de  ce  qui  me  demeure, 
Et  pouvoir,  à  plaisir,  sur  ce  mufle  assener 
Le  plus  grand  coup  de  poing  qui  se  puisse  donner. 

CLÉANTE,   bas,àOrg<m. 

Laissez,  ne  gâtons  rien. 

DAMIS. 

A  cette  audace  étrange 
J^ai  peine  à  me  tenir,  et  la  main  me  démange. 

DORINE. 

Avec  un  si  bon  dos,  ma  foi,  monsieur  Loyal, 
Quelques  coups  de  bâton  ne  vous  siéroient  pas  mal. 

M.    LOYAL. 

On  pourroit  bien  punir  ces  paroles  infâmes, 
Ma  mie 5  et  Ion  décrète  aussi  contre  les  femmes. 

CLÉANTE,   à  M.  Lovai. 

Finissons  tout  cela,  monsieur;  c'en  est  assez.  ^ 

Donnez  tôt  ce  papier,  de  grâce,  et  nous  laissez. 

M.    LOYAL. 

Jusqu'au  revoir.  Le  ciel  vous  tienne  tous  en  joie  ! 

0R60N. 
Puisse-t-il  te  confondre,  et  celui  qui  t'envoie  1 
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SCÈTJË   V- 

ORGON,  MADAME  PERNELLE,  ELMIRE, 
CLÉANTE,  MARIANE,  DAMIS,  DORINE- 

ORGON. 

HÉ  bien!  vous  le  voyez ,  ma  mère,  si  j'ai  droit; 
Et  vous  pouvez  juger  du  reste  par  l'exploit. 
Ses  trahisons  enfin  vous  sont-elles  connues? 

MADAME   PERNELLE. 

Je  suis  tout  ébaubie,  et  je  tombe  des  nues. 

DORINE,    à  Orgon. 

Vous  VOUS  plaignez  à- tort;  à  tort  vous  le  blâmez, 

Et  ses  pieux  desseins  par-là  sont  confirmés. 

Dans  lamour  du  prochain  sa  vertu  se  consomme  : 

II  sait  que  très-souvent  les  biens  corrompent  Thomme^ 

Et  par  charité  pure  il  veut  vous  enlever 

Tout  ce  qui  vous  peut  faire  obstacle  à  vous  sauver. 

ORGON. 

Taisez-vous.  C'est  le  mot  qu'il  vous  faut  toujours  dire. 

CLÉANTE,  à  Orgon. 

Allons  voir  quel  conseil  on  doit  vous  faire  élire. 

ELMIRE. 

Allez  faire  éclater  l'audace  de  l'ingrat. 

Ce  procédé  détruit  la  vertu  du  contrat; 

Et  sa  déloyauté  va  paroitre  trop  noire 

Pour  souffiir  qu'il  en  ait  le  succès  qu'on  veut  croire. 
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SCÈNE  VI. 

VALÈRE ,  ORGON,  MADAME  PERNELLE^ELMIRE , 
CLÉANTE,  MARUNE,  DAMIS,  DORINE. 

I 

Avec  regtet,  monsieur,  je  vieus  vous  affliger > 

Mais  J€  m'y  vois  contraint  par  le  pressant  danger. 

Un  ami  j  qui  m'est  joint  d'une  amilië  fort  tendre  j 

Et  qni  sait  Tintérêt  qu^en  vous  j^ai  lieu  de  prendre  ^ 

A  violé  pour  moi  par  un  pas  délicat 

Le  secret  que  Fon  doit  aux  aflkires  d'Etat , 

Et  me  vient  d  envoyer  un  avis  dont  la  suite 

Vous  rïW ait  au  parti  d'une  soudaine  fuite. 

Le  fourbe  qui  long-temps  a  pu  vous  iniposer 

Depuis  une  heure  an  prince  a  su  vous  accuser  j 

Et  remettre  en  ses  mains ^  dans  les  traits quil  vous  jette , 

D'un  criminel  d'État  Fini  portante  cassette  j 

Dool^  au  mépris  J  dit'ilj  du  devoir  d*un  sujet, 

Vous  avez  conservé  le  coupable  secret. 

J'ignore  le  détail  du  crime  qu  on  vous  donne  : 

Mais  un  ordre  est  donné  contre  votre  personne  j 

Et  lui-même  est  chargé^  pour  mieux  Fexéculer, 

D^accompagner  celui  qui  vpu5  doit  arrêter, 

CLilANTE. 

Voilà  ses  droits  armes  j  et  c'est  paf  oh  le  traîUxr 

De  vos  tiens  qu'il  prétend  cherche  à  se  rendre  maître. 
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ORGOir. 

L'homme  est,  je  vous  l'avoue,  un  méchant  animal  1 

VALÈRE. 

Le  moindre  amusement  vous  peut  être  fatal. 

Tai,  pour  vous  emmener,  mon  carrosse  à  la  porte, 

Avec  mille  louis  qu'ici  je  vous  apporte. 

Ne  perdons  point  de  temps  :  le  trait  est  foudroyant  ; 

Et  ce  sont  de  ces  coups  que  Ion  pare  en  fuyant. 

A  vous  mettre  en  Heu  sûr  je  m'offre  pour  conduite ,  " 

Et  veu^  accompagner  jusqu'au  bout  votre  fuite. 

ORGON. 

Las!  que  ne  doîs-je  point  à  vos  soins  obligeants! 
Pour  vous  en  rendre  grâce  il  faut  un  autre  temps  ; 
Et  je  demande  au  ciel  de  m'étre  assez  propice 
Pour  reconnoître  un  jour  ce  généreux  service* 
Adieu  :  prenez  le  soin,  vous  autres. . . 

CLÉANTE. 

Allez  tôt; 
Nous  songerons,  mon  frère,  à  faire  ce  qu  il  faut. 

»  Je  m  offre  pour  conduite  :  je  m'offre  pour  youi  coniJuiro 
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SCÈNE   VIL 

TARTUFFE,  UN  EXEMPT,  MADAME  PERNELLE, 
ORGON,  ELMIRE,  CLÉANTE,  MARlANE, 
VÂLÈRE3  DAMIS,  DORINE. 

TARTTÎÎFEj  arrêtant  Orgoti. 

Tout  beau  j  monsieur^  tout  beau,  ne  courez  point  si  Tito  : 
Vous  nuirez  pas  fort  loin  pour  trouver  votre  gîte; 
Et  de  la  part  du  prince  00  vous  fait  prisonnier. 

oncox 
Traître  j  tu  me  gardois  ce  trait  pour  le  dernier  : 
C  est  le  coup^  scélérat  j  par  oii  tu  m'eïpédies; 
Et  voilà  couronner  toutes  les  perfidies,  ^^m. 

Vos  injures  n'ont  rien  à  me  pouvoir  aigrir  : 

Et  je  snis  j  pour  le  ciel,  appris  à  tout  soui&ir, 

•  -  f 

CRÉANTE. 

La  modcraîîon  est  grande,  je  lavoiLc.  , 

DAMIS. 

Comme  du  ciel  Tinfâmc  impudemment  se  joue  ! 

TARTUFFE. 

Tous  vos  emportements  ne  sauroient  m^émonvoir  j 
El  je  ne  songe  à  rien  (ju'à  faire  mon  devoir, 

MARIANE. 

Vous  avez  de  ceci  grande  gloire  à  prétendre  ; 

Et  cet  emploi  pour  vous  est  fort  honnête  à  prendre. 
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TARTUFFE. 

Un  emploi  ne  sauroit  être  que  glorieux, 

Quand  il  part  du  pouvoir  qui  m'envoie  en  ces  lieux. 

ORGON. 

Mais  t'es-tu  souvenu  que  ma  main  charitable, 
Ingrat,  t'a  retiré  d'un  état  misérable? 

TARTUFFE. 

Oui,  je  sais  quels  secours  j'en  ai  pu  recevoir-, 
Mais  l'intérêt  du  prince  est  mon  premier  devoir. 
De  ce  devoir  sacré  la  juste  violence 
Étouffe  dans  mon  cœur  toute  reconnoissance; 
Et  je  sacriôrois  à  de  si  puissants  nœuds 
Ami,  femme,  parents,  et  moi-même  avec  eux. 

ELMIRE. 

L'imposteur! 

DORINE. 

Comme  il  sait,  de  traîtresse  manière, 
Se  faire  un  beau  manteau  de  tout  ce  qu'on  révère  ! 

CLÉANTE. 

Mais  s'il  est  si  parfait  que  vous  le  déclarez , 

Ce  zèle  qui  vous  pousse  et  dont  vous  vous  parez , 

D  oii  vient  que  pour  paroître  il  s'avise  d  attendre 

Qu'à  poursuivre  sa  femme  il  ait  su  vous  surprendre. 

Et  que  vous  ne  songez  à  Palier  dénoncer 

Que  lorsque  son  honneur  l'oblige  à  vous  chasser? 

le  ne  vous  parle  point ,  pour  devoir  en  distraire , 

Du  don  de  tout  son  bien  qu'il  venoit  de  vous  Êiire  j 
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Mais,  le  voulant  traiter  en  conpaLle  aujourd'hui, 
Pourquoi  consentiez-yous  à  rien  prendre  de  lui  ? 

TARTTJFFEjà  TexempU 

Délivrez-moi,  monsieur,  de  la  criaillerie; 

Et  daignez  accomplir  votre  ordre,  je  vous  prie. 

l'exempt. 
Oui ,  c'est  trop  demeurer ,  sans  doute ,  à  Taccomplir  r 
Votre  bouche  à  propos  m'invite  à  le  remplir  : 
Et ,  pour  l'exécuter,  suivez-moi  tout  à  l'heure 
Dans  la  prison  qu'on  doit  vous  donner  pour  demeure. 

TARTUrrE. 

Qui?  moi,  monsieur? 

l'exempt. 
Oui,  vous. 
tartuffe. 

Pourquoi  donc  la  prison? 
l'exempt. 
Ce  nest  pas  vous  à  qui  j'en  veux  rendre  raison. 
(  à  Orgon.  ) 

Remettez-vous,  monsieur,  d  une  alarme  si  chaude. 
Nous  vivons  sous  un  prince  ennemi  de  la  fraude, 
Un  prince  dont  les  yeux  se  font  jour  dans  les  cœurs , 
Et  que  ne  peut  tromper  tout  l'art  des  imposteurs. 
D'un  fin  discernement  sa  grande  âme  pourvue 
Sur  les  choses  toujours  jette  une  droite  vue  j 
Chez  elle  jamais  rien  ne  surprend  trop  d'accès, 
Et  sa  ferme  raison  ne  tombe  en  nul  excès, 
il  donne  aux  gens  de  bien  une  gloire  immortelle; 
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Mais  sans  aveuglement  il  fait  briller  ce  zèle , 

Et  ramour  pour  les  yrais  ne  ferme  point  son  cœur 

A  tout  ce  que  les  faux  doivent  donner  d'horreur. 

Celui-ci  n'étoit  pas  pour  le  pouvoir  surprendre, 

Et  de  pièges  plus  fins  on  le  voit  se  défendre. 

D'abord  il  a  percé,  par  ses  vives  clartés, 

Des  replis  de  son  cœur  toutes  les  lâchetés. 

Venant  vous  accuser,  il  s'est  trahi  lui-même, 

Et,  par  un  juste  trait  de  Téquité  suprême, 

S'est  découvert  au  prince  un  fourbe  renommé, 

Dont  sous  un  autre  nom  il  éioit  informé; 

Et  c'est  un  long  détail  d'actions  toutes  noires 

Dont  on  pourroit  former  des  volumes  d  histoires. 

Ce  monarque,  en  un  mot,  a  vers  vous  détesté 

Sa  lâche  ingratitude  et  sa  déloyauté  ; 

A  ses  autres  horreurs  il  a  joint  cette  suite. 

Et  ne  ma  jusqu'ici  soumis  à  sa  conduite, 

Que  pour  voir  l'impudence  aller  jusques  au  bout, 

Et  vous  faire  par  lui  faire  raison  de  tout. 

Oui ,  de  tous  vos  papiers ,  dont  il  se  dit  le  maître , 

n  veut  qu'entre  vos  mains  je  dépouille  le  traître. 

D'un  souverain  pouvoir,  il  brise  les  liens 

Du  contrat  qui  lui  Ëiit  un  don  de  tous  vos  biens, 

Et  vous  pardonne  enfin  cette  offense  secrète 

Où  vous  a  d'un  ami  fait  tomber  la  retraite; 

Et  c'est  le  prix  qu'il  donne  au  zèle  qu  autrefob 

On  vous  vit  témoigner  en  appuyant  ses  droits, 

Pour  montrer  que  son  cœur  fait,  quand  moins  on  y  pease^ 
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D'une  bonne  action  va^r  la  récompense^ 
Que  jamais  le  mérite  avec  lui  ne  perd  rien  ; 
Et  que,  mieux  que  du  mal 9  il  se  souvient  du  bien. 

DORINBi 

Que  le  ciel  soit  loué  ! 

ilÀDAttË   PËIiKEttE. 

Maintenant  je  respire* 

ELMIRE. 

Favorable  succès  ! 

MÀRrAKË. 

Qui  l'auroit  osé  dire? 

O  R  G  0  N ,  à  Tartuffe  que  Texempt  emmène» 

Hé  bien  1  te  voilà ,  traître  ! . .  • 

SCÈNE   VIII. 

MADAME  PERNELLE,  OROON,  ELMlAE^ 
MARI  ANE,  CLÉANTEj  VALÈRE,  DAMIS, 
DORINE. 

CLlÏANTE. 

Aal  mon  frère^  arrêtez^ 
Et  ne  desdende2  point  k  des  indi^ités. 
A  son  mauvais  destin  l^ûssez  un  luisérable, 
Et  ne  vous  joignez  point  au  remords  qui  l'accable. 
Souhaitez  bien  plutôt  que  son  cœur^en  ce  jour^ 
Au  sein  de  la  vertu  fasse  un  heureux  retour; 
Qu'il  corrige  sa  vie  en  détestant -snn  vice  j 
Et  puisse  du  grand  prince  adoucir  la  justice; 
MotifeiiK.  4<  iS 
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Tandis  qu'à  sa  bonté  vous  irez ,  à  genoux  ^ 
Rendre  ce  que  demande  uû  traitement  si  doux. 

oâaoN^ 
Oui,  c'est  bien  dit.  Allons  à  ses  pieds  ayec  joie 
Nous  louer  des  bontés  que  son  cœur,noi|$  déplpie  : 
PuiS;  acquittés  un  peu  de  ce  premier  devoir, 
Aux  justes  soins  d'un  autre  il  |ious  faudra  pourvoir, 
Et  par  un  doux  hymen  couronner  en  Valère 
La  flamme  d'uû  amant  généreux  et  sincère. 


riH   DU  TARTptf  K. 
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Un  caractère  entièrement  odieux  est  rarenient  ptopi'e  a  la 
comédie;  Aristote  Ten  exclut  même,  sans  indiquer  aucune  ej^- 
ception  :  La  comédie ^  dit-il^  est  une  imitation  du  mauvais,  non  du 
mauvais  pris  dans  toute  son  étendue,  mais  seulement  de  celui  qui 
cause  la  honte  et  produit  le  ridicule»  Cet  arrêt  ^  prononce  par  le 
pluii  grand  maître  de  l'art,  doit  avoir  son  apjilication  dans  tous 
les  temps  s  il  est  fdndë  sur  la  nature  de  l'esprit  humain ,  qui  n« 
peut  trouyéi"  tine  distraction  agréable  dans  la  peinture  d'un 
scélérat.  Il  n'y  avoit  qu'une  exception  à  Cette  règle,  et  Molière 
l'a  devinëé.  Aristote  ne  prévoyait  pas  qué^  sous  le  règne  d'une 
religion  qui  prescrit  une  pureté  de  Ifiœurs  inconnue  à  l'anti- 
quité, on  verroit  des  hypocrites  affecter  cette  vertu,  n'avoir 
dans  la  bouclie  que  dés  paroles  pieuses^  et  cependant  se  livrer 
en  secret  aux  vices  les  plus  condamnables.  Ce  contraste  entre 
leurs  discours  et  letlr  conduite  devdit  avoir  un  effet  comique  : 
mais  quelle  diffictdté  n'offirdit  pas  un  pareil  sujet?  Si  l'on  ré- 
fléchit au  temps  Où  Molière  composa  ce  chef-d'céùvre,  à  l'as- 
cendant qu'avoient  pris  tous  ceux  qui  montroient  une  appa- 
rence de  dévotioii)  on  voit  que  lès  obstacles  et  les  dangers 
l'envifonnoient  de  toutes  j[>arts,'  et  qu'on  auroit  pu  lui  dire 
comme  Horace  à  Pollion  i  Incediè  per  ignés ^  J.  B.  Rousseau, 
l'un  de  ses  plus  grands  admiràteuj*s  ^  Condamne  en  général 
tous  les  caractères  odieux  ;  '  et  ce  n'est  qu'avec  beaucoup  de 

*  '  I  I  -  ,   -i  --li  1       r         I  •■'■M  -i..  •  ^^ 

'  Lettres  à  Brossett^* 
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précaution  qu'ilprdpose  une  exception  en  faveur  du  Tartuffe. 
M.  de  La  Harpe,  plus  éclaire  et  plus  hardi,  explique  avec 
autant  de  précision  que  de  clarté  les  raisons  qui  durent  dé-^ 
cider  Molière  à  traiter  ce  sujet  épineux  ;  c'est  le  propre  du 
génie  d'apprendre  de  l'art  même  à  franchir  ses  limites  ;  les  esprits 
médiocres  s'assujettissent  servilement  aux  règles  ;  les  esprits 
supérieurs  les  respectent,  les  suivent,  mais  les  plient  quel* 
quefois  à  leurs  grandes  conceptions.  «Le  Tartuffe,  dit  M.  de 
(c  La  Harpe,  est  ingrat,  et  l'est  d'une  manière  horrible;  maïs 
(c  les  grimaces  de  son  hypocrisie  et  ses  expressions  dévotes , 
(c  mêlées  à  ses  entreprises  amoureuses,  donnent  à  son  rôle  une 
u  tournure  comique  qui  en  tempère  l'atrocité  et  la  bassesse  ; 
;«  et  c'est  le  chef  «^d'œuvre  de  l'art  de  Favoir  rendu  théâtraï.  » 

L'exposition  du  Tartuffe  est  la  plus  belle  qu'il  j  ait  au 
théâtre,  INIadame  Pernelle ,  en  grondant  alternativement  tous 
les  personnages,  les  fait  connoître  :  ayant  les  préjugés  des 
personnes  âgées,  se  passionnant  contre  ce  qui  est  nouveau, 
et  se  livrant  à  une  volubilité  de  paroles  naturelle  à  son  âge  et  à 
son  sexe  9  cette  femme  peint  à  grands  traits  les  caractères  des 
différents  acteurs^  de  manière  que  le  spectateur  peut  ôter  de 
chacun  d'eux  ce  qu'elle  y  met  du  sien,  c'est-à-dire,  l'austérité 
ridicule  du  temps  passé ,  et  connoître  ainsi  tous  ces  gens-la 
mieux  qu'elle-même. 

Ce  caractère  de  madame  Pernelle ,  qui  produit  une  scène 
si  comique  dans  le  cinquième  acte,  ne  pouvoit  être  placé  con- 
venablement que  dans  la  fable  du  Tartuffe.  Il  en  est  ainsi  de 
tous  les  autres,  et  c'est  une  preuve  frappante  de  la  justesse  dos 
combinaisons  de  ce  chef-d'œuvre. 

Orgon,  dans  la  guerre  de  la  Fronde,  s'est  déclaré  pouf  le 
roi  :  il  a  montré  de  l'activité  et  du  courage  ;  c'est  un  honnête 
homme,  qni  n'a  d'autre  défaut  que  la  foiblesse  et  ia  crédulité. 
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Parvenu  à  un  âge  mûr.  Il  s'est  jeté  dans  la  dëvotion  ;  et,  jouis- 
sant d'une  grande  aisance  y  il  ne  cherche  plus  que  la  paix  et 
la  retraite.  Une  jeune  femme ,  dont  il  est  aimé,  augmente  en- 
core cette  nonc^halance  à  laquelle  il  est  porté  naturellement. 
Uù  tel  homme  n'auroit  rien  de  ridicule  ni  de  théâtral  y  s'il  ne 
s'étoit  pas  engoué  du  Tartuffe.  Il  montre  jusqu'où  la  bonhomie 
est  entraînée  quelquefois  lorsqu'elle  a  mal  placé  sa  confiance. 

Elmire,  l'un  des  plus  charmauts  caractères  que  Molière  ait 
tracés,  ne  pouvoit  trouver  place  que  dans  cette  pièce.  Mariée 
a  un  homme  plus  âgé  qu'elle ,  et  qui  a  des  enfants  d'une  pre- 
mière femme,  elle  ne  montre  aucun  travers ,  aucune  fotblesse  : 
sa  beauté  ne  lui  donne  point  de  coquetterie  ;  elle  est  vertueuse 
sans  être  prude  ;'  et  elle  a  pour  les  enfants  de  son  époux  des 
sentiments  de  tendresse  bien  rares  dans  une  belle-mère.  Ces 
caractères ,  qui  approchent  de  la  perfection ,  sont  ordinaire- 
ment aussi  peu  propres  à  la  comédie  que  ceux  qui  ont  une 
V  scélératesse  déterminée  :  ce  sujet  seul  pouvoit  présenter  le 
vice  sans  excuse  et  la  vertu  sans  foible^se ,  sous  les  traits  de 
Tartuffe  et  d^£lmire. 

^  BiBimis  y  jeune  étourdi ,  croyant  que  la  violence  suffit  pour 
chasser  Tartuffe,  fait  dans  le  cours  de  la  pièce  des  imprudences 
qui  augmentent  l'ascendant  de  l'hypocrite,  et  qui  provoquent 
même  la  malédiction  paternelle.  Dans  tout  autre  sujet,  ce  per- 
sonnage seroit  mal  placé  ;  mais  ici  ou  excuse  ses  emporte- 
ments, quand  on  pense  au  scélérat  qui  en  est  l'objet.  D'ailleurs 
rien  de  plus  naturel  que  le  caractère  de  Damis-:  la  dévotion 
outrée  est  tellement  contraire  à' l'esprit  des  jeunes  gens,  qu'on 
voit  sans  étonnëment  sa  prévention  contre  Tartuffe  avant  qu'il 
soit  instruit  de  sa  perfidie. 

Il  falloit  dans  cette  pièce 4in  homme  sage,  et  d'une  véritable 
piété,  qui  non-seulement  prévînt  les  conséquences  qu'on  pou- 
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voit  tiret  contre  la  religion  des  vices  de  Vmposuur,  maÎ9  qi|i 
contribuât  par  ses  conseils  e(  ss^  ccmduîte  à  le  démasquer* 
€e  caractère  est  celui  de  Që^nte,  I0  plus  beau  et  le  plujs 
noble  que  Molière  ait  tracé.  Quoiqu'il  fasse  un  contraste 
frappant  avec  Tartuffe,  ce  n'est  pas  là  ce  que  l'fiùteur  a  cher^ 
ché.  Seul  de  tous  les  poètes  cotniques  y  il  n'a  pas  pffert  ces 
oppositions  de  caractères  qui  fon|  quelquefois  de  l'effet ,  mais 
qui  peuvent  passer  pour  de  brillants  4éfautS)  p^roe  qu'elles 
annoncent  trop  une  combini^ispn  faite  à  loisir,  e%  qu'elles 
manquent  presque  toujours  de  vrf^isemblancet  Ce  'sont  des 
hommes  sages  et  raisonnables  qu'il  mot  en  présence  des  per^ 
sonnages  ridicules  :  dans  ces  caractères,  il  se  peint  lui-même, 
il  expose  sa  philosophie  et  ses  opinions  sur  la  manière  de 
se  conduiï'e  dans  le  monde.  Celui  de  Çléai^te  4iff^l*e  des  carao* 
tères  du  même  genre  qui  àe  trouvent  dans  ses  autres  pièces  : 
Je  su)et  seul  du  Tartuffe  ofiroît  l'9ccas|pti  et  ^mpo^oit  la  né- 
cessité de  parler  de  religion. 

Un  bonlme  aussi  fqible  qu'Orgpn  devpit  avoir  laissé  prendre 
chez  lui  un  grand  ascendant  à  ses  domestiques  ;  dans  finter- 
valle  de  son  premier  et  de  son  second  marij^ge,  sa  goiC^er- 
liante  n'avpit  sûrement  pas  manqué  de  s*habituer  à  paHerli^t 
ffi  librement.  Telle  est  Dorine,  qui  paroîtroit  impertinente 
^ans  une  autre  pièce,  et  qui  dfins  celle-ci  est  aussi  naturelle 
que  comique,  f- 

Les  deux  amants  n'ont  pas  de  caractères  bien  déterminée  ; 
cependant  ils  offirent  des.  nuances  qui  ne  conviendroieut  pas 
4ans  un  autre  sujet.  Mariane,  si  aimable  et- si  séduisante, 
mqntre  une  incertitude  et  une  timidité  qui  ne  peuvent  appar- 

I  Toinçttodu  IkUdade  imM^inaîre  est  encore  plus  ioMieme  que  Dorine: 
vt>j4Bz-en  les  niions  d^ns  les  Réflexions  sur  cette  pièce. 
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tnk  qu'à  la  fille  d'un  dëvot  aTeugle^  subjugue  pu*  un  hypo- 
crite. De  U  cette  scèùe  de  dëpit,  sur  laquelle  il  est  nécessaire 
de  faire  quelques  obse^ations. 

Cette  scètte  ëtoit  abBokiDlent  neure  au  théâtre  :  jusqu'alors 
on  avoit  oflfert  des  querelles  d'amants  toujours  |)roduites  pttr 
•un  contre-temps  ou  par  l'artifice  de  quelque  rival  :  ces  moyens 
avoient  ëtë  prépares  à  loisir,  et  derrière  le  théâtre.  Dans  la' 
scène  de  Valère  et  de  Mariane,  au  contraire ,  la  dispute  des 
amants  naît  et  finit  devant  les  spectateurs  :  le  dépit  etlarécon-^ 
ciliatîon  sont  gradués  avec  tout  l'art  imaginable  :  ils  ont  poi|r 
cause,  et'rien  n'est  plus  naturel,  U  délicatesse  et  la  force  de 
la  passion  des  deux  amants. 

On  sait  que,  lorsque  cette  pièce  (Ut  représentée  à  Paris 
en  1667,  elle  portôit  le  nom  de  L'hnpoSTmiR,  et  que  le  prin- 
cipal persontiage  s'appeloit  Pànùlpqe,  Elle  fut  alors  défendue 
par  le  premier  président  de  Lamoignon,  (Quelque  temps  après 
cette  défense,  il  parut  une  brochure  intitulée  :  Lettre  sur  la 
COMÉDIE  DE  l'Imposteur.  Oq  attribua  cet  ouvrage  à  Molière; 
mais  îl  j  a  lieu  de  douter  qu'il  en  (ùt  l'auteur,  parce  qu'elle 
contient  trop  de  louange  pour  hii,  et  parce  que  le  style  n'a  pas 
cette  netteté  et  cette  force  qui  distinguoient  sa  prose.  On  peut 
seulement  présumer  quMie  fut  faite  sous  ses  yeux.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  cette  lettre  est  très-curieilse ,  en  ce  qu'elle  contient 
une  analyse  étç^diie  et  très -exacte  de  la  comédie  de  l'Im- 
posteur^ 

M\  de  Vdltâtire  et  M.  Bret,  eit  s'appuyant  $ur  cette  lettre, 
prétendent  mal  à  propps  que  LE  Tartuffe,  lorsqu'ij  f\it  repris 
en  1 669 ,  étoit  la  même  pièfce  que  L'iMPOsTEtm^  et  que  Molière 
n'y  avoit  fait  aucun  changement.  Cette  assertion ,  qui  est  fausse, 
comme  je  vais  bientôt  le  démoiitrer,  donneroil  Heu  de  croire 
que  la*  défense  fut  souverainement  injuste,  et  jettefoit  de  la 
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défaveur  sur  le  président  de  Laiooiguon^  si  connu  pai  la  prch 

tectjon  qu'il  accorda  aux  lettres. 

En  examinant  l'analyse  de  l'Ixpojteu&|  j'avois  sous  les 
yeux  la  comédie  du  Tartuffe  :  j'en  ai  suivi  la  n^irçbe  scène 
par  scène,  et  YOiciles  différences  que  j'ai  remarquées i  diffé- 
rences qui  prouvent  que  Molière  corrigea  sa  pièce.  Parmi  ces 
corrections  y  les  unes  ont  pour  objet  de  prévenir  toute  espèce 
de  scandale  ;  les  autres  n'ont  rapport  qu'à  l'art. 

Dans  i/IuposTEUii)  après  la  première  scène ,  il  n'y  avoit 
qu'Elmire  qui  accompagnât  sa  belle-mère  :  dans  I4E  TARimFFE:, 
tous  les  personnages  la  suivent ,  à  l'ei^ception  de  Cléante  et  de 
Dorine.  Pendant  l'absence  d'Elmire,  les  autres  personnages 
s'entretenaient  de  la  conduite  que  les  faux  dévot#  tiennent 
dans  les  maisons  où  ils  sont  admis.  Ce  passage  fut  supprimé , 
comme  exagéré  y  et  comme  pouvant  donner  lieu  à  dés  appH^ 
cations  dangereuses.  On  parloit  aussi  de  la  liaison  de  Mariane 
et  de  Valère  :  on  savoit  que  Panulpbe  s'qpposoît  à  leur  union, 
mai$  ou  ignoroit  son  motif.  L'intentioi^  de  IViolière,  en  faisant 
reconduire  madame  Pernelle  par  la  seigle  Elmirci  à  pçinc  con* 
valescénte,  avoit  été  de  marquer  dès  le  con^i;nencemeYit  le  ca- 
ractère de  cette  femme  scrupuleusement  attachée  à  sei  moin- 
dres devoirs*  On  ignore  pourquoi  Molière  a  supprimé  cette 
intention  vifàiment  dramatique. 

Ps^Us  la  defnicrc  scène  du  premier  acte,  la  distinction  des 
vrais  et  des  faux  dévots  n'étoit  pas  suffisamment  marquée.  Si 
les  obstacles  qu'on  opposa  long-temps  à  la  représentation  du 
Tautuffs  forent  un  abus  de  pouvoir ,  du  moins  leur  doit-on 
cette  tirade  fameuse  qui  peut  passer  pour  un  des  chefs- 
d'œuvre  de  notre  poésie. 

La  Scène  charmante  du  dépit  ne  termiooit  pas ,  comme  à 
présent  ^  le  second  acte.  Elmire  et  Qéante  venoient  parler  â 
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Dorine  :  ils  s'entretenoîent  du  mariage  ;  et  ne  sachant  quel 
parti  prendre  pour  l^mpécher^  on  se  décidoit  â  en  faire  parler 
à  Panulphe  lui-même  par  Elmire,  pjpur  laquelle  on  soupçon- 
noit  de] à  son  inclination.  Cette  scène  avoit  l'avantage  de  lier 
le  second  acte  avec  le  troisième.  Molière  aima  mieux  terminer 
son  acte  d'une  manière  brillante,  en  se  bornant  â  faire  dire 
par  Dorine  qu'il  faut  n^ettrç  la  beUe-mère  dans  le  parti  des 
amants. 

Dans  la  septième  scène  du  quatrième  acte^  Panulphe  dé- 
masqué conservoit  tout  son  sang -froid,  appeloit  Orgon  son 
frère,  çt  entroit  en  matière  pour  se  justifier.  A  présent  il  ne  dit 
plus  que  quelques  mots  :  Quoi!  vous  croirez, \,  «  Mon  dessein, . . 

La  seconde  scène  du  cinquième  acte  n'é3(:istQit  pas.  Dans 
cette  scène,  courte  et  excellente,  Damis  vient  offi'ir  à  son  père 
de  liç  venger  de  TartuiFe  ;  et  le  sage  Ûëanto  s'y  oppose.  Cette 
pètitQ  scène  fait  ressortir  celle  qui  suit,  où  madame  Femelle 
ne  veut  rien  croire. 

La  septième  scène  du  cinquième  acte  office  «quelques  chan- 
gements dans  le  récit  de  l'Exempt.  MoKère  lui  faisoit  dire  que 
f  hypocrisie  est  autan^  en  horreur  dans  ^esprit  du  roi  qu'elle  est  ac- 
créditée parmi  ses  sujets.  Cette  critiqi|e  trop  générale  fUt  adoucie 
ainsi  :  après  avoir  dît  c[ue  le  roi  chérit  les  vrais  dévots , 
l'Exempt  ajoute  j 

Mais  saof  ayeuglement  il  fait  briller  ce  zèle  ; 

Et  l'amour  pour  les  vrais  ne  ferme  point  son  cœur 

A  tout  06  tjum  les  £iuz  'doivent  donner  d!liorreiir. 

On  voit  que  M,  de  Ypltaire  et  M,  Bret  se  sont  trompés  quand 
ils  ont  soutenu,  d'après  cette  lettre,  que  l'auteur  n'avoit  fait 
aucun  changement  à  sa  pièce  :  cette  uiême  lettre ,  lue  atten- 
tivement, prouve  le  contraire.  Ce  qu'fly  a  de  singulier,  c'est 
que  ces  deux' commentateurs,  s'appujant  toi^ours^ur  la  lettre 
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dont  il  est  question  y  marquent  un  I^ger  changement  iùÊt  ells 
ne  fait  aucune  mention.  Au  lieu  de  ce  Ters  où  Tàrtu^  dit  aTft 
tant  de  scélératesse  y  en  parlant  de  Damis  y 

O  dci  !  pardfonne-laî  la  douleur  qu'il  nie  4oiiue, 

ils  prétendent  qu'il  s'écrioii  : 

Û'ciel!  pardoDiiê-lui,  comme  je  la!  pardomM. 

Si  ce  qu'ils  disent  est  vrai ,  on  peut  croire  que  Molière  trouva 
cette  idée  trop  révoltante  y  et  qu'il  jugea  convenable  de 
l'adoucir, 

Molière  ne  dut  qu'à  lui  seul  l'id^  et  la  grande  conception 
du  Tartuffe.  Quelques  personnes  ont  prétendu  qu'il  avoi^ 
trouvé  ce  sujet  dans  une  comédie  italienne  de  Bonvicin  Gîoa^ 
nelli,  intitulée  :  ii«Dottor  Bacchetone,  Cette  conjecture  est 
de  toute  fausseté  :  Fauteur  italien  fut  l'imitateur  de  Molière, 
et  non  son  modèle  :  il  lui  suvirécut  mèiûe  long-temps  ;  et  quel- 
ques années  après  sa  mort ,  il  travestit  le  Malade  imaginaire 
dans  une  farce  intitulée  ;  àmmalato  imagÎnario  sotto  la  cura 

DEL  DOTTOR  PuRGON. 

Mais  si  Molière  inventa  la  fable  du  Tartuffe^  et  tous  les 
caractères  ;  il  ne  se  fit,  selon  sa  coutume,  aucun  scrupule 
d'emprunter  quelques  détails  àRegnieri  à  Bocaceét  àScarron. 

Lorsque  Tartuffe  cherche  à  lever  les  scrupules  d'Elmire,  il 
s'exprime  ainsi  : 

Et  le  mal  n*eei  jamaii  que  dant  l'édat  qii*oii  fkif. 
Xe  scandale  du  monde  est  ce  qui  fait  l'offense , 
Et  ce  n*est  pas  pêcher  que  pédier  ep  silence. 

Régnier  avoît  dit  dans  sa  treizième  satire  ; 

Le  péAé  que  Ton  caicbé  est  demi  pardonna  ' 
La  fiitte  sa^anent  ne  gtl  ^  la  d^tise  : 
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i;«  tooiaale,  Topprobre  e«l  eanie  de  rcafeue. 
Ponrvn  <qa'on  ne  le  sach^,  il  n'importe  oomment 
Q<û  peut  dire  que  non ,  ne  pèche  nullement. 

Quelques  traits  du  rôle  de  Tartuffe  sont  puises  dans  la  hui« 
ti^e  nouvelle  de  la  troisième  journée  de  Décaméron.  Un 
moine,  pour?.u  d'une  riche  abbaye  dans  la  Toscane ,  est  fort 
libertin  y  quoique  en  apparence  très-dëvot.  Son  couvent ,  situe 
dans  un  lieu  solitaire  ^  lui  fournit  \^  moyens  de  cacher  s^s 
actions.  Bocace  tnace  ainsi  son  caractère  i  «  Cet  abbë  auroit 
n  pu  passer  pour  un  saint ,  s'il  n'eût  p^s  ain^ë  les  femmes  :  ce* 
xc  pendant  il  mettoit  tant  de  soin  à  cacher  ^^  aventures,  qu9 
«  personne  n'en  ëtoit  instruit,  pi  même  ne  le  spupçonnoit  :  on 
M  le  regardoit  dans  toutes  choses  comme  le  pli^s  pieui^  dep 
ccabbès. M  ^ 

U  a  ireinarquë  depuis  long-temps  la  femme  d'un  riche  villa*- 
geois  son  voisin ,  homme  aiissi  sot  qi|e  jaloux  ;  il  se  lie  avec 
elle,  et  ne  l'entretient  en  prësence  du  villageois  que  de  choses 
saintes.  Cette  jeunQ  femme  va  un  JQur*sô  confesser  à  lui ,  et  ne 
manque  pas  de  se  plaindre  de  son  mari.  L'abbé,  enchante  de 
cette  occasion,  lui  propose  de  guérir  le  villageois  de  ses  dé* 
fauts,  en  l'envoyant  faire  un  tour  eu  purgatoire  :  la  femme, 
fort  simple,  demande  $'il  est  possible  de  lui  donner  cette  cor- 
rection sans  le  faire  mourir  2  sur  la  réponse  aâSormative,  elle 
est  comblée  de  joie,  et  veut  se  retirer;  mais  le  moine  lui  dit 
qu'il  faut  qu'elle  recpnnoisse  cet  important  service  ;  elle  de- 
norande  comment.  Leur  dialogue,  comme  on  va  le  voir,  a  plus 
d'un  rapport  avec  les  scènes  de  Tartuffe  et  d'Elmire,  à  l'excep- 

■  n  qmile  in  ogn!  cosa  era  santisaimo ,  ioor  obe  neff  opère  délie  famine, 
Qnesto  sapeva  si  cautamente  fiore,  elie  quaisi  niono  non  cbe  il  sapesie ,  ma 
iietutpîcava ,  perche  «antissimo  e  giuéto  era  tenuto  in  ogni  cota. 
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tion  cependant  qne  là  fbmme  du  villageois  est  aussi  facile  et 
aussi  sotte  que  celle  d'OrgQn  est  vertueuse  et  spirituelle.  L'abM 
déclare  à  la  jeune  femme  qu'il  raime,,et  qu'il  espère  qu'elle 
répondra  à  sa  passion* 

'  «O  ciel!  mon  père,  dit- elle  tout  émue,  qu^est-ce  que 
«  vous  me  demandez  ?  je  vous  croyois  un  saint  :  convient-il  à 
aÀes  hommes  comme  vous  de  faire  la  cour  aux  fbmmes  qui 
«  vont  se  confesser  auprès  d'eux?  Ma  chère  enfant,  lut  rëpon- 
n  dit  l'abbé,  ne  soyez  point  surprise,  cela  n'empêche  pas  que 
«  ma  sainteté  ne  soit  toujours  aussi  parfaite  :  elle  a  son  siège 
«  dans  l'âme ,  et  ce  que  je  vous  demande  dépend  du  corps, 
(c  Quoi  qu'il  en  soit ,  votre  charmante  beauté  a  t^nt  de  force , 
a  que  je  ne  puis  résister  a  son  attrait.  Vous  devez  plus  qu'une 
«  autre  femme  vous  glorifier  des  charmes  que  le  ciel  vous-  a 
«  donnés,  en  pensant  qu'ils  ont  pu  plaire  à  un  saint  habitué  à 
«  ne  voir  que  les  beautés  spirituelles  et  célestes.  D'ailleurs , 
«  pour  être  abbé,  je  n'en  suis  pas  moins  homme;  et  remarquez 
«  que  je  suis  encore  jeune.  Vous  ne  devez  avoir  aucun  scru- 
«  pule  de  cette  complaisance  ;  vous  devez  gu  contraire  désirer 

'  Oimé!  padre  mio,  cfae  è  cia,  che  voi  domandate?  io  mi  credeva  che 
Toi  foste  un  santo  :  hor  conviensi  eigli  a  santi  huomini  di  richieder  le  donne 
che  a  loFO  vanno  per  consiglio'di  cosi  fatte  cose?  A  cui  Tabbate  disse  : 
anima  mia  beila,  non  yi  maravigliate ,  cbe  per  queslo  la  santità  non  di- 
venta  minore,  percio  ehe  ella  dimora  uett'  anima,  e  quello-che  io  vi  do- 
mando  è  peccatp  del  coipo;  ma'c|he  chesia  ta^ta,  ferza  ha  avuta  la 
Yostra  vaga  beDez{i  t  çbe  açiore  mi  costrigne  a  cosi  Être  ;  e  dicovi  cbe  voif 
délia  vostra  belleza  pin  che  aitra  donna,  gloriar  vi  potete,  pensando  cbe 
ella  piacia  a  santi  cbè  sono  nsi  di  videra  queUe  del  cielo,  e  oltre  a  questo, 
corne  cbe  io  sla  abbate ,  io  sono  huonio  oome  gli  altri  ;  et  corne  voi  veekste , 
io  non  son  ancor  veochio.  E  non  vrdee  questo  essere  grave  a  doyer  £ue, 
anzt  il  dovete  desiderare,  perdo  cbe,  mentre  chc  Ferondo  sara  in  purgatoro , 
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«  de  FaTOÎr  pour  moi.  Pendant  que  votre. mari  sera  en  por- 
«  gatoire ,  j'aurai  soin  que  la  «nuit  tous  ne  tous  aperceyies 
«  pas  de  son  absence.  Personne  ne  saura  ce  qui  se  passera 
«  entre  nous  :  tout  le  monde  ici  me  croit  plus  saint  et  pliis 
a  dévot  que  vous  ne  Pavez  cru  jusqu'à  présent,  Ne  refiisezdonc 
4f  pas  la  grâce  que  le  ciel  vous  accorde  :  un  grand  nombre  de 
«  femmes  en  seroient jalouses.  »> 

La  feijime  consent  à  ce  que  désire  l'abbé  :  son  mari^  endormi 
par  un  narcotique-,  est  transporté  au  couvent*,  et  l'on  devine 
facilement  le  dénoûment  de  cette  nouvelle ,  qui  n'a  plu$  aucun 
rapport  avec  le  Tartuffe. 

La  singulière  présence  d'esprit  de  l'imposteur,  qui,  lorsque 
Damis  l'accuse  de  convoiter  la  femme  d'Orgon ,  s'avoue  cou^ 
pable  de  tous  les  crimes,  est  imitée  d'une  nouvelle  daScarroq 
intitulée  :  les  Hypocrites.  Il  est  nécessaire  de  donner  une  idée 
de  l'épisode  de  cette  nouvelle  où  se  trouve  cet  excellent 
passage. 

Montufar,  aventurier  espagnol,  se  trouve  lié  avec  deux 
ïilles,  Hélène  et  Mendez,  l'une  jeune  et  jolie,  l'autre  vieille. 
Après  avoir  épuisé  dans  plusieurs  villes  leur  savoir-faire ,  ils 
viennent  prendre  à  Séville  le  masque  de  la  piété.  Montufar  > 
revêtu  d'une  soutane^  fait  passer  Hélène  pour  sa  soeur  et 
Mendez  pour  sa  mère.  Tous  trois  multiplient  les  actes  dé  dé- 
votion, vont  voir  les  prisonniers,  les  servent  avec  zèle,  et  se 
font  remarquer  par  leur  exactitude  aux  offices.  On  les  croit 

io  vi  daro ,  faccendo  vi  la  ootte  compagnia  quelle  coDtolaziotti  che  ri  3oy- 
rebbe  d&re  egli;  né  mai  di  questo  persona  alcuna  8*açcorgerà,  credeDdo 
ciatcnn  di  me  qnello  e  pia  che  vol  poco  avanti  ne  credevate.  Nod  nfiutaU 
Il  grazia  cbe  lddk>  vi  mande ,  che  assaî  ^po  di  quelle  che  quella  detide- 
Tnno. 
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deis  saîtiU^  lé  pèti^le\e$  àuit;  lés  grands  les  recherclieHt;  ib 
aont  Tôblêt  de  Tadmirarîon  publique. 

Gepéndailt  vin  geiftiitiomme  ^  andten  amant  d'Hélène  |  et 
eonnoissànt  parikitéuiént  Môntufor^  Tient  à  Séyille  potùr  ses 
affaires  i  il  rentîontre  à  la  poite  d^ne  ëglisé  Iliypocrite  dont 
le  ^uplé  s'eitipreÀsôtt  de  baiser  les  habits^  Indigné  de  ce^tt 
nouyelle  manière  de  faire  des  dupes,  il  aborde  MK^itufar,  lui 
rappelle  sou  ancienne  conduite  y  et  le  frappe.  Aussitôt  le  peuple 
se  sodlète  contré  le  g^ntilkomme,  qit'il  régarde  comme  um  sa* 
criliége.  "On  le  renverse ,  on  l'îcnitrage ,  et  sai  vie  est  en^ngeré 
Montufar^  qui  ne  perd  pas  la  tête$  proBt«  de  dette  4)ccasion 
pour  augmenter  sa  réputation  de  sainteté.  li  strrété  le  peuple , 
soustrait  le  gentitbdmme  à  sa  Aireur,  et)  se  prosternant  comme 
Tartuâfe^  lorsqu'il  dît  » 

Oiii ,  mon  îrètè ,  je  suis  un  mécliaut  ^  un  toupablfc , 

il  parle  ainsi  au  peuple  : 

;<(  Oui,  je  suis  le  méchatit,  jje  suis  lé  pécheur,  je  suis  éeluî 
et  qui  n'ai  jamais  rlei]i  fait  d'agréable  aux  yeux  de  Dieu.  Pensez-^ 
«  vous,,  parce  que  vous  m'avez  vu  vêtu  en  homme  de  bien, 
fc  que  je  n'aie  pas  été  toute  ma  vie  un  larron^  le  scandale  des 
vautres,  et  la  perdition  de  moi-même? Vous  êtes  trompés, 
<c  mes  firères,  faites-moi  le  but  de  vos  injures  et  de  vos  pierres^ 
«  é(  tirez  sur  moi  vos  épées.  » 

Le  peuple,  comme  Orgon,  se  passiontle  davantage  pour 
Montufar  :  il  n'ajoute  aucune  foi  aux  accusations  dirigées 
tontre  îui^  et  les  regardé  comme  d'horribles  calomnies.  Le 
gentilhomme  lui  -  même  se  retire  confus ,  et  n'ose  plus  se 
montrer. 

On  se  rappelle  que ,  ^ans  la  cinquième  stène  du  second 
acte  du  TaetuffB|  le  poète  s'étend  beaucoup  sur  la  sensualité 
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et  l'excessive  recherche  des  faux  dëvots.  li  est  à  croii^  qiM 
l'idée  de  cette  peinture  lui  a  étë  aussi  fourme  par  Scanon^ 
qui  9  dans  la  naureUe  des  HTPOcarrES)  trace  d'une  manièrt 
très-eomique  le  genre  de  rie  de  Montufar  et  des  dtsnx  filles  f 

m  Leurs  lits^  dit-il  y  fini  simples,  n'ëtoiènt  le  jour  couTertt 
«  que  de  nattes  )  et  la  nuit  de  tout  ce  qu'il  falloit  pour  dormir 
«  dëlicipusépient.  Leur  porte  y  en  hiver ,  se  fermoit  a  cinq 
«  heures )  ei^  ëtë  à  sept)  avec  autant  de  ponctualité  qu'en  un 
«  coiffent  bien  rëgïë  :  alors  les  broches  tournoient,  la  casso- 
«  letté  s'allumoit^  le  gibier  se  rôtissoît,  le  couvert  se  mettoit 
«bien  prc^re;  et  l'hypocrite  triumvirat  mangeoit  de  grande 
«  force,  et  biïvoit  Valeureusement  à  la  santë  de  ses  dupes. 
«  IMGontufiir  et  Hëlène  coiichoient  ensemble,  de  peur  des  es* 
«  prit»,  et  leur  valet  et  leur  servante ^  qui  ëtoient  da  méma 
<c  complekion ,  les  tmicpient  en  leur  façon  de  passer  la  nuit*  Q 
«  ne  faut  pas  demander  s^îls  avoient  de  Feonbonpoint  menant 
a  une  é  bonne  vie*  Chacun  en  bënissOit  1«-  Seigneur,  et  ne 
«  pouvoit  t^ôp  s'éténner  de  ce  que  dies  gCQs  épù  vivofent  $1  aus* 
m  tèrement  tf?oient  meilleur  visage  ^pie  ceuk  qui  vivoient  dans 
a  le  îttxe.et  dans  l'abondance.  »:  ■    n     ' 

Ces  hypocrites  ne  tardent  pas  à  être  dëmasquës,  mais  d'une 
manière  différente  de  celle  qui  prépare  la  punition  de  Tartuffe. 

La  réponse  continuelle  que  fait  Orgon  aux  détails  que  lui 
donne  Dorine  sur  la  vie  de  Tartuffe  pendant  son  absence,  a 
été  fournie  à  Molière  par  Louis  XI Y.  Ce  prince,  eu  i66a, 
étoit  à  la  tête  d'une  armée  campée  en  Lorraine  :  l'évêque  de 
Rhodez,  son  ancien  précepteur,  se  trouva  près  de  lui  au  mo- 
ment du  souper.  La  journée  ayant  été  pénible,  le  roi  invita 
Pévéque  à  prendre  quelque  nourriture.  «  Je  ne  ferai  qu'une 
collation  )  répondit  le  prélat  j  parce  que  c'est  aujourd'hui  vl- 
g3a«t  jaune  ;i>.  et  il  se  retira.  Quelques  courtisans  avoiènt  ri  de 
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cette  réponse  ;  et  Louis  XTV  voulut  savoir  pourquoi*  Alors  on 
lui  raconta  en  détail  comment  se  nourrijsbit  babituellemtot 
cet  ëvêque,  qm  n'ëtoit  rien  moins  que  sobre.  A  ehaqiie  plat 
excellent  qu'on  nommoit^  le  roi  s'écrioit  z  Le  pauvre  homnys! 
Molière ,  qui  étoit  du  voyage |  fut  témoin  de  cette  scène,  et  en 
drapàrtii 

On  vient  dé  voir  que  Molière  n'a  emprunte  à  quelques  au* 
teurs  qu'un  ]^etit  nombre  de  dëtails,  et  qu'il  a  su  parfaitement 
se  les  approprier»  L'ensemble  de  ce  bel  ouvrage  lui  appar-» 
tient  )  ainsi  que  la  conception  de  tous  les  caractères,  et  la  ma'- 
nlère  dont  ils  sont  mis  en  jeu»  Cette  comédie  est  là  mîem 
intriguée ,  la  plus  habilement  conduite,  et  peut-être  la  mieux 
écrite  de  toutes  ses  pièces»  La.  curiosité  est  excitée  dès  les  pre- 
mières scènes,  et  l'intérêt  est  porté  très-loin  à  la  fin  du  qua-* 
trième  acte.  Le  dénoûment  a  été  mal  i  propos  critiqué  :  c'étoit 
le  seul  praticable;  il  étoit  indiqué  par  le  sujet;  et  la  surprise 
qu'il  cause  contribue  à  l'effet,  loin  de  Paffoiblir.  Je  ne  parlerai 
ici  ni  de  Tespèce  de  gens  que  Molière  a  voulu  peindre  dans,  ce 
chef-d'œuvre,  ni  des  rapports  qu'il  peut  avoir  avec  les  moeurs 
du  temps.  Ces  détajls  se  trouvent  dsiné  le  Discours  préliiM^ 
nairc. 
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COMÉDIE 

EN  TROIS  ACTES  ET  EN  VERS  LIBRES, 

Représentée   à  Paris ,   snr  le   théâtre   da  Palais  -  Rojal , 
je  la  janvier  i668« 


'MoLirniç.  4.  i($ 
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A  SON  ALTESSE  SÉRÉNISSIME 

MONSEIGNEUR 

LE  PRINCE. 


Monseigneur, 


N'en  déplaise  à  nos  beaux  esprits,  je  ne  vois  rien  de 
plus  ennuyeux  que  les  épîtres  dédicatoîres;  et. votre  altesse 
sérénissime  trouvera  bon,  s'il  lui  plaît,  que  je  ne  suive 
point  ici  le  style  de  ces  messieurs-là,  et  refuse  de  me  ser- 
vir de  deux  ou  trois  misérables  pensées  qui  ont  été  tour- 
nées et  retournées  tant  de  fois,  qu  elles  sont  usées  de  tous 
les  côtés.  Le  nom  du  grand  Condé  est  un  nom  trop  glo- 
rieux pour  le  traiter  comme  on  fait  tous  les  autres  noms. 
Il  ne  faut  l'appliquer,  ce  nom  illustre,  qu'à  des  emplois 
qui  soient  dignes  de  lui;  et,  pour  dire  de  belles  choses,  je 
voudrois  parler  de  le  mettre  à  la  tête  d'une  armée  plutôt 
qu'à  la  tête  d'un  livre  ;  et  je  conçois  bien  mieux  ce  qu'il 
est  capable  de  £iire  en  Fopposant  aux  forces  des  ennemis 
de  cet  État,  qu'eu  l'opposant  à  la  critique  des  ennemis 
d'une  comédie. 
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Ce  n'est  pas ,  Monseigneur,  que  la  glorieuse  approba- 
tion de  V.  A.  S.  ne  fût  une  puissaute  protection  pour 
toutes  ces  sortes  d'ouvrages,  et  qu'on  ne  soit  persuadé  des 
lumières  de  votre  esprit  autant  que  de  l'intrépidité  de  votre 
cœur  et  de  la  grandeur  de  votre  âme.  On  sait  par  toute  la 
terre  que  1  éclat  de  votre  mérite  n'est  point  renfermé  dans 
les  bornes  de  cette  valeur  indomtable  qui  se  fait  des  ado- 
rateurs chez  ceux  mêmes  quelle  surmonte;  qu'il  s^étend, 
ce  mérite,  jusqu'aux  connoissances  les  plus  fines  et  les 
plus  relevées;  et  que  les  décisions  de  votre  jugement  sur 
tous  les  ouvrages  d  esprit  ne  manquent  point  d'être  suivies 
par  le  sentiment  des  plus  délicats.  Mais  on  sait  aussi. 
Monseigneur,  que  toutes  ces  glorieuses  approbations  dont 
nous  nous  vantons  au  public  ne  nous  coûtent  rien  à  fiure 
imprimer,  et  que  ce  sont  des  choses  dont  nous  disposons 
comme  nous  voulons.  On  sait,  dis-je,  qu'une  épître  dédî- 
catoire  dit  tout  ce  qu'il  lai  plaît,  et  qu'un  auteur  est  en 
pouvoir  d'aller  saisir  les  personnes  les  plus  augustes,  et 
de  parer  de  leurs  grands  noms  les  premiers  feuillets  de  son 
livre  ;  qu'il  a  la  liberté  de  s'y  donner,  autant  qu'il  le  veut , 
rhonneur  de  leur  estime,  et  se  faire  des  protecteurs  qui 
n'ont  jamais  songé  à  l'être. 

Je  n'abuserai  jamais.  Monseigneur,  ni  de  votre  nom, 
ni  de  vos  bontés,  pour  combattre  les  censeurs  de  V Amphi- 
tryon, et  m'attribuer  une  gloire  que  je  n'ai  peut-être  pas 
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méritée;  et  je  ne  prends  la  liberté  de  vous  ofirir  ma  co- 
médie que  pour  avoir  lieu  de  vous  dire  <jue  je  regarde 
incessamment  avec  une  profonde  vénération  les  grandes 
qualités  qae  vous  joignez  au  sang  auguste  dont  vous  tenez 
le  jour,  et  que  je  suis,  Monseigneur,  avec  tout  le  respect 
possible  et  tout  le  zèle  imaginable. 


DB  VOTRE  ALTESSE  S^RÉNISSIMfi 


le  très4iamble ,  très-obëtssant 
•t  très-obligé  serviteur, 

MOLIÈRE. 
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PERSONNAGES  DU  PROLOGUE. 

MERCURE. 
LA  NUIT. 

PERSONNAGES  DÉ  LA  COMÉDIE. 

JUPITER,  sous  la  figure  d'Amphitryon. 

MERCURE,  sous  la  figure  de  Sosie. 

AMPHITRYON,  gënéral  des  Thébains. 

ALCMÈNE,  femme  d'Amphitryon. 

CLÊANTHIS,  suivante  d'Alcméne,  et  femme  de  Sosie. 

ARGATIPHONTIDAS, 

NAUCRATÈS, 

>  capitaines  thébains 
POLIDAS,  ^      ^ 

PAUSICLÈS, 

SOSIE,  valet  d'Amphitryon. 


La  icène  est  à  Thèb«.*,  dans  le  palais  d'Amphitryon. 
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M  E  R  G  y  R  £ ,  sur  un  nuage  ;  LA  NUIT,  dans  un  char  traîné  datn 
l'air  par  deux  chevaux. 

Mcncu  RE. 

I  o VT  beau ,  charmame  Nuit ,  daigAes  youa  arrêter. 
Il'est  certain  secoues  que  de  vous  cm  délire; 
Et  j'ai  deux  ntots  à  vous  dire 
De  la  part  de  Jupiter. 

LA  VUIT. 

Ah  !  ah  !  c'est  tous  ,  seigneur  Mei*caVe  !• 
Qui  TOUS  eût  deyiné  là  dans  cette  posture  ? 

MEnCURE. 

Ma  foi,  me  trouvant  las  pour  ne  pouvoir  fournir 
Aux  différents  emplois  où  Jupiter  m'engage  , 
Je  me  suis  doucement  assis  sur  ce  nuage. 
Pour  vous  attendre  ven!r. 

LA    NUfT. 

Vous  vous  moquez,  Mercure ^ et  vous  n'y  songez  pas^ 
Siedfil  bien  à  des  dieux  de  dire  qu'ils  sont  las  ? 

MEBCURE. 

Les  ditioL  foikt^ls  de  fer  ? 

kA   VOIT. 

Non ,  mais  il  faut  sans  ceMe 
Garder  le  décorum  de  la  divinité. 
11  est  de  certains  mots  dont  l'ttsage  rabaisse 

Gette^ublime  qualité , 

£t  que ,  pour  leur  indignité , 

11  est  bon  qu'aux  hommes  on  lais^. 
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MincuiiE. 

A  votre  aise  tous  en  parlez  ; 
Et  TOUS  ayez ,  la  belle ,  une  chaise  ronlan^ 
Où ,  par  deux  bons  cheyaux ,  en  dame  nonchalante , 
Vous  yous  faites  traîner  partout  où  vous  voulez. 

Mais  de  moi  ce  n'est  pas  de  même  : 
Et  je  ne  puis  vouloir ,  dans  mon  destin  fatal. 

Aux  poètes  assez  de  mal , 

De  leur  impertinence  extrême , 

0*a voir ,  par  une  injuste  loi 

Dont  on  veut  maintenir  Tusage , 

A  chaque  dieu ,  dans  son  emploi, 

Donné  quelque  allure  en  partage , 

Et  de  me  laisser  à  pied ,  moi , 

Comme  un  messager  de  vllFage  ;     > 
Moi  qui  suis ,  comme  on  sait ,  en  terre  et  dans  lea  cieux, 
Le  fameux  messager  du  souverain  des  dieux; 

Et  qui  f  sans  rien  exagérer  » 

Par  tous  lels  emplois  qu'il  me  donne, 

Aurois  besoin  plus  que  personne 

D'avoir  de  .quoi  me  voiturer^ 

LA   HUIT. 

Que  voulez-vous  faire  à  cela? 

Les  poëtes  font  à  leur  guise. 

Ce  n'est  pas  la  seule  sottise 

Qu'on  voit  faire  à  ces  messieurs-là. 
Mais  contre  eux  toutefois  votre  âme  à  tort  s'irrite. 
Et  vos  ailes  aux  pieds  sont  un  don  de  leurs  soins. 

MSaCUEE. 

Oui  ;  mais  pour  aller  plus' vite ,  . 
Est-ce  qu'on  s'en  lasse  moins?* 

LA   HUIT. 

Laissons  cela ,  seigneur  Mercure , 
Et  tachons  ce  dont  il  s'agit. 
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MERCURK. 

G*ett  Jupiter,  comme  je  tous  l'ai  dit. 
Qui  de  votre  manteau  yeut  la  fityeur  obscure 

Pour  certaine  douce  aventure 

Qn*un  nouvel  amour  lui  fournit. 
Ses  pratiques ,  je  crois ,  ne  vous  sont  pas  noi^velles  : 
Bien  souvent  pour  la  terre  il  néglige  les  cieux  ; 
Et  vous  n'ignorez  pas  que  ce  maître  des  dieux 
Aime  à  s'humaniser  pour  des  beautés  mortelles , 

Et  sait  cent  tours  ingénieux 

Pour  mettre  à  bout  les  plus  cruelles. 
Des  jeux  d'Âlcmène  il  a  senti  les  coups  ;  « 

Et  tandis  qu'au  milieu  des  béotiques  plaines 
Amphitrjon ,  son  époux , 
Commande  aux  troupes  thébaines , 
Il  en  a  pris  la  forme ,  et  reçoit  là-dessous 

Un  soulagement  à  ses  peines 
Dans  la  possession  des  plaisirs  les  plus  doux. 
L'état  des  mariés  k  ses  feux  est  propice  : 
L'hjmen  ne  les  a  joints  que  depuis  quelques  jours} 
Et  la  jeune  chaleur  de  leuiîs  tendres  amours 
A  £Eut  que  Jupiter  à  ce  bel  artifice 

S'est  avisé  d'avoir  recours. 
Son  stratagème  ici  se  trouve  salutaire  t 

Mais  prés  de  maint  objet  chéri 
Pareil  déguisement  seroit  pour  ne  rien  faire  ; 
Et  ce  n'est  pas  partout  un  bon  mojen  de  plaire, 

Que  la  figure  d  un  mari. 

Il    VIT I T. 

J'admire  Jupiter ,  et  je  ne  comprends  pas 
Tous  les  déguisements  qui  lu:  viennent  en  tête. 

MERCLRK.        ■     f 

Il  veut  goûter  par^là  toutes  sortes  d'états; 
Et  c'est  agir  en  dieti  qui  n'est  p^s  bâte 
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Dans  quelque  rang  qu'il  soit  des  mortels  regardé , 

Je  le  tiendrois  fort  misérable 
S'il  ne  quittoit  jamais  sa  mine  redoutable , 
Et  qu'au  faîte  des  cteux  il  fÙt  toujours  guindé» 
Il  n'est  point ,  à  mon  gré ,  de  plus  sotte  métbode 
Que  d'être  emprisonné  toujours  dans  sa  grandeur  ; 
Et  surtout  aux  transports  de  l'amoureq^e  ardeur 
La  baute  qualité  devient  fort  incoïkmiode. 
Jupiter ,  qui ,  sans  doute ,  en  plaisirs  se  «onnott , 
Sait  descendre  du  baut  de  sa  gloire  suprême  ; 
Et  pour  entrer  dans  tout  ce  qui  lui  plaît 

11  sort  tout-à-fait  de  lui-même , 
Et  ce  n'est  plus  alors  Jupiter  qui  paroit. 

LA  Hvir. 
Passe  encor  de  le  voir  de  ce  sublime  étage 

Dans  celui  des  bommes  venir. 
Prendre  tous  les  transports  que  leur  cœur  peut  fournir , 

Et  se  faire  à  leur  badinage , 
Si ,  dans  les  changements  où  son  bumeur  l'engage , 
A  la  nature  humaine  il  s'en  vouloit  tenir. 

Mais  de  voir  Jupiter  taureau , 

Serpent ,  cjgne ,  ou  quelque  autre  cbote , 

Je  ne  trouve  point  cela  beau , 
Et  ne  m'étonne  pas  si  parfois  on  en  cause. 

MERCUAE. 

Laissons  dire  tous  les  censeurs  : 
Tels  changements  ont  leurs  douceurs 
Qui  passent  leur  intelligence. 
Ce  dieu  sait  ce  qu'il  fait  aussi-bien  là  qu'ailleurs  j 
Et  dans  les  mouvements  de  leurs  tendres  ardeurs 
Les  bêtes  ne  so^t  pas  si  bêtet  que  l'on  pense. 

LA  SUIT. 

Revenons  à  l'objet  dont  il  a  les  faveurs. 
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Si  par  son  stratagème  il  yoit  sa  flamme  hearoQse , 
Que  peut-il  souhaiter,  et  qu  est-ce  que  je  puis  ? 

MERCT7AE. 

Que  vos  chevaux  par  tous  au  petit  pas  réduits , 
Pour  satisfaire  aux  vœux  de  son  âme  amoureuse , 
D'une  nuit  si  délicieuse 
Fassent  la  plus  longue  des  nuits  ; 
Qu'à  ses  transports  vous  donniez  plus  d  espace , 
£t  retardiez  la  naissance  du  jour 
Qui  doit  avancer  le  retour 
De  celui  dont  il  tient  la  place. 

I.A   NUIT. 

Voilà  sans  doute  un  hel  emplui 
Que  le  grand  Jupiter  m'apprête: 
Et  l'on  donne  un  nom  fort  honnête 
Au  service  qu'il  veut  de  moi  ! 

MEnCURK. 

Pour  une  jeune  déesse , 
Vous  êtes  hien  du  bon  temp^  I 
Un  tel  emploi  n'est  bassesse 
Que  chez  les  petites  gens. 
Lorsque  dans  un  haut  rang  on  a  l'heur  de  paroître  » 
Tout  ce  qu'on  fait  est  toujours  bel  et  bon  ; 
Et  suivant  ce  qu'on  peut  être 
Les  choses  changent  de  nom. 

LA   HUIT. 

Sur  de  pareilles  matières 
Vous  en  savez  plus  que  moi  ; 
Et  pour  accepter  l'emploi 
J'en  veux  croire  vos  lumières. 

MEBCURE. 

Hé  !  là ,  là ,  madame  la  Nuit , 
CJq  peu  doucement ,  je  tous  prie  ; 
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Vous  ayex  dant  le  monde  un  bruit* 

De  n'être  pas  si  renchérie. 
On  TOUS  fait  confidente ,  en  cent  clinuts  dirers , 

De  beaucoup  de  bonnes  affaires  ; 
Et  je  crois ,  à  parler  à  sentiments  ouverts , 

Que  nous  ne  nous  en  deyons  guères. 

LA   SUIT. 

Laissons  ces  contrariétés , 
Et  demeurons  ce  que  nous  sommes. 
N'apprêtons  point  à  rire  aux  bommes 
En  nous  disant  nos  vérités. 

MEBC17RE. 

Adieu.  Je  rais  là-bas ,  dans  ma  commission , 
Dépouiller  promptement  la  forme  de  Mercure , 
Pour  j  yêtir  la  figure 
Du  yalet  d'Amphitrjon. 
LA  vniT. 
Moi ,  dans  cet  bém^sphère ,  avec  ma  suite  obscure , 
Je  yaié  fûre  une  station. 

VEACURS. 

Bonjour  y  la  Nuit. 

LA   VVIT. 

Adieu ,  Mercure. 
(Mercure  deécend  de  son  nuage,  et  la  Nuit  traverse  le  théâtre.) 

>  Vouj  ûvt%  un  hruii^  vous  avet  la  réputation. 
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^■^'^«■^^^•^'^■<'^^^^^>^<^«^.»S^<^^^«»»^<^^>^l^<^i^^»^ 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  L 

'  SOSIE. 

Qoi  va  là?  Hél  ma  pur  à  chaque  pas  s  accroît  I 

Messieurs ,  ami  de  tout  te  moude. 

Ahî  quelle  audace  sans  seconde 

De  marcher  à  Phcure  tju^îl  est! 

Que  mon  maitre  j  couyert  de  gloire j 

Me  joue  ici  d  un  vilaiu  tour! 
Quoi!  si  pour  son  prochain  il  aToit  tjucltjue  amour, 
Mauroit-il  fait  partir  par  une  nuit  si  noire? 
Et  j  pour  me  renvoyer  annoncer  son  retour 

Et  le  détail  de  sa  victoire  j 
Ne  pouvoit-il  pas  tien  attendre  qu'il  fût  jouî? 

Sosie  j  à  quelle  servitude  , 

Tes  jours  sont-ils  assujettis  ! 

Notre  sort  est  beaucoup  plus  rude 

Chez  les  grands  que  chez  les  petits- 
Ils  veulent  que  pour  eux  tout  soit  ^  dans  la  nature, 

Obligé  de  s'immoler* 
Joar et  nuitj  grôle,  vent  j  péril,  chaleur,  froidure, 


Digitized  by  VjOOQIC 


a54  AMPHITRYON. 

Dès  qu'ils  parlent,  il  faut  voler. 
Vingt  ans  d'assidu  service 
N'en  obtiennent  rien  pour  nous  : 
Le  moindre  petit  caprice 
Nous  attire  leur  courroux. 
Cependant  notre  âme  insensée 
S  acharne  au  vain  honneur  de  demeurer  près  d'eux. 
Et  s'y  veut  contenter  de  la  fausse  pensée 
Qu'ont  tous  les  autres  gens  que  nous  sommes  heureux. 
Vers  la  retraite  en  vain  la  raison  nous  appelle. 
En  vain  notre  dépit  quelquefois  y  consent; 
Leur  vue  a  sur  notre  zèle 
Un  ascendant  troj)  puissant, 
Et  la  moindre  faveur  d'un  coup  d'œil  caressant 
Nous  rengage  de  plus  belle. 
Mais  enfin ,  dans  Tobscurité, 
Je  vois  notre  maison,  et  ma  frayeur  s'évade, 
n  me  faudroit ,  pour  l'ambassade , 
Quelque  discours  prémédité. 
Je  dois  aux  yeux  d'Alcmène  un  portrait  militaire 
Du  grand  combat  qui  met  nos  ennemis  à  bas; 
Mais  comment  diantre  le  faire. 
Si  je  ne  m'y  trouvai  pas? 
Nlmporte,  parlons-en  et  d'estoc  et  de  taille. 

Comme  oculaire  témoin. 
Combien  de  gens  font-ik  des  récits  de  bataille 
Dont  ils  se  sont  tenus  loin  ! 
Pour  jouer  mon  rôle  sans  peine, 
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Je  le  veux  un  peu  repasser. 
Voici  la  chambre  où  j'entre  en  courrier  que  Ton  mène; 
Et  cette  lanterne  est  Alcmène, 
A  qui  je  me  dois  adresser. 

(  Sosie  pose  sa  lanterne  à  terre.  ) 

Madame,  Amphitryon ,  mon  maître  et  votre  époux. . . 
(  Bon  !  beau  début  i  )  l'esprit  toujours  plein  de  vos  charmes , 

M'a  voulu  choisir  entre  tous 
Pour  vous  donner  avis  du  succès  de  ses  armes , 
Et  du  désir  qu'il  a  de  se  voir  près  de  vous. 

«  Ah  I  vraiment ,  mon  pauvre  Sosie , 
<c  A  te  revoir  j'ai  de  la  joie  au  cœur.  » 

Madame,  ce  mW  trop  d'honneur, 

Et  mon  destin  doit  faire  envie. 
(Bien  répondu!)  «  Comment  se  porte  Amphitryon?  » 

Madame,  en  homme  de  courage. 
Dans  les  occasions  où  la  gloire  l'engage. 

(Fort  bien  !  belle  conception  !) 
«  Quand  viendra-t-il,  par  son  retour  charmant, 

((  Rendre  mon  âme  satisfaite?  » 
Le  plus  tôt  qu'il  pourra ,  madame ,  assurément, 

Mais  bien  plus  tard  que  son  cœur  ne  souhaite. 
^  Ah!)  «  Mais  quel  est  l'état  où  la  guerre  l'a  mis? 
«  Que  dit-il?  que  fait-il?  Contente  un  peu  mon  àme.  » 

11  dit  moins  qu'il  ne  fait,  madame, 

Et  fait  trembler  les  ennemis. 
(Peste!  où  prend  mon  esprit  toutes  ces  gentillesses?) 
«f  Que  font  les  révoltés?  dis-moi ,  quel  est  leur  sort?  » 
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Ils  n'ont  pu  résister,  madame^  à  notre  effort; 
"Nous  les  avons  taillés  en  pièces, 
Mis  Ptérélas  leur  chef  à  mort, 
Pris  Télèbe  d'assaut  ;  et  déjà  dans  le  port 

Tout  retentit  de  nos  prouesses. 
«  Ah!  quel  succès!  ô  dieux!  Qui  l'eût  pu  jamais  croire; 
<c  Raconte-moi ,  Sosie ,  un  tel  événement.  » 
Je  le  vcux.bien,  madame;  et,  sans  m'enfler  de  gloire, 
Du  détail  de  cette  victoire 
Je  puis  parler -très-savamment. 
Figurez-vous  donc  que  Télèbe, 
Madame ,  est  de  ce  côté  ; 

(  Sosie  marque  les  lieux  sur  sa  main.  ) 
C'est  une  ville ,  en  vérité , 
Aussi  grande  quasi  que  Thèbe. 
La  rivière  est  comme  là. 
Ici  nos  gens  se  campèrent; 
Et  l'espace  que  voilà,  > 

Nos  ennemis  l'occupèrent. 
Sur  un  haut,  vers  cet  endroit, 
Etoit  leur  infanterie; 
Et  plus  bas ,  du  côté  droit , 
Étoit  la  cavalerie. 
Après  avoir  aux  dieux  adressé  les  prières , 
Tous  les  ordres  donnés,  on  donne  le  signal  : 
Les  ennemis,  pensant  nous  tailler  des  croupières,  ' 

«  Tailler  des  croupières  à  quelqu'un,  expression  populaire,  pcw- 
suivre  quelqu'un  vivement. 
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Firent  trois  pelotons  de  leurs  gens  à  cheval; 
Mais  leur  chaleur  par  nous  fiit  bientôt  réprimée  ^ 

Et  TOUS  allez  Voir  comme  quoi. 
Voilà  notre  ayant-garde  à  bien  faire  animée; 
Là  y  les  archers  de  Créon ,  notre  roi  ; 
Et  voici  le  corps  d'armée , 

(On  fait  un  peu  de  bruit. } 

Qui  d'abord. . .  Attendez ,  le  corps  d'armée  a  peur; 
«Tentends  quekpie  bruit,  ce  me  semble. 

SCÈNE  IL 
MERCURE,  SOSIE. 

lÉERCURE,  sons  la  figuré  de  Sosie,  sortant  de  la  maisdfi 
d'Amphitrjon; 

Sous  ce  minois  qui  lui  ressemble^ 
Chassons  de  ces  lieux  ce  causeur^ 
Dont  Tabord  importun  troubleroit  la  douceulr 
Que  DOS  amants  goûtent  ensemble. 

SOSIE,  sans  voir  Mercure; 

Mon  cœur  tant  soit  peu  ^e  rassure  ^ 

Et  je  pense  que  ce  n'est  rien. 
Crainte  pourtant  de  sinistré  aventuré, 
Allons  chez  nous  achever  l'entretien. 

HEACURB,  à  part. 

Tu  seras  plus  fort  que  Mercure , 
Ou  je  t'en  empêcherai  bien. 

SOSIE,  sans  Toir  MercvrC 

Cette  nuit  en  longueur  me  semble  sans  pareille. 
MouiRK.  4*  '7 
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Il  faiat ,  depuis  le  temps  (jue  je  suis  en  chemin , 
Ou  <{ue  mon  maître  ait  pris  le  soir  pour  le  matin, 
Ou  que  trop  tard  au  lit  le  blond  PHébus  sommeille, 
Pour  avoir  trop  ]pris  de  son  vin. 

MERCURE,  à  paru 

Comme  avec  irrévérence 

Parle  des  dieux  ce  maraud! 

Mon  bras  saura  bien  tantôt 

Châtier  cette  insolence  -, 
Et  je  vais  m'égayer  avec  lui  comme  il  &ut, 
En  lui  volant  son  nom  avec  sa  ressemblance. 

s  OSIE  ,  aperôeyaDt  Mercure  d'un  peu  loin. 

Ah  !  par  ma  foi,  j'avois  raison  : 
C'est  Eut  de  moi ,  chétive  créature  ! 
Je  vois  devant  notre  maison 
Certain  homme  dont  lencolure 
Ne  me  présage  rien  de  bon. 
Pour  faire  semblant  d'assurance, 
Je  veux  chanter  un  peu  d'ici. 

(II  chante.)  ' 
MERCURE. 

Qui  donc  est  ce  coquin  qui  prend  tant  de  licence 

Que  de  chanter  et  m'étourdîr  ainsi? 
(A'  mesure  que  Mercure  parle,  U  voix  de  Sosie  s'affoiblit  peu 

à  peu.} 
Veut-il  qu'à  l'étriller  ma  main  un  peu  s'applique? 

SOSIE,  àpart. 

Cet  homme  assurément  n'aime  pas  la  musique. 
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MERCURE. 

Depais  plus  d'une  semaine 
Je  n  ai  trouvé  personne  à  qui  rompre  les  os; 
La  yigueur  de  mon  bras  se  perd  dans  le  repos; 

Et  je  cherche  quelque  dos 
Pour  me  remettre  en  haleîne, 

SOSIE,  I  part. 

Quel  diahle  dliomme  est-ce  cil 
De  mortelles  frayeurs  je  sens  mon  âme  atteinte. 

Mais  pourquoi  trembler  tant,  aussi? 
Peut-être  a-t-il  dans  Tâme  autant  que  moi  de  crainte. 

Et  que  le  drôle  parle  ainsi 
Pour  me  cacber  sa  peur  sous  une  audace  feinte. 
Oui  5  oui,  ne  soufflions  point  qu  on  nous  croie  un  oison  : 
Si  je  ne  suis  hardi  ^  tâchons  de  le  paroître, 

Faisons-nous  du  cœur  par  raison  : 
Il  est  seulj  comme  moi;  je  suis  fort;  fai  bon  maître; 
Et  voilà  notre  maison. 


Qui  va  là? 

Moi. 


MERCURE. 


SOSIE. 


UEKCUtlB^ 

Qui  moi? 

SOSIE. 

(  k  part.  ] 

Moi,  Courage  j  Sosiel 
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MERCURE. 

Quel  est  ton  sort?  dis-moi. 

SOSIE^ 

D'être  homme,  et  de  parleré 

MERCURE. 

Es-tu  mattre ,  ou  yalet? 

SOStË. 

Comme  11  me  prend  enyie. 

MERCURE. 

Où  s'adressent  tes  pas  7 

SOSIE. 

Où  j'ai  dessein  d'aller. 

MERCURE. 

Ah  I  ceci  me  déplatt. 

sosi£« 
J'en  ai  Pâme  rayiez 

MERCURE. 

Résolument,  par  force  ou  par  amour, 

Je  veux  sayoir  de  toi,  traître, 
Ce  que  tu  fais,  d'où  tti  yiens  avant  jour^ 
Où  tu  vas ,  à  c[iLi  tu  peux  être. 

SOSIE. 

Je  fais  le  bien  et  le  mal  tour  à  tour; 
Je  yiens  de  là,  vais  là;  j'appartiens  à  mon  maîtrei 

MERCURE. 

Tu  montres  de  J'esprit^,  et  je  te  Vois  en  train 
De  trancher  avec  moi  de  l'homme  d'importance* 
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Il  me  prend  un  désir,  poat*  faire  connoissance, 
De  te  donner  un  soufflet  de  ma  main, 
sosis. 
A  moï-môme  ? 

MERCURE. 

A  toi-même  y  et  t'en  voilà  certain, 

(  MerQUre  donne  un  louflUt  h  Bo^h*  ) 
SOSIE. 

Ah  I  ab  !  c'est  taut  de  ton. 

ajERCuai, 

Non ,  ce  n^est  qne  pour  rire | 
Et  répondre  à  tes  quolibets, 

SOâlE. 

Tu-dieu!  lami,  sens  vous  rien  dire, 

Comme  vous  baillez  dies  soufflets! 

MERCURE, 

Ce  sont  là  de  mes  moindres  coups  y 
De  petits  soufflets  ordinaires. 

SOSIE, 

Si  f  etois  aussi  prompt  que  vous  j 
Nous  ferlons  de  belles  affaires, 

HERQURB- 

Nous  verrons  bien  autre  chose  i 
Tout  cela  n'est  encor  rien- 
Pour  y  faire  cjueltjue  pause  ^ 
Poursuivons  notre  entretien. 
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SOSIE. 

Je  quitte  la  partie. 

(  Sosie  yeui  sW  aller.  ) 

MBRGURE^   arrêtant  Sosie. 

Où  vas-tu? 

SOSIE. 

Que  t'importe? 

MERCURE.  , 

Je  veux  savoir  où  tu  vas. 

SOSIE. 

Me  fairç  ouvrir  cette  porte. 
Pourquoi  retiens- tu  mes  pas? 

MERCURE. 

Si  jusqu'à  Tapprocher  tu  pousses  ton  audace, 
Je  Élis  sur  toi  pleuvoir  un  orage  de  coups. 

SOSIE. 

Quoi  !  tu  Veux,  par  ta  menace , 
Mempêcber  d'entrer  chez  nous? 

MERCURE, 

Comment!  chez  nous? 

SOSIE. 

Oui,  chez  nous. 

MERCURE. 

O  le  traître  ! 
Tu  te  dis  de  cette  maison? 

SOSIE. 

Fort  bien.  Amphitryon  n'en  est-il  pas  le  msdtre?. 
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KEHCUltE.  ♦ 

Ué  bien!  que  fait  cette  thîsoil? 

SOSIE. 

Je  suis  son  valet.  4  • 

Toi?  m 

SOSIB.     '  0 

Moi- 

MBaCITRE, 

Son  valet? 

SÙBIM» 

Sans  doute. 

MERCUHE. 

Valet  d'Amphitryon  ?  . 

S0$IE. 

D*AmpliitryûO|  de  lui, 

MEKGU&E. 

Ton  nom  est? . , . 

SOSIE. 

«     Sosie. 

MERCURE. 

Hél  comment? 

&05IE. 

Sosie. 

BlËaCURB. 

Ecoute, 
Sais-tu  que  de  ma  main  je  t'assomme  aujourd'hui? 
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SOSIE. 

Pourquoi?  De  quelle  rage  est  ton  âme  Stii^ie? 

MERCURE. 

Qui  te  donne,  dis-moi,  cette  témérité 
De  prendre  le  nom  de  Sosie? 

SOSIE. 

Moi,  je  ne  le  prends  point,  je  l'ai  toujours  porté. 

MERCURE. 

O  le  mensonge  horrible,  et  l'impudence  extrême  ! 
Tu  m'oses  soutenir  que  Sosie  est  ton  nom  l 

SOSIE. 

Fort  bien^  je  le  soutiens;  par  la  grande  raison 
Qu'ainsi  Ta  Ml  des  dieux  la  puissance  suprême; 
Et  qu'il  n'est  pas  en  moi  de  pouvoir  dire  non, 
Et  d'être  un  autre  que  moi-même. 

.  9IERCURE. 

Mille  coups  de  bâton  doiyent  être  le  prix 
D'une  pareille  effironterie. 

SOSIE)  battu  par  Mercure. 

Justice,  citoyens!  Au  secours,  je  vous  prie  J 

MERCURE. 

Comment!  bourreau,  tu  fais  des  cris! 

SOSIE. 

De  mille  coups  tu  me  meurtris, 
Et  tu  ne  veux  pas  que  je  crie  ? 

MERCURE. 

Qeai  ainsi  que  mon  bras. . . 
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3QSIE. 

L'action  ne  yaut  rien. 

Tu  trippiphes  de  Tayantage 
Que  te  donne  sur  moi  mon  manque  de  courage; 

Et  ce  nVst  ps  en  user  bien. 

C'est  pure  fanfaronnerie 
De  vouloir  profiter  de  la  poltronnerie 

De  ceux  gu'attacjue  notre  bras. 
Battre  un  homme  à  jeu  sûr  n'est  pas  d^une  belle  âme  j 

Et  le  cœur  est  digne  de  blâme 

Contre  les  gens  <jui  n^en  ont  pas. 

'    MERCURE. 

Hé  bienjl  e3-tu  Sosie  à  présent? <ju^en  dis-tu? 

SOSIE. 

Tes  coups  n'ont  point  en  moi  Êtit  de  métamorphose; 
Et  tout  le  changement  que  je  trouTe  i  la  chose, 
C  est  d'être  Sosie  battu. 

MEECUREj  menaçant  Sosie, 

EncSftrI  Cent  autres  coups  pour  cette  autre  impudence, 

SOSIE, 

De  grâce  5  &is  trêve  â  tes  coups- 

MEBCURE. 

Fais  donc  trêire  â  ton  insolence* 

SOSIE. 

Tout  ce  qu'il  te  plaira;  je  garde  le  silence. 
La  dispute  est  par  trop  inégale  entre  nous. 

MERCCRE* 

£s-tu  Sosie  encor?  dis,  traître  l 
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SOSIE. 

Hélas  !  je  suis  ce  que  tu  veux  : 
Dispose  de  mon  sort  tout  au  gré  de  tes  yœux; 
Ton  bras  t'en  a  fait  le  mattre. 

MERCURE. 

Ton  nom  étoit  Sosie ,  à  ce  que  tu  disois? 

SOSIE. 

Il  est  vrai ,  jusqu'ici  j'ai  cru  la  chose  claire  ; 
Mais  ton  bâton  sur  cette  affaire 
M'a  fait  voir  que  je  m'abusois. 

MERCURE.. 

(/est  moi  qui  suis  Sosie,  et  tout  Thèbes  l'avoue  : 
Amphitryon  jamais  n'en  eut  d'autre  que  moi. 

SOSIE. 

Toi,  Sosie? 

MERCURE. 

Oui,  Sosie  ;  et  si  quelqu'un  s'y  joue , 
Il  peut  bien  prendre  garde  à  soi. 

SOSIE,  k  part. 

Ciel!  me  Êiut-il  ainsi  renoncer  à  mo^même, 
Et  par  un  imposteur  me  voir  voler  moil  nom? 

Que  son  bonheur  est  extrême  . 

De  ce  que  je  suis  poltron  ! 
Sans  cela,  par  la  mort. . . 

MERCURE. 

Entre  tes  dents,  je  pense, 
Tu  murmures  je  ne  sais  quoi. 
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SOSIE. 

Non.  Mais 9  au  nom  des  dieux,  donne-moi  la  licence 
De  parler  un  moment  à  toi. 

MERCUREk 

Parle, 

SOSIB. 

Mais  promets -mol  ^  de  grâce, 
Que  les  coups  n'en  seront  point. 
Signons  una  trêve,  • 

MERCURE.  '^ 

Passe  : 
Vaj  je  t'accorde  ce  point. 

SOSIE. 

Qui  te  jette 5  dis-moi  j  dans  cette  fantaisie? 
Que  te  rcTieudra-t-il  de  m'en  lever  mon  nom? 
Et  peux -tu  faire  enfin,  quand  Eu  scrois  dé  m  on  ^ 
Que  je  ne  sois  pas  moi,  que  je  ne  sois  Sosie? 

MERCURE,  levant  le  bâton  sur  Saal^ 

Comment!  ta  peux.,.? 

SOSIE. 

Ali!  tout  doux: 
Nous  avons  fait  trêve  aux  coups. 

MERCURE. 

Quoi  I  pendard ,  imposteur,  coi^uin. . . 

SOSIE* 

Pour  des  i^jurès^ 
Dis-m'en  tant  ^ue  tu  voudras; 
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Ce  sont  légères  Uessures^ 
Et  je  ne  m^en  fâche  pas. 

MBRCVRE, 

Tu' te  dis  Sosie? 

SOSIE. 

Oui.  Quelque  conte  frivole... 

MERCURE. 

Sus,  je  romps  notre  tréve^  et  reprends  ma  parolç. 

SOSIE. 

N'importe.  Je  ne  puis  m*auéaatir  pour  toi, 
Et  souffirir  un  discours  si  loin  de  l'apparence. 
Être  ce  que  je  suis  est-il  en  ta  puissance? 

Et  puis-je  cesser  d'être  moi? 
S  ayisa-t-on  jamais  dWe  chose  pareille? 
Et  peut-on  démentir  cent  indices  pressants? 

Rêvé- je?  Est-ce  que  je  sommeille? 
Ai-je  l'esprit  troublé  par  des  transports  puissants? 

Ne  sens- je  pas  bien  que  je  veille? 

Ne  suis^je  pas  dans  n^on  bon  sens? 
Mon  maître  Amphitryon  ne  mVt-il  pas  commis 
A  venir  en  ces  lieux  vers  Alcmène  sa  femme? 
Ne  lui  dois-je  pas  faire,  en  lui  vantant  sa  flamme^ 
Un  récit  de  ses  Êiits  contre  nos  ennemis? 
Ne  suis-je  pas  du  port  arrivé  tout  à  ITieure? 

Ne  tiens- je  pas  une  lanterne  en  main? 
Ne  te  trouvé- je  pas  devant  notre  demeure? 
Ne  ty  parlé- je  pas  dun  esprit  tout  humain? 
Ne  te  tiens-tu  pas  fort  de  ma  poltronnerie? 
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Pour  m'empêcher  d'entrer  chez  nous^ 
N'as-tu  pas  sur  mon  dos  exercé  ta  furie? 
Ne  m'as-tu  pas  roué  de  coups? 
Ah  I  tout  cela  n'est  que  trop  yéritahle  : 
Et,  plût  au  ciel ,  le  fht-il  inoins  ! 
Cesse  donc  d'insulter  au  sort  d'un  misérable; 
Et  laisse  à  mon  devoir  s  acquitter  de  ses  soins< 

MERCURE. 

Arrête,  ou  sur  ton  dos  le  moindre  pas  attire 
Un  assommant  éclat  de  mon  juste  courroux. 

Tout  ce  que  tu  viens  de  dire 

Est  à  moi,  hormis  les  coups« 

SOSIE. 

Ce  matin  du  vaisseau,  plein  de  firayeùr  en  Tâme , 
Cette  lanterne  sait  comme  je  suis  parti. 
Amphitryon ,  du  camp ,  vers  Alcmène  sa  femme 
M'a-t-il  pas  envoyé? 

MERCURE. 

Vous  en  avez  menti. 
C*est  moi  qu'Amphitryon  députe  vers  Alcmène, 
Et  qui  du  port  persique  arrive  de  ce  pas  ; 
Moi,  qui  viens  annoncer  la  valeur  de  son  bras 
Qui  nous  fait  remporter  une  victoire  pleine. 
Et  de  nos  ennemis  a  mis  le  chef  à  bas. 
C'est  moi  qui  suis  Sosie  enfin ,  dp  certitude  y 

Fils  de  Dave ,  honnête  berger. 
Frère  d'Arpage,  mort  en  pays  étranger, 

Mari  de  Cléanthis  la  prude 
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Dont  l'humeur  me  Êiit  enrager, 
Qui  dans  Thèbe  ai  reçu  mille  coups  d'étrîvière 

Sans  en  avoir  jamais  dit  rien, 
Et  jadis  en  public  fus  marqué  jpar  derrière 

Pour  être  trop  homme  de  bien. 

SOSIE,  bas,  à  part. 

U  a  raison.  Â  moins  d'être  Sosie , 
On  ne  peut  pas  savoir  tout  ce  qu'il  dit  ; 
Et,  dans  Tétonnement  dont  mon  âme  est  saisie, 
Je  commence ,  â  mon  tour,  à  le  croire  un  petit.  ' 
En  effet,  maintenant  que  je  le  considère, 
Je  vois  qu'il  a  de  moi  taille ,  mine,  action. 
Faisons-lui  quelque  question , 
Afin  d'éclaircir  ce  mystère* 

(  haut.  ) 

Parmi  tout  le  butin  fait  sur  nos  ennemis, 
Qu'est-ce  qu'Amphitryon  obtint  pour  son  partage? 

MERCURE. 

Cinq  fort  gros  diamants  en  nœud  proprement  mis, 
Dont  leur  chef  se  parolt  comme  d'un  rare  ouvrage. 

SOSIE. 

A  qui  destine-t-il  un  si  riche  présent? 

MERCURE. 

A  sa  femme  ;  et  sur  elle  il  le  veut  voir  paroîtrc. 

SOSIE. 

Mais  où,  pour  l'apporter,  est-il  mis  à  présent? 

«  Un  petit ,  pour,  un  peu. 
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MERCURE. 

Dans  un  coffire  scellé  des  armes  de  mon  maître. 

SOSIE,  à  part. 

Il  ne  ment  pas  dW  mot  à  chaque  repartie; 
Et  de  moi  je  conunence  à  douter  tout  de  bon. 
Près  de  moi  par  la  force  il  est  déjà  Sosie  ; 
n  pourroit  bien  encore  l'être  par  la  raison. 
Pourtant,  «juand  je  me  tâte,  et  que  je  me  rappelle, 

Il  me  semble  que  j^  suis  moi. 
Où  puis-je  rencontrer  quelque  clarté  fidèle 

Pour  démè]er  ce  que  je  voi? 
Ce  que  j'ai  Mi  tout  seul,  et  que  n'a  vu  personne, 
A  moins  d'être  moi-même,  on  ne  le  peut  savoir. 
Par  cette  question  il  faut  que  je  Tétonne; 
C'est  de  quoi  le  confondre;  et  nous  allons  le  voir. 

(haut.) 
Lorsqu'on  étoit  aux  mains,  que  fis-tu  dans  nos  tentes , 

Où  tu  courus  seul  te  fourrer? 

MERCURE. 

D'un  jambon. . . 

SOSIE,  bas,  à  part. 

L'y  voilà! 

MERCURE. 

Que  j'allai  déterrer 
Je  coupai  bravement  deux  tranches  succulentes, 

Dont  je  sus  fort  bien  me  bourrer. 
Et  joignant  à  cela  d'un  vin  que  Ton  ménage, 
Et  dont,  avant  le  geût ,  les  yeux  se  contentoienty 
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Se  pris  un  peu  de  courage 

Pont'  nos  gens  qui  se  battoieni 
SOSIE,  lias,  àp^rt. 

Cette  preuve  sans  pareille 

En  sa  Êiyeur  conclut  bien  ; 

Et  Ton  n  y  peut  dire  rien , 

S^il  n'étoit  dans  la  bouteillcé 
(haut.) 
Je  ne  saurois  nier  aux  preuves  qu'on  m'expose  ^ 
Que  tu  ne  sois  Sosie,  et  j  y  donne  ma  voix. 
Mais  si  tu  l'es,  dis-moi  qui  tu  veux  que  je  sois  : 
Car  encor  &ut-il  bien  que  je  sois  quelque  chosej 

Quand  je  ne  serai  plus  Sosie, 
Soîs-lè,  j  en  demeure  d'accord  : 
Mais  tant  que  je  le  suis,  je  te  garantis  moft^ 
Si  tu  prends  cette  Ëintaisié. 

SOSIE. 

Tout  cet  embarras  met  mon  esprit  sur  les  denfs^ 

Et  la  raison  à  ce  qu^on  voit  s'oppose. 
Mais  il  faut  terminer  enfin  par  quelque  chose  : 
Et  le  plus  court  pour  moi ,  c  est  d'entrer  là-dedans. 

MERCURE. 

Ah!  tu  prends  donc^  pendard,  goût  à  la  bastonnade? 

SOSIE,  battu  par  Metcure. 

Ah!  qu  est-ce  cî,  grands  dieux  J  il  fi:appe  union  plus  foit 
Et  mon  dos  pour  un  mois  en  doit  être  malade. 


Digitized  by  VjOOQIC 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  273 

Laissons  ce  diable  d'homme  ^  et  retoumoos  au  poit. 
O  juste  ciel!  fai  fait  une  belle  ambassade! 

MERCURE,  geul. 

Enfin  je  l'ai  Êiit  fuir;  et,  sous  ce  traitement, 
De  beaucoup  d'actions  il  a  reçu  la  peine. 
Mais  je  vois  Jupiter,  que  fort  civilement 
Reconduit  lamoureuse  Âlcmène. . 

SCÈNE   IIL 

JUPITER,  sous  LA  FIGURE  DAMPErTRYONj  ÂLCMÈNE, 

CLÉANTHIS,  MERCURE, 

JUPITER. 

Défendez,  chère  Âlcmène,  aux  flambeaux  d'approcher. 
Ils  m^offirent  des  plaisirs  en  m^offirant  votre  vue; 
Mais  ils  pourroient  ici  découvrir  ma  venue, 

Qu'il  est  à  propos  de  cacher. 
Mon  amour,  que  gênoient  tous  ces  soins  éclatants 
Oii  me  tenoit  lié  la  gloire  de  nos  armes, 
Aux  devoirs  de  ma  charge  a  volé  les  instants 

Qu^il  vient  de  donner  à  vos  charmes. 
Ce  vol  qu^à  vos  beautés  mon  cœur  a  consacré 
Pourroût  être  blâmé  dans  la  bouche  publique, 

Et  j'en  veux  pour  témoin  unique 

Celle  qui  peut  m'en  savoir  gré. 

ALGMÈNE. 

Je  prends ,  Amphitryon,  grande  part  à  la  gloire 
Que  répandent  sur  vous  vos  illustres  exploits; 
Et  l'éclat  de  votre  victoire 

MoLtàllE.    4«  1^ 
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Sait  toucher  de  mon  cœur  les  sensibles  endroits 
Maïs,  quand  je  vois  que  cet  honneur  fatal 
Éloigne  de  moi  ce  que  jVime, 

Je  ne  puis  m  empêcher,  dans  ma  tendresse  extrême, 
De  lui  vouloir  un  peu  de  mal , 

Et  d'opposer  mes  vœux  à  cet  ordre  suprême  . 
Qui  des  Thébains  vous  fait  le  général. 

C'est  une  douce  chose,  aprfe  une  victoire, 

Que  la  gloire  où  Ton  voit  ce  qu'on  aime  élevé; 

Mais  parmi  les  péril*  mêlés  à  celte  gloire, 

Un  triste  coup,  hélas!  est  bientôt  arrivé. 

De  combien  de  frayeurs  a-t-on  l'âme  blessée 
Au  moindre  choc  dont  on  entend  parier! 

Voit-on ,  dans  les  horreurs  d  une  telle  pensée , 
Par  où  jamais  se  consoler 
Du  coup  dont  elle  est  menacée? 

Et  de  quelque  laurier  qu'on  couronne  un  vainqueur, 

Quelque  part  que  l'on  ait  à  cet  honneur  suprême. 

Vaut-il  ce  qu'il  en  coûte  aux  tendresses  d  un  cœur 

Qui  peut ,  à  tout  moment ,  trembler  pour  ce  qu'il  aime  ? 

JUFITER. 

Je  ne  vois  rien  en  vous  dont  mon  feu  ne  s'augmente; 

Tout  y  marque  à  mes  yeux  un  cœur  bien  enflammé  : 

Et  c'est,  je  vous  l'avoue,  une  chose  charmante 

De  trouver  tant  d'amour  dans  un  objet  aimé. 

Mais ,  si  je  l'ose  Aire,  un  scrupule  me  gêne 

Aux  tendres  sentiments  que  vous  me  fiiites  voir; 

Et,  pQur  les  bien  goûter,  mon  amour,  dière  Alcmène, 
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Voudroil  n'y  voir  entrer  rien  de  vôtre  devoir; 
Qu'à  votre  seule  ardeur,  qu'à  ma  seule  personne^ 
Je  dusse  les  faveurs  que  je  reçois  de  vous  ; 
Et  que  la  qualité  que  j'ai  de  votre  époux 
Ne  fût  point  ce  qui  me  les  donne.     . 

ALCMÈNE. 

C'est  de  ce  nom  pourtant  que  Fardeur  qui  me  brûle 

Tient  le  droit  de  paroître  au  jour; 
Et  je  ne  comprends  rien  à  ce  nouveau  scrupule 

Dont  s'embarrasse  votre  amour. 

JUPITER. 

Ahl  ce  que  j  ai  pour  vous  d'ardeur  et  de  tendresse 

Passe  aussi  celle  d'un  ép(mx  ; 
Et  vous  ne  savez  pas,  dans  des  moments  si  doux, 

Quelle  en  est  la  délicatesse. 
Vous  ne  concevez  point  quW  cœur  bien  amoureux 
Sur  cenî^tits  égards  s'attache  avec  étude, 

Et  se  Ml  une  inquiétude    . 

De  la  manière  d'être  heureux. 

En  moi,  belle  et  charmante  Alcmène, 
Vous  voyez  un  mari ,  vous  voyez  un  amant  ; 
Mais  l'amant  seul  me  touche,  à  parler  franchement, 
Et  je  sens ,  près  de  vous ,  que  le  mari  le  gène. 
Cet  amant,  de  vos  vœux  jaloux  au  dernier  point , 
"Souhaite  qu'à  lui  seul  votre  cobiu"  s'abandonne; 

Et  sa  passion  ne  veut  point 

De  ce  que  le  mari  lui  donne. 
n  veut  de  pure  source  obtenir  vos  ardeurs  ;| 
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Et  ne  veut  rien  tenir  des  nœuds  de  ITiyménée, 
Rien  d'un  fâcheux  devoir  qui  fait  agir  les  cœurs  ^ 
Et  par  qui  tous  les  jours  des  plus  chères  faveurs 

La  douceur  est  empoisonnée. 
Dans  le  scrupule  enfin  dont  il  est  cond>attu, 
Il  veut,  pour  satisfaire  à  sa  délicatesse, 
Que  vous  le  sépariez  d  avec  ce  qui  le  blesse , 
Que  le  mari  ne  soit  que  pour  votre  vertu^ 
Et  que  de  votre  cœur  de  bonté  revêtu 
L'amant  ait  tout  Tamour  et  toute  la  tendresse, 

ALCMÈNE. 

Amphitryon,  en  vérité, 
Vous  vous  moquez  de  tenir  ce  langage} 
Et  j'aurois  peur  qu'on  ne  vous  crût  pas  sage, 
Si  de  quelqu'un  vous  étiez  écouté. 

JUPITER. 

Ce  discours  est  plus  raisonnable, 

Alcmène,  que  vous  ne  pensez. 
Mais  un  plus  long  séjour  me  rcndroit  trop  coupable, 
Et  du  retour  au  port  les  moments  sont  pressés. 
Adieu.  De  mon  devoir  I  étrange  barbarie 

Pour  un  temps  m'arrache  de  vous  ; 
Mais  j  belle  Alcmène  ^  au  moins,  quand  vous  verrez  1  époux, 

Songez  à  l'amant,  je  vous  prie. 

ALCMJÈNE. 

Je  ne  sépare  point  ce  qu'unissent  les  dieux; 
Et  l'époux  et  l'amant  me  sont  fort  précieux. 
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SCÈNE   IV. 

CLÉANTHIS,  MERCURE. 

GLÉANTHIS,    &  part. 

O  CIEL  1  que  d'aimables  caresses 

D  un  époux  ardemmfut  chéri  ! 

Et  que  moû  traitre  de  mari  •  '•  •»-  ^ 

Est  loio  de  toutes  ces  l<*ndresscs  ! 

MERCURE.  •••**    •    •^|I.H|'< 

La  Nmt,qiï'îl  me  faut  avertir,  '* 

N^a  plus  qu'à  plier  tous  ses  Toiles; 
Et  j  pour  effacer  les  éloilRS, 
Le  soleil  de  sou  lit  put  maiutenaut  sortir.      *  **  '■ 

CLÉANTHIS^   anéïant  Merciar*. 
Quoi!  c'est  aîi3SÎ  que  lou  me  quitte  ! 

MERCORE,  ' 

Et  comment  donc?  ne  veux-tu  pas 
Que  de  mon  devoir  je  m'acquitte, 
Et  que  d'Ampliitryou  faille  suivre  les  pas? 

t^LÊANTBlS^     , 

Mais  avec  cette  trusqoerie  j 
Traître  j  de  moi  te  séparer  î 

MERCUEB. 

Le  beau  sujet  de  fâcherie  ! 
Nous  avons  tant  de  temps  ensemble  à  demeurer! 

CLÉAN^TatS- 

Mais  quoirpartir  ainsi  d^une  façon  brutale, 
Sans  me  dire  un  seul  mot  de  douceur  poui  ré|alcl 
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lilERGURE. 

Diantre  I  où  veux-tu  que  mon  esprk 

T'aille  chercher  des  fariboles?  * 
Quinze  ans  de  mariage  épuisent  les  paroles; 
Et  depuis  un  long  temps  nous  nous  sommes  tout  dit 

CLEANTHIS. 

Regarde ,  traître ,  Amphitryon  ; 
Vois  combien  pour  AIcmène  il  étale  de  flamme; 
Et  rougis,  là-dessus,  du  pende  passion 

Que  tu  témoignes  pour  ta  fèmme. 

l^ERCURE. 

Hél  mon  Dieu!  Cléanthis,  ils  sont  encore  amants. 

Il  est  certain  âge  où  tout  passe; 
Et  ce  qui  leur  sied  bien  dans  ces  commencements, 
En  nous,  yienx.  mariés,,  auroit  mauvaise  grâce. 
n  nous  feroit  beau  voir  attachés  face  à  face 

A  pousser  les  beaux  sentiments  ! 

CLEANTHIS. 

Quoil  suis- je  hors  d'état ,  perfide ,  d'espérer 
Qu'un  cœur  auprès  de  moi  soupire? 

MERCURE. 

Non ,  je  n'ai  garde  de  le  dire  ; 
Mais  je  suis  trop  barbon  pour  oser  soupirer, 
Et  je  feroîs  crever  de  rire.    • 

GLÉANTHIS. 

Mérites-tu,  pendard,  cet  insigne  bonheur 
De  te  voir  pour  épouse  une  femme  d'honneur? 

*  Faribolet,  cliosaf  Tainet ,  fornettef,  contei  en  l'air. 
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MERCURE. 

Mon  Dîeul  tu  n'es  que  trop  honnête; 
Ce  grand  honneiu*  ne  me  vaut  rien. 
Ne  spis  point  si  femme  de  bien , 
Et  me  romps  un  peu  moins  la  tête, 

CLÉANTHIS., 

Comment!  de  trop  bien  vivre  on  te  voit  me  bUmer  I 

MERCURE. 

La  douceur  d'une  femme  est  tout  ce  qui  me  charme  ; 
Et  ta  vertu  feit  un  vacarme 
Qui  ne  cesse  de  m'assommer. 

GLéANTHIS. 

Il  te  faudroit  de» cœurs  plein» de  fausses  tendresses, 
De  ces  femmes  aux  beaux  et  louables  talents, 
Qui  savent  accabler  leurs  m^ris  de  caresses 
Pour  leur  faire  avaler  l'usage  des  galaiuts, 

MERCURE. 

Ma  foi,  veux-tu  que  je  te  dise? 
Un  mal  d'opinion  ne  touche  que  les  sots  ; 
Et  je  prendrois  ppur  ma  devise  : 
Moins  d'honneur,  et  plus  de  repos. 

CLÉÀNT^IS 

Comment!  tu  souffirirois,  sans  nulle  répugnance,^ 
Que  j'aimasse  un  galant  avec  toute  licence? 

MERCURE. 

Oui,  si  je  n'étois  plus  de  tes  cris  rebattu, 
Et  qu  on  te  vît  changer  d'humeur  et  de  méthode. 
«Taime  mieux  un  vice  commode 
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Qu'une  fatigante  vertOi 

Adieu,  Cléanthis,  ma  chère  âme; 

Il  me  faut  suivre  Amphitryon. 

CLÉANTHIS,  seule. 

Pourquoi ,  pour  punir  cet  infâme , 
Mon  cœur  n  a-t-il  assez  de  résolution? 
Ah!  que,  dans  cette  occasion, 
Tenrage  d'être  honnête  femme  ! 


— ^:^ 


FIN  DU   PREMIER   ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 
amphitryon;  sosie. 

AMPHIÏRYOW,  * 

ViEsf  s  çàj  tourreaUj  viens  ça.  Sais-tu  3  maître  fripon  j 
Qa'à  te  faire  assommer  ton  discours  peut  suffire  j 
Et  que  J  pour  te  traiter  comme  je  le  désire, 
Moû  courroux  n'attend  qu^un  bâtou  ? 

SOSIE. 

Si  TOUS  le  prenez  sur  ce  ton  j 
Monsieur  J  je  n'ai  plus  rien  à  dire; 
Et  vous  aurez  toujours  raison, 

AMPHITHYON, 

Quoi!  tu  veux  me  donner  pour  des  véritr^s,  traître, 
Des  contes  que  je  vois  d'extrayagauee  outrés? 

SOSIE* 

Non  :  je  suis  le  valet 5  et  vous  êtes  le  maître-, 

n  n'en  sera  3  monsieur ,  que  ce  que  vous  voudrez. 

AMPHITB  VON. 

Çà  J  je  veux  étouffer  le  courroux  qui  m'enjlainme , 
Etj  tout  du  long,  tWir  rur  t^  rommîssinnp 
B  fent .  avant  que  yoîr  md  fctpme 
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Que  je  débrouille  ici  cette  confusion. 

Rappelle  lous  tes  sens,  rentre  bien  dans  ton  âme, 

Et  réponds  mot  pour  mot  à  chaque  question. 

SOSIE. 

Mais  de  peur  d'incongruité, 

Dites-moi,  de  grâce,  à  lavance, 
De  quel  air  il  tous  plaît  que  ceci  soit  traité. 
Parlerai- je,  monsieur,  selon  ma  conscience, 
Ou  comme  auprès-dcs  grands  on  le  voit  usité? 

Faut-il  dire  la  yérité , 

Ou  bien  user  de  complaisance? 

AMPHITRYON. 

Non  ;  je  ne  te  yeui  obliger 
Qu'à  me  rendre  de  tout  un  comptci  fort  sincère. 

SOSIE. 

Bon.  Cest  assez ,  laissez-moi  faire; 
Vous  n'avez  qu'à  m'interroger. 

AMPHITRYON. 

Sur  Tordre  que  tantôt  je  t'avois  su  prescrire. . . 

SOSIE. 

Je  suis  parti ,  les  cieux  d'un  noir  crêpe  voilés , 
Pestant  fort  contre  vous  dans  ce  fâcheux  martyre, 
Et  maudissant  vingt  fois  l'ordre  dont  vous  parlez. 

AMPHITRYON. 

Comment ,  coquin  ! 

SOSIE. 

Monsieur,  vous  n'avez  rien  qu'à  dire, 
Je  mentirai,  si  vous  voulez. 
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AMPHITRYON. 

Voilà  comme  un  valet  montre  pour  nous  du  zèle! 
Passons.  Sur  les  chemins  que  t'est-îi  arrivé? 

SOSIE. 

D'avoir  une  frayeur  mortelle 
Au  moindre  objet  que  j  ai  trouvé. 

AMPHITRYON. 

Poltron  1 

SOSIE. 

En  nous  formant  nature  a  ses  caprices; 
Divers  penchants  en  nous  elle  fait  observer  : 
Les  uns  à  s^exposer  trouvent  mille  délices  ; 
Moi,  j'en  trouve  à  me  conserver. 

•  AlfPHITRTON. 

Arrivant  au  logis. . .  ? 

SOSIE. 

Xaî ,  devant  notre  porte , 
En  moi-même  voulu  répéter  un  petit 
Sur  quel  ton  et  de  quelle  sorte 
Je  ferois  du  combat  le  glorieux  récit. 

AMPHITRYON. 

Ensuite? 

SOSIE. 

On  m'est  venu  troubler  et  mettre  en  peine. 

•  AMPHITRYON. 

Et  qui? 

SOSIE. 

Sosie;  un  moi,  de  vos  ordres  jaloux, 
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Que  vous  avez  du  port  envoyé  vers  ÂIcmèDe^ 
Et  qui  de  nos  secrets  a  connoissance  pleine  j. 
Comme  le  moi  qui  parle  à  vous. 

AMPHITRYON. 

Quels  contes! 

SOSIE. 

Non ,  monsieur,  c'est  la  vérité  pure  : 
Ce  moi  plus  tôt  que  moi  s*est  au  logis  trouvé; 
Et  j'étois  venu ,  je  vous  jure , 
Avant  que  je  fusse  arrivé. 

AMPHITRYON. 

D'où  peut  procéder,  je  te  prie  ^ 
Ce  galimatias  maudit?        • 
Est-ce  songe?  est-ce  ivrognerie, 
Aliénation  desprit, 
Ou  méchante  plaisanterie? 

SOSIE. 

Non,  c'est  la  chose  comme  elle  est. 

Et  point  du  tout  conte  frivole. 
Je  suis  homme  d'honneur,  j'en  donne  ma  parole  ; 

Et  vous  m'en  croirez ,  s'il  vous  plaît. 
Je  vous  dis  que,  croyant  n'être  qu'un  seul  Sosie, 

Je  me  suis  trouvé  deux  chez  nous; 
Et  que ,  de  ces  deux  moi  piqués  de  jalousie , 
L'un  est  à  la  maison,  et  l'autre  est  avec  vous; 
Que  le  moi  que  voici,  chargé  de  lassitude, 
A  trouvé  lautre  moi  frab,  gaillard  el  dispos. 
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Et  n'ayant  d'aucro  Luquiétude 
Que  de  battre  ei  caaser  des»  os. 

AMPHITRYON. 

.    Il  faut  être ,  je  le  confesse , 
D'un  esprit  bien  posé,  bien  trancjuilie,  bien  doux, 
Poiu*  soui&ir  quW  valet  de  chansons  me  repaisse! 

SOSIE. 

Si  vous  vous  mettez  en  courroux, 
Plus  de  conférence  entre  nous; 
Vous  savez  que  d  abord  tout  cesse. 

AMPHITRYON. 

Non ,  sans  emportement  je  te  veux  écouter, 
Je  l'ai  promis.  Mais  dis;  en  bonne  conscience, 
Au  mystère  nouveau  que  tu  me  viens  conter 
Est-il  quelque  ombre  d'apparence? 

SOSIE, 

Non;  vous  avez  raison,  et  la  chose  à  chacun 

Hors  de  créance  doit  naroître. 

C'est  lin  fait  à  n'y  rien  connoîlre , 
Un  conte  extravagant ,  ridicule ,  importun  ; 

Cela  choque  le  sens  commun  ; 

Mais  cela  ne  laisse  pas  d'être. 

AMPHITRYON. 

L3  moyen  d'en  rien  croire ,  à  moins  qu'être  insensé  1 

SOSIE. 

Je  ne  l'ai  pas  cru,  moi,  sans  une  peine  extrême. 

Je  me  suis  d'être  deux  senti  l'esprit  blessé, 

Et  long-temps  d'imposteur  j'ai  traité  ce  moi-même  : 
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Mais  à  me  reconnoitre  enfin  il  ma  forcé; 
J^ai  vu  que  c  étoit  moi,  sans  aucun  stratagème; 
Des  pieds  jusqu'à  la  tête  il  est  comme  moi  fait, 
Beau,  lair  noble,  bien  pris,  les  manières  charmantes -^ 

Enfin  deux  gouttes  de  lait 

Ne  sont  pas  plus  ressemblantes  ; 
Et,  n^étoit  que  ses  mains  sont  un  peu  trop  pesantes, 

J'en  serob  fort  satisfait. 

AMPHITRYOïr. 

A  quelle  patience  il  fiiut  que  je  m^exhorte! 
Mais  enfin  n'es-tu  pas  entré  dans  la  maison  7     . 

SOSIE. 

Bon ,  entré  !  Hé  !  de  quelle  sorte  ? 
Ai-je  voulu  jamais  entendre  de  raison? 
Et  ne  me  suis-je  pas  interdit  notre  porte? 

AMPHITRYON. 

Comment  donc? 

SOSIE. 

Avec  un  bâton, 
Dont  mon  dos  sent  encore  une  douleur  très-forte. 

AMPHITRYOïr. 

On  t'a  battu? 

SOSIE. 

Vraiment. 

AMPHITRYON. 

Et  qui? 

SOSIE. 

Moi. 
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AMPHITRYON. 

Toi,  te  battre? 

SOSIE. 

Oui ,  moi  ;  non  pas  le  moi  d'ici , 
Mais  le  moi  du  logis,  qui  frappe  comme  quatre. 

AMPHITRYON. 

Te  confonde  le  ciel  de  me  parler  ainsi  ! 

SOSIE. 

Ce  ne  sont  point  des  badinages. 

Le  moi  que  j'ai  trouvé  tantôt 
Sur  le  moi  qui  tous  parle  a  de  grands  avantages; 

Il  a  le  bras  fort,  le  cœur  haut  : 

Jen  ai  ï*eçu  des  témoignages  ; 
Et  ce  diable  de  moi  m'a  rossé  comme  il  faut; 

C'est  un  drôle  qui  Êiit  des  rages. 

AMPHITRYON. 

Achevons.  As-tu  vu  ma  femme? 

SOSIE. 

Non. 
*  • 

AMPHITRYON. 

Pourquoi? 

SOSIE. 

Par  une^iison  assez  forte. 

AMPHITRYON. 

Qui  t*a  fait  y  manquer,  maraud?  Explique-toi. 

50SIE. 

Faut-il  le  répéter  vingt  fois  de  même  sorte? 
Moi ,  vous  dis- je  ;  ce  moi  plus  robuste  que  moi  ; 
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Ce  moi  qui  s'est  de  force  emparé  de  la  porte; 

Ce  moi  qui  m'a  fait  filer  doux; 

Ce  moi  qui  le  seul  moi  veut  être  ; 

Ce  moi  de  moi-même  jaloux  ; 

Ce  moi  vaillant  dont  le  courroux 

Au  moi  poltron  s'est  Êiit  connoître; 

Enfin  ce  moi  qui  suis  chez  nous  ;    . 

Ce  moi  qui  s'est  montré  mon  maître, 

Ce  moi  qui  m'a  roué  de  coups. 

AMPHITRYON. 

n  faut  que  ce  matin ,  à  force  de  trop  boire , 
Il  se  soit  troublé  le  cerveau. 

SOSIE. 

Je  veux  être  pendu  si  j'ai  bu  que  de  l'eau! 
A  mon  serment  on  m'en  peut  croire. 

AMPHITRYON. 

Il  faut  donc  qu  au  sommeil  tes  sens  se  soient  portés, 
Et  qu'un  songe  fâcheux ^  dans  ces  confus  mystères, 

T'aîft  fait  voir  toutes  les  chimères 

Dont  tu  me  fais  des  vérités. 

SOSIE. 

Tout  aussi  peu.  Je  n'ai  point  sommeillé, 

Et  n'en  ai  même  aucune  envie. 

Je  vous  parle  bien  éveillé  : 
J'étois  bien  éveillé  ce  matin ,  sur  ma  vie  ; 
Et  bien  éveillé  même  étoit  l'autre  Sosie 

Quand  il  m'a  si  bien  étrillé. 
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AMPHITRYON* 

Suis-moi,  je  rïmpose  silence; 

Cest  trop  m&Êitiguër  Fespiit  ; 
Et  je  suis  un  vrai  fou  d'aydir  la  J>atienoe 
D'écouter  d'un  valet  le^  sottises  qu  il  dit; 

SOSIE 5  à  pan. 

Tous  les  discours  sont  des  sottises , 
Partant  d'un  tomme  sans  éclat  : 
Ce  seroient  paroles  excjuises 
Si  c'étoh  nn  grand  qui  parlât, 

AMPHITRYON.  .1    . 

Enttons  sans  dayantage  attendre,  ' 

Mais  Alcmène  paroît  arec  tous  ses  appas  ;  '•• 

En  ce  moment,  sans  doute,  elle  ne  m'attend  pas, 

Et  mon  abord  la  va  snrpi^endrc*      *  »  •  i  •        •     » 
»,  *••'•-♦ 

SCÈNE  IL 
ALCMÈNE,  AMPHITRYON,  CLÊANltilS,  SOSIE. 

A  L  C  M  È  H  E  j  sans  Toir  AinpliitTjaii- 

Allons  pour  mon  époux j  Cléanlhis ,  vers  le  dieux 

Nous  acquitter  de  nos  hommages  j 
Et  les  remercier  des  succès  glorieux 
Dont  Thèbes  par  son  bras  goùle  les  avantages. 

(apercevant  Atophitrjûn.) 
O  dieux! 

'  ArPElTKYOW» 

Fasse  le  ciel  qu'Ampliitryon  vainqueur 
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Avec  plaisir  soit  revu  de  sa  femme; 
Et  que  ce  jour,  Ëiyorable  à  ma  flamme, 
Vous  redonne  à  mes  yeux  avec  le  même  cœur^ 
Que  j'y  retrouve  autant  d'ardeur 
Que  vous  en  rapporte  mon  âme  I 

ALCMJEirE. 

Quoi!  de  retour  sitôt I 

A.MPHITRT0N. 

Certes,  c'est  en  ce  jour 
Me  donner  de  vos  feux  un  mauvais  témoignage  ( 

Et  ce  Quoi  !  sitôt  de  retour  l 
En  ces  occasions  n'est  guère  le  lainage 

D'un  cœur  bien  enflammé  d'amour. 

J'osois  me  flatter  en  moi-même 
Que  loin  de  vous  j'aurois  trop  demeuré. 
L'attente  à^un  retour  ardemment  désiré 
Donne  à  tous  les  instants  une  longueur  extrême  > 

Et  l'absence  de  ce  qu'on  aime, 
Quelque  peu  qu'elle  dure,  a  toujours  trop  duré« 

Je  ne  vois... 

AMPHltKYON. 

Non,  Àlcmène,  à  son  impatience 
On  mesure  le  temps  en  de  pareils  états; 
Et  vous  comptez  les  moments  de  Fabsence 
En  personne  qui  n^aime  pas. 
Lorsque  l'on  aime  comme  il  &ut. 
Le  moindre  éloignement  nous  tue; 
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Et  ce  dont  on  châit  la  vue 

Ne  revient  jamais  assez  tôt. 

De  votre  accueil ,  je  le  confesse , 
Se  plaint  ici  mon  amoureuse  ardeur; 

Et  j'attendois  de  votre  cœur 
D'autres  transports  de  joie  et  de  tendresse^ 

▲  tCMÈNE. 

J'ai  peine  àxomprendre  sur  quoi 
Vous  fondez  les  discours  que  je  vous  entends  fitire  ; 

Et  ^  si  vous  vous  plaignez  de  moi , 

Je  ne  sais  pas ,  de  bonne  foi , 

Ce  qu'il  faiit  pour  vous  satis&ire. 
Hier  au  soir,  ce  me  semble,  à  votre  heureux  retour^ 
On  me  vit  téntûigner  une  joie  assez  tendre , 

Et  rendre  aux  soins  de  votre  amour 
Tout  ce  que  de  mon  cœur  vous  aviez  lieu  d'attcndwf. 

AMPHITRYON. 

Conunent? 

ILCMÈNE. 

Ne  fis- je  pas  éclater  à  yos  yeux 
Les  soudains  mouvements  d'une  entière  allégresse? 
Et  le  transport  d'un  cœur  peut-il  s'expliquer  mieux 
Au  retour  d'un  époux  qu'on  aime  avec  tendresse? 

amphitryon; 
Que  me  dites-vous  là? 

ALGMÈNB. 

Que  même  votre  amour 
Montra  de  mon  accueil  une  joie  incroyaUe; 
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Et  que,  m  ayant  quittée  à  la  pointé  du  jour^ 
Je  ne  vois  pas  qu^à  ce  soudain  retour  ' 
Ma  surprise  soit  si  coupable» 

•:    AHPBITilTON. 

Est-ce  que  du  retour  que  j'ai  précipité    ^ 

Un  songe,  cette  nuit,  Âlcmëne,  dans  Totrc  âm«^- 

A  prévenu  la  yéritéjr       v 
El  que,  m'ayant  peut-être  en  dinrmant  bien  traité ^ 
Votre  eitx^  se' croit  yeDS  ma  flamoiie 
Assez  amplement  acquitté?      

Est-ce  qu'une  yapeur  par  sa  malignité^ 

Amphitryon^  a  duiSTOtre  fine- 
Du  retour  d'hier  au  sotehEOuillérla  yéritéj" 
Et  que  du  dou^  accueil  auquel  je  m'ac(pûtta^ 

Votre  cœur  prétend  àî  ma  flafttnw 

Rayir  toute  l'honnêteté? 

AMPHITRTOir. 

Cette  yapeur,  dont  youstoe  régalez , 
Est  un  peu  j  ce  me  Semble,  étrange-' 

• -',  jâ'LOlI&IfE*   ;•     -■  -"  - 

C'est  ce  qu'on  peut  donner  pour  chiange  * 
Du  songe  dont  yous  me  parlez; 

AMPfilTltYONi 

A  moins  d'un  songe,  on  ne  peutpas^^ans  dûWe^ 
Excuser  ce  quïci  yotre  bouthe.  me  dit. 


•  Four  changes  pdur  équiralenti 
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ACTE  II,  SCÈNE  IL  193 

ÂtCMÈkE. 

A  moins  d\ine  vapeur  qui  tous  trouble  l'esprit , 
On  ne  peut  pas  sauver  ce  que  de  vous  j'écoute. 

AMPHITRYON. 

Laissons  un  peu  cette  vapeur,  Alcmène. 
Laissons  un  peu  œ  songe,  Amphitryon. 

ÂUPHITEYOlf, 

Sur  le  sujet  dont  il  est  question  j 
Il  n  est  guère  de  jeu  que  trop  loia  on  ne  mène^ 

ALGHÉHfi. 

Sans  doute;  et,  pour  manque  certaine, 
Je  commence  à  sentir  un  peu  d'ë motion* 

AMPHlTRYaN, 

Est-ce  donc  que  par-U  vous  voulez  essayer 
A  réparer  Taccueil  dont  je  vous  ai  fait  plainte? 

ALCMÈrî£* 

Est-ce  donc  que  par  cette  feinte 
Vous  désirez  von5  égayer? 

AMPHlTHYOfr. 

Ahl  de  grâce,  cessons,  Alanène 5  je  vous  prie, 
|1(  parions  sérieusement* 

ALCMÈNE, 

Amphitryon ,  c  est  trop  ponsser  Tam  use  meut; 
Finissons  cette  raillerie, 

AMPHlTRTOTî. 

Quoi?  vous  osez  me  soutenir  en  face 
Que  plus  tôt  qu'à  cette  heure  on  ui'^it  ici  pu  voir? 
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294  AMPHITRYON. 

ALGMÈlfE. 

Quoi!  VOUS  voulez  nier  avec  audace 
Que  dès  hier  en  ces  lieux  vous  vîntes  sur  le  soir? 

AMPHITRYON. 

Bfjoi;  je  vins  hier? 

ALCMiNE. 

Sans  dopte;  et,  dès  devs^nt  raurore, 
Vous  vous  en  êtes  retourné. 

AMPHITI^TON,  à  part. 

Ciel  !  un  pareil  débat  sVst-il  pu  voir  encore? 
Et  qni  de  tout  ceci  ne  seroit  étonné? 
Sosie. 

SOSIE. 

Elle  a  besoin  de  six  grains  d'ellébore, 
Mopsieur;  son  esprit  est  tourné. 

AMPHITRYON. 

Alcmène,  au  nom  de  tous  les  dieux, 
Ce  discoiirs  a  d^étr^ges  suites  1 
fleprenez  vos  sens  un  peu  mieux, 
Et  pensez  à  ce  que  vous  dites. 

ALGIIÈNE. 

J'y  pense  mûrement  aussi; 
Et  tous  ceux  du  logis  ont  vu  votre  arrivée, 
^ignore  quel  motif  vous  Êdt  agir  ainsi; 
Mais  si  la  chose  avoit  besoin  d'être  prouvée, 
3'il  étoit  vrai  qu^on  pût  ne  s^en  souvenir  pas, 
Pe  qui  puis-je  tenir,  que  de  vous,  la  nouvelle 

pu  dernier  de  tous  vos  combats. 
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ACTE  II,  SCÈNE  II.  19$ 

Et  les  cinq  diamants  que  portoit  Ptërélas 

Qu'a  fait  dans  la  nuit  étemelle 

Tomber  YeSEort  de  votre  Èrasî 
En  pourroit-on  vouloir  un  plus  sûr  témoignage? 

AMPHITRYON. 

Quoi  I  je  vous  ai  déjà  donné 
Le  nœud  de  diamants  (jue  j'eus  pour  mon  partage. 
Et  que  je  vous  ai  destiné  ? 

ÂLGMÈNE. 

Assurément.  Il  n'est  pas  difficile 
De  vous  en  bien  convaincre. 

AHPnjTTRTON. 

Et  comment? 

ALCMiNB,  montrtnt  le  nœud  de  diamant!  k  ta  ceinture, 

T  •         •   • 

Le  voicu 

AMPHITRYON.  ^ 

Sosie! 

SOSIE 9  tirant  de  ta  poche  un  coffret. 
Elle  se  moque,  et  je  le  tiens  ici, 
Monsieur;  la  feinte  est  inutile. 

4Bf  PHITIIYON,,  regardant  le  coffret, 

liC  cachet  est  entier. 

AlfCltftNE,  présentant  à  Amphitryon  le  nœud  de  diamâiitt. 
Est-ce  une  vision? 
Tenez.  Trouverez-vous  cette  preuve  assez  forte  ? 

AMPHITRYON. 

Ahl  ciel!  6  juste  ciel! 
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agt)  AMPHITRYON. 

▲  LCMÊNB. 

Allez,  Amphitryon, 
Vous  vous  moquez  d'en  nser  de  la  sorte, 
Et  vous  en  devriez  ayoin  oonfosion. 

AMPHITRTOir. 

Romps  vite  ce  cachet. 

SOSIE,  ajant  ouvert  le  coffi«t. 

Ma  foi,  la  place  est  vide, 
n  Êiut  que,  par  magie ,  on  £|it  s\i  le  tirer. 
Ou  bien  que  dé  lui-même  il  çoit  venu  sans  guide; 
Vers  celle  qu'il  a  su  qu'on  en  vouloit  parer. 

AMPHITRYON^  Ij  part. 

O  dieux,  donjt  le  pouvoir  sur  les  choses  préside. 
Quelle  est  cette  aventure,  et  qu'en  puis-je  augurer 
Dont  mon  amour  ne  s'intimide? 

s  0  s  I E ,  à  Amphitr jon. 
Si  sa  bouche  dit  vrai ,  noi^  avons  même  sort, 
Et  de  même  que  moi,  monsieuii,  vous  êtes  double, 

AMPHITRYON. 

"Çais-toi, 

ALCMËNE. 

Sur  quoi  vous  étonner  si  fort? 
Et  d'où  peut  naitre  ce  grand  trouble? 

AMPHITRYON,  à  part. 

O  cicll  quel  étrange  embarras! 
Je  vois  des  incidents  qui  passent  la  nature  ; 
Et  mon  honneur  redoute  une  aventure 
Que  mon  esprit  ne  comprend  pas. 
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ACTE  II,  SCÈNE  II,  ,97 

Songez-Tons,  en  teDant^cettepreuTe  sensible^ 
A  me  nier  eiicor  votre  retour  pressé? 

kttPâlTRTON. 

Non  :  maisyA  ce  i'étÉ^ui^,  dàSgtaië^,  s'il  est  possible, 
Me  conter  ce  qtii  s^st  passé. 

ALGMÉNE. 

Puisque  vous  demandez  un  récit  de  la  cho$e , 
Vous  voulez  dire  dohci  que  ce  n'étoit  pas  vous  ? 

ÂfiipHITRTON. 

Pardonnez-moi;  niais  j'ai  certaine  cause 
Qui  me  fiit  demander  ce  récit  entre  nous. 

ÀLGMÈNE. 

Les  soucis  importants  qui  vous  peuvent  saisir 
Vous  ont-ils  Êdt  si  vite  en  perdre  la  mémoire? 

'  AMPHITRYON. 

Peut-être  :  mais  enfin  vous  me  ferez  plaisir 
De  m'en  dire  toute  l'histoire. 

JlLCMÈIfS. 

Lliistoire  n'est  pas  longue.  A  vous  je  m'avançai 

Pleine  d'un,e  aimable  surprise  ; 

Tendrement  je  vous  embrassai, 
Et  témoignai  ma  joie  k  plus  d'une  reprise, 

AMPHITRYON)  à  part. 

Ah!  d'un  si  doux  accueil  je  me  serois  passé. 

ALCMiNE.  , 

Vous  me  fites  d'abord  ce  présent  d'importance, 
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agS  AMPHITRYON. 

Que  du  butin  conquis  vous  m^ayiez  destiné. 

Votre  cœur  avec  véhémence 
M'étala  de  ses  feux  toute  k  violaice, 
Et  les  soins  importuns  qui  Favoient  enchaîné, 
L'aise  de  me  revoir,  les  tourments  de  Tabsence , 
Tout  le  souci  que  son  impatience 

Pour  le  retour  s'étoit  donné  ; 
Et  jamais  votre  amour,  en  pareille  occurrence, 
Ne  me  parut  si  tendre  et  si  passionné.  • 

AMPHITaTON,  à  part. 

Peut-on  plus  vivement  se  voir  assassiné  I 

ALCMÈIfE. 

Tous  ces  transports ,  toute  cette  tendresse. 
Comme  vous  croyez  bien ,  ne  me  déplaisoient  pas; 

Et ,  s'il  faut  que  je  le  confesse , 
Mon  cœur.  Amphitryon,  y  trouvoit  mille  appas. 

AMPHITRYON. 

Ensuite,  s  il  vous  plaît? 

ALCMÈNi:. 

Nous  nous  entrecoupâmes 
De  mille  questions  qui  pouvoient  nous  toucher. 
On  servit.  Tête  à  tête,  ensemble  nous  soupâmes; 
Et ,  et  le  souper  fini ,  nous  nous  fûmes  coucher. 

AMPHITRYON. 

Ensemble? 

ACLMÈNE. 

Assurément.  Quelle  est  cette  demande? 
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ACTE  H,  SCÈNE  IL  .gg 

AMPHITRYON,  à  part. 

Ah  !  c'est  ici  le  coup  le  plus  cruel  de  tous, 
Et  dont  à  s'assurer  trembloit  m(m  feu  jaloux. 

ALCMÈNE. 

D'où  vous  vient,  à  ce  mot,  une  rougeur  si  grande? 
Ai-je  Êdt  quelle  mal  de  coucher  avec  vous? 

•  AMPHITRYON. 

Non ,  ce  n'étoit  pas  moi ,  pour  ma  douleur  sensible  ; 
Et  qui  dit  quliier  ici  mes  pas  se  sont  portés 

Dit  de  toutes  les  faussetés 

La  £iusseté  la  plus  horrible. 

ALCMÈNE. 

Amphitryon! 

AMPHITRYON, 

Perfide! 

ALCMÈNE. 

Ah!  quel  emportement! 

AMPHITRYON. 

Non,  non,  plus  de  douceur  et  plus  de  déférence. 
Ce  revers  vient  à  bout  de  toute  ma  constapce; 
Et  mon  cœur  ne  respire ,  en  ce  &tal  mdtnent , 
Et  que  fureur  et  que  vengeance. 

ALCSfÈNE. 

De  qui  donc  vous  venger?  et^el  manque  de  foi 
Vous  Élit  ici  me  traiter  de  coupable? 

AMPHITRYON. 

Je  ne  sais  pas,  mais  ce  n'étoit  pas  moi  : 
Et  c'est  un  désespoir  qui  de  tout  rend  capaUe. 
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3oo  AMPHITRYON. 

Allez  j  indigne  épàtity  le  fait  parle  de  soi. 

Et  rimipè^tûré'est  effiroyable. 

C'est  trop  me  pou^^er  là'-^èssus, 
Et  d'infidélité  mer  T<âr  trop  condamnée. 

Si  vous  cberehe^ ,  dâms  ces  transports  confus, 
Un  prétexte  à  briser  ha  nœuds  d'un  hyménéç  < 

Qui  me«  ti^it  à  vous  enchaînée , 

Tous  ces<  détours  sont  superflus;. 

Et  me  Yoilà  déterminée 
A  souffiîr  yien  ce  jour  nos  liens  soient  rompus. 

AMPHITRYON. 

Après  l'indigne  afl&'ont  que  l'on  me  fait  connoître, 
C'est  bien  à  quoi  sans  doute  ilfaut  vous  préparer  : 
C'est  le  moins  qu'on  doit  voirj  et  les  choses  peut-être 

Pourront  n'en  pas  là  demeurer. 
Le  déshonneur  elst  sûr,  mon  malheur  m'est  vbible , 
Et  mon  amour  en  vain  voudroit  me  Tobscurcir; 
Mais  le  détail  encor  ne  m'en  est  pas  sensible, 
Et  mon  juste  courroux  prétend  s'en  éclaircir, 
Votre  frère  déjà  peut  hautement  répondre 
Que ,  jusqu'à  ce  matin ,  je  ne  l'ai  point  quitté  ; 
Je  m'en  vais  le  chercher,  afin  de  vous  confondre 
Sur  ce  retour  qiii' m'est  faussement  imputé. 
Après ,  nous,  perëerbns  jusqu'au  fond  d'un  mystère 

Jusques  à  présent  inouï  : 
Et,  dans  les  motiVeMe^nts  d'ime  juste  colère ^ 

Malheur  à  ^îffl'aùfa  trahi!    ' 
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ACTE  II,  SCÈNE  IL  Soi 

Monsieur...  ^. . 

AMPHlTJlXOIf.l.  .         M  f;   r 

Ne  m'clccompagne  paa^  >   . 
Et  demeure  ici  pour  m'attendre.   ' 

GL]ËAnTBIS^  à  Alcmâneà  ) 

FaulH..?  M_  ,  ;_, i  j,. 

ÂX^GM£Jf£,     .    #  'fï  . 

Je  oe  puis  rien  entendre  : 

Laîss€-moî  seule ,  et  n©  suis  point  mes  pas* 

SCÈNE  m.   ,     .. 

CLÉANTHIS,  SOSIE- 

I  II 

CLEANTBIS^   k  part.  , 

Il  fetit  que  quelque  chose  ait  brouillé  sa  cervelle. 

Mais  le  frère ,  sur-le-champ ,  .      .     yi:  t 

FiDÎra  cette  querelle^ 

SOSIEj  h  part. 

C  est  ici  pour  mon  maître  un  coup  assez  touchant^ 

Et  son  aventure  est  cruelle. 
Je  crains  fort  pour  mon  fait  quelque  chose  approchante 
Et  je  m'en  veux  j  tout  doux ,  éclaircir  avec  elle. 

CLiANXaiSj    à  parti  »• 

Voyez  s'il  me  TÎen<ïra  seulement  aborder! 
Mais  je  veux  m'empécber  de  rien  faire  paroltrCi 

SOSIE,    h  part, 

La  chose  quelquefois  est  fâcheuse  à  connoître, 
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3o2  AMPHITRYON. 

Et  je  tremble  à  là  demander. 
Ne  yaudroit-il  pas  mieux,  pour  ne  rien  ha^arder^ 

Ignorer  ce  qu'il  en  peut  être  ? 

Allons,  tout  coup  vaille ,  il  Êiut  voir, 

Et  je  ne  m'en  saurois  défendre. 

La  foiblesse  humaine  est  dWoir 

Des  curiosités  d'appren^e 

Ce  qu'on  ne  toudroit  pas  savoir^ 
Dieu  te  gard',  Cléai^tiusl 

CtiANTHIS. 

Ah  !  ah  !  tu  t'en  avises , 
Traître,  de  t'approcher  de  nous! 

SOSIE. 

Mon  Dieu!  qu'as-tu?  Toujours  on  te  voit  en  courroux, 
Et  sur  rien  tu  te  formalises! 

GLÉÀNTHIS. 

Qu'appelles-tu  sur  rien  ?  dis. 

SOSIE. 

J'â|^lle  sur  rien 
Ce  qui  sur  rien  s'appelle  en  vers  ainsi  qu'en  prose  j 
Et  rien ,  comme  tu  le  sais  bien , 
Veut  dire  rien ,  ou  peu  de  chose. 

CLÉANTHIS. 

Je  ne  sais  qui  me  tient,  infâme, 
Que  je  ne  t'arrache  les  yeux, 
Et  ne  t'apprenne  où  va  le  courroux  d'une  femine. 

SQSIB. 

Holà!  D  où  te  vient  donc  ce  transport  forieux? 
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ACTE  II,  SCÈNE  III.  3o3 

CLÉANTHIS. 

Tu  n^appelles  donc  rien  le  procédé  peut-être 
Qu'avec  moi  ton  cœur  a  tenu? 

SOSIE. 

Et  quel? 

CLÉANTHIS. 

Quoi!  tu  fais  Tingénul 
Est-ce  qu'à  lexemple  du  maître 
Tu  veux  dire  qu'ici  tu  n'es  pas  revenu? 

SOSIE* 

Non,  je  sais  fort  bien  le  contraire; 
Mais  je  ne  t  en  fais  pas  le  fin , 
Nous  avions  bu  de  je  ne  sais  quel  vin 
Qui  m'a  fait  oublier  tout  ce  que  j'ai  pu  feire. 

CLiANTHIS. 

Tu  crois  peut-être  excuser  par  ce  trait. . . 

SOSIE. 

Non^  tout  de  bon ,  tu  m'en  peux  croire, 
J'étois  dans  un  état  où  je  puis  avoir  fait 
Des  choses  dont  j*aurois  regret , 
Et  dont  je  n'ai  nulle  mémoire. 

GLEANTHIS. 

Tu  ne  te  souviens  point  du  tout  de  la  manière 
Dont  tu  m'as  su  traiter  étant  venu  du  port? 

SOSIE. 

Non  plus  que  rien  :  tu  peux  m'en  faire  le  rapport; 

Je  suis  équitable  et  sincère, 
Et  me  condamnerai  moi-même,  si  j  ai  tort 
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3o4  AMPHITRYON. 

Comment!  AmphitiyoQm'ayaiit^saiHâipDsery^    ^     <  ^ 
Jusqu'à  ce  que  tu  vins  j!aYois  |M>q$6é  Bia(¥cdIIe;t 
Mais  je  ne  vis  jamais  une  ^qid^ur  pareille; 
De  ta  femme  il  fallut  moi-même  f  aviser  ; 

Et,  lorsque  je  fiis  tpjaais^r, 
Tu  détournas  le  ne^ ,  et  me  donn£^  Fpireillei 

,     SOâlJSi.  .  -    ......    ,,.  :.      .'-  •: 

Boni  .       .  ;    . 

Comment, bon?  ^/  - 

.  SOSIE.       ... 

Mon  Dieu!  ta  ne  sais  pas  ponrqtioi^ 
Ciéanthis,  je  tiens  ce  langage  2 
Tàvois  mangé  de  lail,  et  fis  en  homme  sage 
De  détourner  un  p^u  tobn  haleine  de  toi. 

GLiÀNTHIS. 

Je  te  SUS  exprimer  des  tendresses  de  cœur  : 

Mais  à  tous  mes  di^ours  tu  fus  comme  une  touché  j 

Et  jamais  un  moi  de  doiiceur  ' 

Ne  te  put  sortir  de  la  nouchei 

SOSIE,  àpaxt. 

Courage! 

CLÉAITTHIS. 

Enfin,  ma  flamme  eut  beau  s'én^anciper,- 
Sa  chaste  ardeur  en  toi  ne  trouva  pen  que  glace  j 
Et,  dans  un  tel  retour,  je  te  vis  la  tromper 


Digitized  by  VjOOQIC 


ACTE5  II,  SCÈNE  IIL  3o5 

Jusqu'à  faire  refus  de  prendre  au  lit  la  £laco 
Que  les  lois  de  riiymen  t'obligent  d'occuper. 

SOSIB. 

Quoi!  je  ne  couchai  point? 

cliSanthis. 


Non,  lâche. 

808IB. 


Est-il  possible? 


cliSanthis. 

Traître  !  il  n'est  que  trop  assuré* 
C'est  de  tous  les  affronts  Taffiront  le  plus  sensible; 
Et,  loin  que  ce  matin  ton  cœur  Fait  réparé, 

Tu  t'es  d'avec  moi  séparé 
Par  des  discours  chargés  d'un  mépris  tout  visible. 

SOSIE,  à  part. 

Fîmt  Sosie! 

CLÉANTHIS. 

Hé  quoi!  ma  plainte  a  cet  effet! 
Tu  ris  après  ce  bel  ouvrage  ! 

SOSIB. 

Que  je  suis  de  moi  satisfait! 

GLÉANTHIS. 

Exprime-t-on  ainsi  le  regret  d'un  outrage? 

SOSIE. 

Je  n'aurois  jamais  cru  que  j'eusse  été  si  sage. 

GLÉAITTHIS. 

Loin  de  te  condamner  d'un  si  perfide  trait, 
Tu  m'en  &is  éclater  la  joie  en  ton  visage  ! 

MoLlàRC.  4* 


so 
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3o«  AMPHITRYON. 

SOSIE. 

Mon  Dieu!  tout  doucement I  Si  je  parois  joyeux , 
Crois  que  j'en  ai  dans  Tâme  une  raison  très- forte, 
Et  que;  sans  y  penser,  je  ne  fis  jamais  mieux 
Que  d'en  user  tantôt  avec  toi  de  la  sorte. 

CLÉATTTHIS. 

Traître,  te  moques-tu  de  moi? 

SOSIE, 

Non,  je  te  parle  ayec  fianchise. 
En  l'état  où  j'étois ,  j'arois  certain  effroi 
Dont,  ayec  ton  discours,  mon  âme  s'est  remise. 
Je  m'appréhendoîs  fort,  et  craignois  qu'ayec  toi 

Je  n  eusse  fait  quelque  sottise. 

CLÉANTBIS. 

Quelle  est  cette  frayeur?  et  sachons  donc  pourquoi. 

SOSIE. 

Les  médecins  disent,  quand  on  est  ivre. 
Que  de- sa  femme  on  se  doit  abstenjir; 
Et  que ,  dans  cet  état,  il  ne  peut  provenir 
Que  des  enfants  pesants  et  qui  ne  sauroient  vivre. 
Vois,  si  mon  cœur  n'eût  su  de  frôiâeui^  se  munir, 
Quels  inconvénients  auroient  pu  s'en  ensuivre  ! 

CLÉANTHIS. 

Je  me  moque  des  médecins 
Avec  leurs  raisonnements  fades  : 
Qu'ils  règlent  ceux  qui  sont  malades , 
Sans  vouloir  gouverner  les  gens  qui  $ont  bien  sains. 
ils  se  mêlent  de  trop  d'afiaires, 
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De  prétendre  tenir  nos  chastes  feux  gênés; 

Et  sur  les  jours  caniculaires 
Ils  nous  donnent  encore ,  avec  leurs  lois  sérères , 

De  cent  sots  contes  par  le  nez« 

SOSIE. 

Tout  doux. 

CLÉANTHIS. 

Non,  je  soutiens  que  cela  conclut  mal; 
Ces  raisons  sont  raisons  d'extravagantes  têtes. 
II  n'est  ni  yin,  ni  temps,  qui  puisse  être  fatal 
À  remplir  le  devoir  de  lamour  conjugal; 
Et  les  médecius  sont  des  bêtes. 

SOSIE. 

Contre  eux,  je  t'en  supplie,  apaise  ton  courroux; 
Ce  sont  d'honnêtes  gens,  quoi  que  le  monde  en  dise. 

•  CLÉANTHIS. 

Tu  n  es  pas  où  tu  crois  ;  en  vain  tu  files  doux  ; 

Ton  excuse  n  est  point  une  excuse  de  mise  ; 

Et  je  me  veux  venger  tôt  ou  tard,  entre  nous. 

De  Fair  dont  chaque  jour  je  vois  qu'on  me  méprise. 

Des  discours  de  tantôt  je  garde  tous  les  coups. 

Et  tâcherai  d'user,  lâche  et  perfide  époux, 

De  cette  liberté  que  ton  cœur  ma  permise. 

SOSIE. 

Quoi? 

CLÉANTHIS.  * 

Tu  m'as  dit  tantôt  que  tu  consentois-fort, 
Lâche,  que  j'en  aimasse  un  autre. 


Digitized  by  VjOOQIC 


3o8  AMPHITRYON, 

SOSIE. 

Ah!  pour  cet  article  j  ai  tort. 
Je  m'en  dédis,  il  y  va  trop  du  nôtre. 
Garde-toi  bien  de  suivre  ce  transport. 

CLEANTHIS. 

Si  je  puis  une  fois  pourtant 

Sur  mon  esprit  gagner  la  chose. . . 

SOSIE. 

Fais  à  ce  discours  quelque  pause. 
Amphitryon  revient,  qui  me  paroît  content. 

SCÈNE    IV. 

JUPITER,  CLÉANTHIS,  SOSIE. 

JUPITER,  à  part. 

Je  viens  prendre  le  temps  de  rapaiser  Alcmène, 
De  bannir  les  chagrins  que  son  cœur  veut  garder, 
Et  donner  à  mes  feux ,  dans  ce  soin  qui  m'amène, 
Le  doux  plaisir  de  se  raccommoder. 

(à  Gléanthis.) 

Alcmène  est  là-haut,  n'est-ce  pas? 

CLÉANTHIS. 

Oui ,  pleine  d'une  inquiétude 
Qui  cherche  de  la  solitude , 
Et  qui  m'a  défendu  d  accompagner  ses  pas. 

♦  JUPITER. 

Quelque  défense  qu'elle  ait  faite. 
Elle  ne  sera  pas  pour  moi. 
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SCÈNE  V. 
CLÉANTHIS,  SOSIE. 

CLEANTHIS. 

Son  chagrin ,  à  ce  que  je  voï, 
A  fait  une  prompte  retraite. 

SOSI£. 

Que  dis-tu,  Géanthis,  de  ce  joyeux  maintien ^ 
Après  son  fracas  effroyable? 

CLÉANTHIS. 

Que  si  toutes  nous  faisions  bien , 
Nous  donnerions  tous  les  hommes  au  diable, 
Et  que  le  meilleur  n'en  vaut  rien. 

SOSIE. 

Cela  se  dit  dans  le  courroux  : 
Mab  aux  hommes  par  trop  vous  êtes  accrochées; 
Et  TOUS  seriez,  ma  foi,  toutes  bien  empêchées, 

Si  le  diable  les  prenoit  tous. 

CLBANTHIS. 

Vraiment. . . 

SOSÎE. 

^         Les  voici.  Taisons-nous. 


Digitized  by  VjOOQIC 


3io  AMPHITRYON. 

SCÈNE   VI. 
JUPITER,  ALCMÈNE,  CLÉANTHIS,  SOSIE, 

JUPITER. 

VouLEz-TOUS  me  désespérer? 
Hélas  !  arrête^ ,  belle  Alcmène  I 

▲  LCMÈHB. 

Non ,  ayec  l'auteur  de  ma  peine 
Je  ne  puis  du  tout  demeurer. 

JUPITER. 

Do  grâce!... 

ALCMÈNE. 

Laissez-moi. 

JUPITER. 

Quoi!.,. 

ALCMÈNE. 

Laissez-moi ,  vous  dis- je. 

JUPITER,  bas,  à  part. 

Ses  pleurs  touchent  mon  âmë,  et  sa  douleur  m'afflige. 

[  haut.  ) 

Souffirez  que  mon  cœur. . . 

ALCMèNE. 

Non,  ne  suivez  point  mes  pa5« 

JUPITER. 

Où  voulez-vous  aller? 

ALCMÈNE. 

Où  vous  ne  serez  pas. 
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JUPITER. 

Ce  vous  est  une  attente  vame. 
Je  tiens  à  vos  beautés  par  un  nœu<ï  trop  serré 
Pour  pouvoir  un  moment  en  être  séparé. 

Je  vous  suivrai  partout,  AIcmène. 

▲  LCMÈNE. 

Et  moi ,  partout  je  yous  fuirai. 

JUPITER. 

Je  suis  donc  bien  épouvantable! 

ALCMÈNI. 

Plus  qu'on  ne  peut  dire,  à  mes  yeux. 
Oui ,  je  vous  vois  comme  un  monstre  eflfroyablc , 

Un  monstre  cruel ,  furieux , 

Et  dont  rapproche  est  redoutable; 

Comme  un  monstre  à  fiiir  en  tous  lieux. 
Mon  cœur  souflre,  à  vous  voir,  une  peine  incroyable  ; 

C'est  un  supplice  qui  m'accable  ; 

Et  je  ne  vois  rien  sous  les  cieux 

D'aflfreux,  d'horrible,  d'odieux, 
Qui  ne  me  fut  plus  que  vous  supportable. 

JUPITER. 

En  voilà  bien ,  hélas  I  que  votre  bouche  dit. 

▲  LGMÈNE. 

J'en  ai  dans  le  cœur  davantage  ; 

Et,  pour  l'exprimer  tout,  çc  cœur  a  du  dépît 

De  ne  point  trouver  de  langage. 


Digitized  by  VjOOQIC 


3ia  AMPHITRYON. 

JUPITER. 

Hé  !  que  vous  a  donc  fait  ma  flamme, 
Pour  me  pouvoir,  Alcmène,  en  monstre  regarder? 

▲  LCMENE. 

Ah  !  juste  ciel!  cela  se  peut-il  demander? 
£t  n'est-ce  pas  pour  mettre  à  bout  une  âme? 

JUPITER. 

Ah  !  d'un  esprit  plus  adouci. . . 

▲LGMÈNE. 

Non ,  je  ne  yeux  du  tout  vous  voir  ni  vous  entendre. 

JUPITER. 

Avez-vous  bien  le  cœar  de  me  traiter  ainsi?, 

Est-ce  là  cet  amour  si  tendre 
Qui  devoit  tant  durer  quand  je  vins  hier  ici? . 

▲  LCMÈNE. 

Non ,  non ,  ce  ne  lest  pas ,  et  vds  lâches  injures 

En  ont  autrement  ordonné. 
Il  n'est  plus ,  cet  amour  tendre  et  passionné  : 
Vous  Pavez  dans  mon  cœur  par  cent  vives  blessures 
Cruellement  assassiné  : 

C  est  en  sa  place  un  courroux  inflexible, 
Un  vif  ressentiment,  un  dépit  invincible , 
Un  désespoir  d'un  cœur  justement  animé, 
Qui  prétend  vous  hair ,  par  cet  af&ont  sensible , 
Autant  qu'il  est  d'accord  de  vous  avoir  aimé  i 

Et  c'est  haïr  autant  qu'il  est  possible. 
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JUPITER. 

Hélas!  que  vptre  amour  n'avoit  guère  de  force, 
Si  de  si  peu  de  cliose  on  le  peut  voir  mourir! 
Ce  quî  n'étoît  que  jeu  doit-il  faire  un  divorce? 
Et  d'une  raillerie  a-t-on  lieu  de  s'aigrir? 

ALGMÈVE. 

Âh  !  c'est  cela  dont  je  suis  offensée , 
Et  que  ne  peut  pardonner  mon  courroux. 
Des  véritables  traits  d'un  mouvement  jaloux 
Je  me  trouverois  moins  blessée. 
La  jalousie  a  des  impressions 
Dont  bien  souvent  la  forcer  nous  entraîne, 
Et  l'àme  la  plus  sage,  en  ces  occasions, 
Sans  doute  avec  assez  de  peine 
Répond  de  ses  émotions. 
L^eniporlcmenl  d'un  cœur  qui  peut  s'être  abusé 
A  de  quoi  ramener  une  âme  qu'il  offense; 

Et  dans  lamour  quilui  donne  naissance, 
Il  trouve  au  moins,  malgré  tonte  sa  violence, 

Des  raisons  f)our  êtr^  excusé. 
De  semblables  transports  contre  un  ressentiment 
Pour  défense  toujours  ont  ce  qui  les  fSadt  naître; 
Et  Ton  donne  grâce  abément 
A  ce  dont  on  n'est  pas  le  maître. 
Mais  que  de  gaîté  de  cœur 
On  passe  aux  mouvements  d'une  fureur  extrême; 
Que,  sans  cause,  Ton  vienne,  avec  tant  de, rigueur, 
.  Blesser  la  tendresse  et  l'honneur 
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D'un  cœur  qui  chèrement  nous  aime; 
Ah!  c'est  \m  coup  trop  cruel  en  ini*mémey 
Et  que  jamais  n'oublira  ma  douleur. 

JUPITER. 

Oui ,  vous  avez  rafison ,  Alcmène  ;  il  se  faut  rendro. 
Cette  action ,  sans  doute,  est  un  crime  odieux; 

Je  ne  prétends  plus  la  défendre  : 
Mais  souffrez  xfue^  mon  cœur  $'en  défende  à  vos  yeux , 

Et  donne  au  vôtre  à  qui  se  prendre 

De  ce  transport  injurieux. 
A  vous  en  faire  un  aveu  véritaMe , 
Uépoux,  Alcmène,  a  commis  tout  le  mal; 
C'est  1  époux  qu'il  vous  faut  regard»  en  coupable  : 
L'amant  n*a  point  de  part  à  ce  transport  brutal , 
Et  de  vous  offenser  son  cœur  n'est  point  capable, 
n  a  pour  vous ,  ce  cœur ,  pour  jamais  y  penser , 

Trop  de  respect  et  de  tendresse; 
Et ,  si  de  faire  rien  à  vous  pouvoir  blessAT 

Il  avoit  eu  la  coupable  foiblesse , 
De  cent  coups  à  vos  yeux  il  voudroit  le  percer. 
Mais  1  époux  est  sorti  de  ce  respect  soumis 

Où  pour  vous  Ton  doit  toujours  être; 
A  son  dur  procédé  Fépoux  s'est  fait  connoître, 
Et  par  le  droit  d'hymen  il  s  est  cru  tout  permis. 
Oui ,  c'est  lui  qui ,  sans  doute ,  est  criminel  vers  vous  y 
Lui  seid  a  maltraité  Votre  aimable  personne; 

Haïssez  j  d^stez  Fépoi^x , 

J'y  consens ,  et  vous  l'abandonne  : 
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Mais,  Alcmëne,  sauvez  Famant  de  ce  courroux 

Qu  une  telle  offense  vous  donne  j 

N'en  jetez  pas  sur  lui  l'effet, 

Démélez-le  un  peu  du  coupable  ; 

Et,  pour  être  enfin  équitable-, 
Ne  le  punissez  point  de  ce  qu'il- n  a  pas  fait. 

ALGMÈNE. 

1 

Ah  !  toutes  ces  subtilités 

N'ont  que  des  excuses  frivoles; 

Et,  pour  les  esprits  irrités, 
Ce  sont  des  contre-temps  que  de  telles  paroles. 
Ce  détour  ridicule  est  en  vain  pris  par  vous. 
Je  ne  distingue  rien  en  celui  qui  m'offense  > 
Tout  y  devient  l'objet  de  mon  courroux; 

Et,  dans  sa  juste  violence, 
Sont  confondus  et  l'amant  et  l'époux. 
Tous  deux  de  même  sorte  occupent  ma  pensée  : 
Et  des  mêmes  couleurs  par  mon  âme  blessée 

Tous  deux  ils  sont  peints  à  mes  yeux  : 
Tous  deux  sont  criminels,  tous  deux  m'ont  offensée , 

Et  tous  deux  me  sont  odieux. 

JUPITER. 

Hé  bien  !  puisque  vous  le  voulez ,  ^ 

U  faut  donc  me  charger  du  crime. 
Oui,  vous  avez  raison ,  lorsque  vous  m'immolez 
A  vos  ressentiments  en  coupable  victime. 
Un  trop  juste  dépit  contre  moi  vous  anime  ; 
Et  tout  ce  grand  courroux  qu'ici  vous  étalez 
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Ne  me  &it  endurer  qu'un  tourment  légitime. 
C^est  3cvec  droit  que  mon  abord  vous  chasse, 

Et  que  de  me  fuir  en  tous  lieux 

Votre  colère  me  menace. 
Je  dob  vous  être  un  objet  odieux; 
Vous  devez  me  vouloir  un  mal  prodigieux. 
Il  n'est  aucune  horreur  que  mon  forfait  ne  passe ^ 

D'avoir  offensé  vos  beaux  yeux; 
C'est  un  crime  à  blesser  les  hommes  et  les  dieux  ; 
Et  je  mérite  enfin,  pour  punir  cette  audace, 
Que  contre  moi  votre  haine  ramasse 

Tous  ses  traits  les  plu3  furieux. 

Mais  moji  cœur  vous  demande  grâce  : 
Pour  vous  la  demander  je  me  jette  à  genoux, 
Et  la  demande  au  nom  de  la  plus  vive  flamme. 

Du  plus  tendre  amour  dont  une  âme 

Puisse  jamais  brûler  pour  vous. 

Si  votre  cœur,  charmante  Alcmène, 
Me  refiise  la  grâce  où  j'ose  recourir, 

n  faut  qu^une  atteinte  soudaine 

Marrache,  en  me  Ëiisant  mourir, 

Aux  dures  rigueurs  d'une  peine 

Que  je  ne  saurois  plus  soul&ir. 

Oui,  cet  état  me  désespère. 

Alcmène,  ne  présumez  pas 
Qu aimant,  comme  je  &îs,  vos  céljestes  appas, 
Je  puisse  vivre  un  jour  avec  votre  colère. 
Déjà  de  ces  moments  la  barbare  longueur 
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Fait  sous  des  atteintes  mortelles 

Succomber  tout  mon  triste  cœur; 
Et  de  mille  vautours  les  blessures  cruelles 
N  ont  rien^de  comparable  à  ma  vive  douleur. 
AIcmène ,  vous  n'avez  qu'à  me  le  déclarer  : 
S'il  n'est  point  de  pardon  que  je  doive  espérer, 
Cette  épée  aussitôt,  par  un  coup  ^voraUe , 
Va  percer  à  vos  yeux  le  cœur  d'un  misérable; 
Ce  cœur,  ce  traître  cœur,  trop  digne  d'expirer. 
Puisqu'il  a  pu  fâcher  un  objet  adorable  • 
Heureux,  en  descendant  au  ténébreux  séjour, 
Si  de  votre  courroux  mon  trépas  vous  ramène, 
Et  ne  laisse  en  votre  àme,  après  ce  triste  jour. 

Aucune  impression  de  haine 

Au  souvenir  ae  mon  amour! 
Cest  tout  ce  que  j'attends  pour  faveur  souveraine. 

ALGMENE. 

Ah!  b*op  cruel  époux! 

JUPITER. 

Dites,  parlez,  Alcmèae. 

ALCMÈNE. 

Faut-il  encor  pour  vous  conserver  des  bontés. 
Et  vous  voir  m'outrager  par  tant  d'indignités? 

JUPITER. 

Quelque  ressentiment  quun  outrage  nous  cause, 
Tient-il  contre  un  remords  d'un  cœur  bien  enflammé? 
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XLCHÈNE. 

Un  cœur  bien  plein  de  flamme  à  mille  morts  s'expose 
Plutôt  que  de  vouloir  fâcher  Tobjet  aimé^ 

JUPITER. 

Plus  on  aime  quel(ju'un,  moins  on  trouve  de  peine. . . 

ALCMÈNE. 

Non,  ne  m'en  parlez  point;  vous  méritez  ma  haine... 

JUPITEIU 

Vous  me  haïssez  donc? 

ALCMÈNE« 

J'y  fais  tout  mon  effort , 
Et  j*ai  dépit  de  voir  que  toute  votre  offense 
Ne  puisse  de  mon  cœur  jusqu'à  cette  vengeance 
Faire  encore  aller  le  transport. 

JUPITER. 

Mais  pourquoi  cette  violence  9 
Puisque  pour  vous  venger  je  vous  offre  ma  mort  7 
Prononcez-en  l'arrêt,  et  j'obéis  sur  Fheure. 

ALGMÈNE. 

Qui  ne  sauroit  haïr  peut-il  vouloir  qu'on  meure? 

,  JUPITER. 

Et  moi,  je  ne  puis  vivre  à  moins  que  vous  quittiez 

Cette  colère  qui  m'accable, 
Et  que  vous  m'accordiez  le  pardon  favorable 

Que  je  vous  demande  à  yos  pieds. 
(  Sosie  et  Cléanthîs  se  mettent  aussi  à  genoux.  ) 

Résolvez  ici  l'un  des  deux , 

Ou  de  punir,  ou  bien  d'absoudre. 
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▲  LCMÈNE. 

Hélas  !  ce  que  je  puis  résoudre 
Paroît  bien  plus  que  je  ne  veux. 
Pour  vouloir  soutenir  le  courroux  qu'on  me  donne, 
Mon  cœur  a  trop  su  me  trahir  : 
Dire  qu^on  ne  sauroit  haïr, 
N  est-ce  pas  dire  qu  on  pardoftne? 

JUPITER. 

Ahl  belle  Alcmène ,  il  faut  que,  comblé  d^all^resse. . . 

ÀLGMÈNE. 

Laissez.  Je  me  veux  mal  de  mon  trop  de  foiblesse. 

JUPITER. 

Va ,  Sosie ,  et  dëpéche-toi , 
Voir,dans  les  doux  transports  dont  mon  âme  est  charmée, 
Ce  que  tu  trouveras  d'officiers  de  Tarmée , 
Et  les  invite  à  dîner  avec  moi. 

(  bas  f  à  part.  ) 
Tandis  que  d'ici  je  le  chasse , 
Mercure  y  remplira  sa  place. 

SCÈNE   VIL 
CLÉANTHIS,  SOSIE. 

SOSIE. 

HÉ  bienI  tu  vois,  Cléànthis,  ce  ménage. 
Veux-tu  qu'à  leur  exemple  ici 
Nous  fassions  entre  nous  un  peu  de  paix  aussi. 
Quelque  petit  rapatria  ge? 
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CLÉANTHIS. 

C'est  pour  ton  nez,  yiaiment!  cela  se  âdt  ainsi! 

SOSIE» 

Quoi!  tu  ne  veux  pas? 

CL^ANTHIS. 

Non. 

•       SOSIE. 

n  ne  m'importe  guère. 
Tant  pis  pour  toi. 

CLÉANTHIS. 

Là^là^reyien. 

SOSIE. 

Non,  morbleul  je  n'en  ferai  rien,   . 
£t  je  yeux  être,  i  mon  tour,  en  colère. 

CLiàNIHIS. 

Va',  ya,  traître ,  laisse-moi  faire  ; 
On  se  lasse  paifois  d^étre  femme  de  bien. 


FIN    DU   SECOND    ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  L 

AMPHITRYON, 

Ouij  sans  doute,  le  sort  tout  exprès  me  k  cacha  ^ 
Et  des  tours  que  je  fais ,  à  la  fin  j  je  suis  las. 
Il  n'est  point  de  destin  plus  cruel  j  que  je  sache. 
Je  ne  saurois  trouver,  portant  partout  mes  pas. 

Celui  qu'à  chercber  |e  m'attache  j 
Et  je  trouve  tous  ceux  que  je  ne  cherche  pas. 
Mille  fâcheux  cTuels ,  qui  ne  pensent  pas  rétro, 
De  nos  faits  avec  moi,  sans  beaucoup  me  connoître, 
Viennent  se  réjouir  pour  me  faire  enrager. 
Dans  l^embarras  cruel  dn  souci  qui  me  blesse , 
De  leurs  embrasse ments  et  de  leur  allégresse 
Sur  mon  inquiétude  ils  yiennent  4ous  cliarger* 

Eu  vain  à  passer  je  m  apprête 

Pour  ftiir  leurs  persécutions, 
Leur  tuan'e  amitié  de  tous  côtés  m  arrête; 
Etj  tandis  qn''à  Tardem-  de  leurs  expressions 

Je  réponds  dun  geste  de  tête, 
Je  leur  donne  tout  bas  cent  malédictioDS. 
Ahl  qu  on  est  peu  flatté  de  louange,  d'honneur, 
El  de  tout  ce  que  donne  une  grande  victoire  j 
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Lorsque  dans  Fâme  on  souf&e  une  vive  douleur! 
Et  (jue  Ton  donneroit  volontiers  cette  gloire 

Pour  avoir  le  repos  du  cœur  1 

Ma  jalousie ,  à  tout  propos , 

Me  promène  sur  ma  disgrâce  ; 

Et  plus  mon  esprit  y  repasse , 
Moins  j'en  puis  dëbrouill#le  funeste  chaos. 
Le  vol  des  diamants  n'est  pas  ce  qui  m'étonne  -, 
On  lève  les  cachets ,  qu'on  ne  l'aperçoit  pas  : 
Mais  le  don  qu  on  veut  qu'hier  j  en  vins  faire  en  personne 
Est  ce  qui  fait  ici  mon  cruel  embarras. 
La  nature  parfois  produit  des  ressemblances 
Dont  quelques  imposteurs  ont  pris  droit  d'abuser: 
Mais  il  est  hors  de  sen^  que ,  sous  ces  apparences , 
Un  homme  pour  époux  se  puisse  supposer; 
Et  dans  tous  ces  rapports  sont  mille  différences 
Dont  se  peut  une  femme  aisément  aviser. 

Des  charmes  de  la  Thessalie 
On  vante  de  tout  temps  les  mejyeilleux  effets  : 
Mais  les  contes  fameux  qui  partout  en  sont  Êtits 
Dans  mon  esprit  toujours  ont  passé  pour  folie; 
Et  ce  seroit  du  sort  une  étrange  rigueur 

Qu'au  sortir  d'une  ampiie  victoire 

Je  fosse  contraint  de  les  croire 

Aux  dépens  de  mon  propre  honneur. 
Je  veux  la  retâter  '  sur  ce  fâcheux  mystère , 

«  Retâter,  la  faire  expliquer  de  n6uv«au. 
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Et  yoîr  si  ce  n'est  point  une  yaine  chimère 
Qui  sur  se$  sens  troublés  ait  su  prendre  crédit. 

Ah  !  fasse  le  ciel  éc[uitable 

Que  ce  penser  soit  véritaMe , 
Et  que ,  pour  mon  bonheur,  elle  ait  perdu  l'esprit f 

SCÈNE  II. 
MERCURE,  AMPHITRYON, 

MEACURE,  sur  let>alcon  de  la  maison  d*Âmphitrjon,  sans  être 
TQ  ni  entendu  par  Amptiitr^ron. 

Comme  Famour  ici  ne  m'offire  aucun  plaisir, 

Je  m'en  yeux  faire  au  moins  qui  soient  d'autre  nature, 

Et  je  yais  égayer  mon  sérieux  loisir 

A  mettre  Amphitryon  hors  de  toute  mesure. 

Cela  n'est  pas  d'un  dieu  bien  plein  de  charité  : 

Mais  aussi  n  est-ce  pas  ce  dont  je  m^inquiète  j 

Et  je  me  sens  par  ma  planète 

A  la  malice  un  peu  porté. 

AMPHITRYON. 

D'où  yient  donc  qu'à  cette  heure  on  ferme  cette  porte? 

MERCURE. 

Holà!  tout  doucement.  Qui  frappe? 

AMPHITRYON,  san8  voir  Mercure. 

Moi. 

MERCURE. 

Qui,  moi? 
AMPHITRYON,  aperoerant  Mercure,  quil  prend  pour  Sosie. 
Ah  ï  ouvre. 
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MERCURE. 

Comment,  ouyre!  Et  qui  donc  es-tu,  toi 
Qui  Élis  tant  de  vacarme  et  parles  de  la  sorte? 

AMPHITRYON. 

Quoi!  tu  ne  me  connois  pas? 

MERCURE. 

Non. 
Et  n  en  ai  pas  la  moindre  envie. 

AMPHITRYON,  à  part. 

Tout  le  monde  perd-il  aujourd'hui  la  raison? 
Est-ce  un  mal  répandu?  Sosie I  holà,  Sosie! 

MERCURE. 

Hé  bien  y  Sosie  !  oui ,  c  est  mon  nom  ; 
As-tu  peur  <jue  je  ne  loublie? 

AMPHITRYON. 

Me  vois-tu  bien? 

MERCURE. 

Fort  bien.  Qui  peut  pousser  ton  bras 
A  faire  une  rumeur  si  grande  ? 
Et  (jue  demandes-tu  là-bas  ? 

AMPHITRYON. 

Moi,  pendardi  ce  que  je  demande? 

ME?.CURE. 

Que  ne  demandes-tu  donc  pas/ 
Parle,  si  tu  veux  qu'on  t  entende. 

AMPHITRYON. 

Attends,  traître  :  avec  un  bâton 
Je  vais  là-haut  me  Ëdre  entendre, 
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Et  de  bonne  façon  t^apprendre 
A  m'oser  parler  sur  ce  ton. 

MERCURE. 

Tout  beau!  Si  pour  heurter  tu  £iis  la  moindre  iDstance^ 
Je  t'enverrai  d'ici  des  messagers  fâcheux. 

AMPHITRYON. 

O  ciel!  vit-on  jamais  une  telle  insolence? 

La  peut-on  concevoir  d'un  serviteur,  d'un  gueux! 

MERCURE. 

Hé  bien!  qu'est-ce?  m'as-tu  tout  parcouru  par  ordre? 
IVFas-tu  de  tes  gros  yeux  assez  considéré? 
Connue  il  les  écarquille,  '  et  paroît  effaré  ! 

Si  des  regards  on  pouvoit  mordre, 

n  m'auroit  déjà  déchiré. 

AMPHITRYON.  . 

Moi-même  je  frémis  de  ce  que  tu  t'apprêtes 

Avec  ces  impudents  propos. 
Que  tu  grossis  pour  toi  d'effroyables  tempêtes! 
<^uels  orages  de  coups  vont  fondre  sur  ton  dos  ! 

MERCURE. 

L'ami,  si  de  ces  lieux  tu  ne  veux  disparoître^ 
Tu  pourras  y  gagner  quelque  contusion. 

AMPHITRYON. 

Ah!  tu  sauras,  maraud ,  à  ta  confusion , 

Ce  que  c'est  qu'un  valet  qui  s'attaque  à  son  maître. 


«  Ëearquitler,  ouTTÎr  avec  force» 
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MERCURE. 

Toî,  mon  maître? 

AMPHITRYON. 

Oui,  coquin.  IVToses-tu  méconnoitre? 

MERCURE. 

Je  n'en  reconnois  point  d'autre  qu*Amphîtryon. 

AMPHITRYON. 

Et  cet  Amnhîtiyon ,  qui ,  hors  moi ,  le  peut  être? 

MERCURE. 

Amphitryon? 

AMPHITRYON. 

Sans  doute. 

MERCURE. 

Ah!  quelle  vîsioc! 
Dis-nous  un  peu ,  Quel  est  le  cabaret  honnête 
Où  tu  t  es  coiflfé  le  cerveau? 

AMPHITRYON. 

Comment  !  encore  7 

MERCURE. 

Étoit-ce  un  vin  à  fiiire  fête? 

AMPHITRYON. 

Cieil 

MERCURE, 

Étoit-il  vieux,  ou  nouveau? 

AMPHITRYON, 

Que  de  coups  I 
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MSRCURB. 

Le  Douveau  donne  fort  dans  la  tète , 
Quand  on  le  veut  boire  sans  eau. 

AMPHITRYON. 

Ah!  je  f arracherai  cette  langue,  sans  doute. 

MSRCXJRE. 

Passe,  mon  pauvre  ami,  crois-moi , 

Que  quelcp'un  ici  ne  t'écoute. 
Je  respecte  le  vin.  Va-t'en ,  retire-toi , 
Et  laisse  Amphitryon  dans  les  plaisirs  qu'il  goûte* 

AMPHITRYON. 

Comment!  Amphitryon  est  là-dedans? 

MERCURE. 

Fort  bien; 
Qui,  couvert  des  lauriers  d'une  victoire  pleine, 

Est  auprès  de  la  belle  Alcmène 
A  jouir  des  douceurs  d'un  aimable  entretien. 
Après  le  démêlé  d'un  amoureux  caprice, 
Us  goûtent  le  plaisir  de  s*ètre  rajustés.  ' 
Garde-toi  de  troubler  leurs  douces  privautés, 

Si  tu  ne  veux  qu'il  ne  punisse 

L  excès  de  tes  témérités. 

•  Rajustés,  raccominoâéfl ,  récoociliëi. 
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SCÈNE   IIL 

AMPHITRYON. 

AhI  quel  étrange  coup  m'a-t-îl  porté  dans  l'âme! 
En  quel  trouble  cruel  jette- t-îl  mon  esprit! 
Et  si  les  choses  sont  comme  le  traître  dit. 
Où  yois-je  ici  réduits  mon  honneur  et  ma  flamme! 
A  quel  parti  me  doit  résoudre  ma  raison? 

Ai-je  l'éclat  ou  le  secret  à  prendre? 
Et  dois-je,  en  mon  courroux,  renfermer  ou  répandre 

Le  déshonneur  de  ma  maison? 
Ah!  faut-il  consulter  dans  un  affiront  si  rude? 
Je  n'ai  rien  à  prétendre,  et  rien  à  ménager; 

Et  toute  mon  inquiétude 

Ke  doit  aller  qu^à  me  venger, 

SCÈNE   IV- 

AMPHITRYON,  SOSIE;  NAUCaiATÈS  et  POLIDAS 

DANS  LE  FOND  DU  THEATRE. 

5  O  s  I E  ,  à  Amphîtr jon. 
Monsieur,  avec  mes  soins,  tout  ce  que  fai  pu  faire, 
C'est  de  vous  amener  ces  messieurs  que  Vf  ici, 

AMPHITRYON. 

Ah!  vous  voilà I 

SOSIE. 

Monsieur. 
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AMPHITRYON, 

Insolent!  téméraire  I 

SOSIE. 

Quoi? 

AMPHITRYON. 

Je  VOUS  apprendrai  de  me  traiter  ainsi. 

SOSIE. 

Qu'est-ce  donc  ?  qn'avez-vous  ? 

AMPHJTR^OX,   mettant  lëpée  à  la  main. 

Ce  que  j'ai ,  misérable  I 

SOSIE,   à  Naucratès  et  à  Polidas. 

Holà,  messieurs,  venez  doac  tôt. 

NAUCRATÈS,  à  Amphitrjon. 

Âh!  de  grâce,  arrêtez. 

SOSIE. 

De  quoi  suis-je  coupable? 

AMPHITRYON. 

Tu  me  le  demandes,  maraud! 
(  à  Nancratès.  ) 
Laissez-moi  satisfaire  un  courroux  légitime. 

SOSIE. 

Lorsque  Ton  pend  quelqu'un,  on  lui  dit  pourquoi  c'est 

NAUCRÀTÉS,  à  Amphitryon. 

Daignez  nous  dire  au  moins  quel  peut  être  son  crime. 

SOSIE. 

Messieurs,  tenez  bon,  s'il  vous  {Jait. 

AMPHITRYON. 

Comment!  il  vient  d'avoir  laudaco 
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De  me  fermer  ma  porte  a^  nez , 
Et  de  joindre  encor  la  menace 
A  mille  propos  e£5rénës  I 

C  voulant  le  battre.  ) 

Ah!  coquin! 

60S11B.J  tombant  à  genoux. 
Je  suis  mort. 

ICAUCRATÈS^   à  Ampbitrjon. 

Calmez  dJlte  colère. 

^OSIE« 

Messieurs. 

POLIDAS,   à  Sosie. 

Qu'est-ce? 

SOSIE. 

M'a-t-il  frappé? 

AMPHITRYON. 

Non ,  il  faut  qu'il  ait  le  salaire 
Des  mots  où  tout  à  Theure  il  s  est  émancipé. 
S031E. 

Comment  cela  se  peut-il  faire, 
Si  j  ctois  par  votre  ordre  autre  part  occupé? 
Ces  messieurs  sont  ià.  pour  rendre  témoignage 
Qu'à  dîner  avec  vous  je  les  viens  d'inviter. 

.  VAUCKATÈS. 

n  est  vrai  qu  il  nous  vient  de  Ëiire  ce  message , 
Et  n'a  point  voulu  nous  quitter. 

VMPHITRYON. 

Qui  t'a  donné  cet  ordre? 
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SOSIE. 

Vous. 

AMPHITRYON. 

Et  quand? 

SOSIE. 

Après  votre  paix  faite, 
Au  milieu  des  transports  d'une  âme  satisâdte 
D'avoir  d'AIcmène  apaisé  le  courroux. 

(  Sosie  se  relèye.  ) 

AMPHITRYON. 

0  ciel!  chaque  instant,  chaque  pas 
Ajoute  quelque  chose  à  mon  cruel  martyre; 
Et ,  dans  ce  Êital  embarras , 
Je  ne  sais  plus  que  croire  ni  que  dire. 

NAXJCRATÈ8. 

Tout  ce  que  de  chez  vous  il  vient  de  nous  conter 

Surpasse  si  fort  la  nature , 
Qu'avant  qUe  de  rien  faire  et  de  tous  emporter 
Vous  devez  édaircir  toute  cette  aventure. 

AMPHITRYON. 

Allons;  vous  y  pourrez  seconder  mon  effort; 
Et  le  ciel  à  propos  ici  vous  a  fait  rendre. 
Voyons  quelle  fortune  en  ce  jour  peut  m'at tendre  j 
Débrouillons  ce  mystère,  et  sachons  notre  sort. 

Hélas  I  je  brûle  de  l'apprendre , 

Et  je  le  crains  plus  que  la  mort. 
C  Amphîtiyon  frappe  k  la  porte  de  sa  maison.  ) 
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SCÈNE  V. 

JUPITER,  AMPHITRYON,  NAUCRATÈS,  POUDAS, 
SOSIE. 

JUPITER, 

Quel  bruit  à  descendre  m'oblige? 
Et  qui  frappe  en  maître  où  je  suis? 

AMPHITRYON. 

Que  vois- je?  justes  dieux! 

KAUCRATÈS. 

Ciel!  quel  est  ce  prodige? 
Quoil  deux  Amphitryons  ici  nous  sont  produits! 

AMPHITRYON,  à  part. 

Mon  âme  demeure  transie  I 
Hélas!  je  n'en  puis  plus,  l'aventure  est  à  bout; 
Ma  destinée  est  éclaircie , 
Et  ce  que  je*  vois  me  dit  tout. 

NAUCRATÈS. 

Plus  mes  regards  sur  eux  s^attachent  fortement, 
Plus  je  trouve  qu  en  tout  Tun  à  Tautre  est  semblable. 

SOSIE,  passant  du  côté  de  Jupiter. 
Messieurs,  voici  le  véritable; 
L'autre  est  un  imposteur  digne  de  châtiment. 

•     POLIDAS. 

Certes ,  ce  rapport  admirable 
Suspend  ici  mon  jugement. 
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AMPHITRYON. 

Cesl  trop  être  éludé  '  par  un  fourbe  exécratle  ; 
Il  faut  avec  ce  fer  rompre  renchantcment. 

NAUCRATÈSj  à  Amphitrjon ,  qui  amis  Tépée  à  la  maiiu 
Arrêtez. 

AMPHITRTOIf. 

Laissez-moi. 

NAUCRATÈS. 

Dieux  I  qae  voulez-vous  fiûre? 

AMPHITRYON. 

Punir  d'un  imposteur  les  lâches  trahisons. 

JUPITER. 

Tout  beau!  lemportement  est  fort  peu  nécessaire; 
Et  lorsque  de  la  sorte  on  se  met  en  colère , 
On  fait  croire  qu  on  a  de  mauvaises  raisons. 

SOSIE. 

Oui,  c  est  un  enchanteur  qui  porte  un  caractère 
Pour  ressembler  aux  maîtres  des  maisons. 

0      AMPHITRYON,  à^osie. 

Je  te  ferai,  pour  ton  partage, 
Sentir  par  mille  coups  ces  propos  outrageants. 

SOSIE. 

Mon  maître  est  homme  de  courage, 
Et  ne  souffrira  point  que  l'on  batte  ses  gens. 

■  Etude,  joué. 
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AMPHITRYON. 

Laissez-moi  m  assouvir  dans  mon  courroux  extrême^ 
Et  laver  mon  affit)nt  au  sang  dW  scélérat. 

NAUCRATÈS,  arrêtant  Amphitr jon. 

Nous  ne  souffrirons  point  cet  étrange  combat 
D'Amphitryon  contre  lui-même. 

AMPHITRYON. 

Quoîl  mon  honneur  de  vous  reçoit  ce  traitement? 
Et  mes  amis  d'un  fourbe  embrassent  la  défense! 
Loin  d'être  les  premiers  à  prendre  ma  vengeance , 
Eux  mêmes  font  obstacle  à  mon  ressentiment! 
naucraItâs. 

Que  voulez-vous  qu'à  cette  vue 

Fassent  nos  résolutions , 

Lorsque  par  deux  Amphitryons 
Toute  notre  chaleur  demeure  suspendue? 
A  vous  faire  éclater  notre  zèle  aujourd'hui, 
Nous  craignons  de  faillir  et  de  vous  méconnoître. 
Nous  voyons  bien  en  vous  Amphitryon  paroître, 
Du  salut  des  Thébains  le  glorieux  appui; 
Mais  nous  le  voyons  tous  aussi  parmtre  enjui. 
Et  ne  saurions  juger  dans  lequel  il  peut  être. 

Notre  parti  nest  point  douteux, 
Et>  l'imposteur  par  nous  doit  mordre  la  poussière  : 
Mais  ce  par&it  rapport  le  cache  entre  vous  deux; 

Et  c  est  un  coup  trop  hasardeux 

Pour  l'entreprendre  sans  lumière.  * 


A  Stuu  iumièr€  ,  tans  éclaîrdsMmentt ,  taaè  ptor.Tf 9. 


Digitized  by  VjOOQIC 


ACTE  III,  SCÈNE  V.  33j 

Avec  douceur  laîssez-nous  voir 
De  quel  côté  peut  être  Timposture  ; 
Et,  dès  que  nous  aurons  démêlé  Favetature, 
D  ne  nous  faudra  point  dire  notre  devoir. 

JUPITER. 

Oui,  vous  avez  raison;  et  cette  ressemblance 
A  douter  de  tous  deux  vous  peut  autoriser. 
Je  ne  m'offense  point  de  vous  voir  en  balance; 
Je  suis  plus  raisonnable,  et  sais  vous  excuser. 
L'œil  ne  peut  entre  nous  faire  de  différence  ^ 
Et  je  vois  qu'aisément  on  s  y  peut  abuser. 
Vous  ne  me  voyez  point  témoigner  de  colère , 

Point  mettre  l'épée  à.  la  main  ; 
C^est  un  mauvais  moyen  d'éclaircir  ce  mystère. 
Et  j'en  puis  trouver  un  plus  doux  et  plus  certain* 

L'un  de  nous  est  Amphitryon  ; 
Et  tous  deux  à  vos  yeux  nous  le  pouvonç  paroîtrc. 
C'est  à  moi  de  finb:  cette  confusion  ; 
Et  je  prétends  me  faire  à  tous  si  bien  connoître, 
Qu'aux  pressantes  clartés  de  ce  que  je  puis  être 
Lui-même  soit  d'accord  du  sang  qui  m'a  fait  naître, 
Et  n'ait  plus  de  rien  dire  aucune  occasion. 
C'est  aux  yeux  des  Thébains  que  je  veux  avec  vous 
De  la  vérité  pure  ouvrir  la  connoissance; 
Et  la  chose  sans  doute  est  assez  d'importance 

Pour  affecter  la  circonstance 

De  leclaircîr  aux  yeux  de  tous. 
Alcmène  attend  de  jnoi  ce  publi<;  témoignage  j 
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Sa  vertu,  que  Téclat  de  ce  désordre  outrage, 
Veut  qu'on  la  justifie,  et  j'en  vais  prendre  soin. 
C  est  à  quoi  mon  aOiour  envers  elle  m'engage; 
Et  des  plus  nobles  chefs  je  fais  un  assemblage 
Pour  Féclaircissement  dont  sa  gloire  a  besoin. 
Attendant  avec  vous  ces  témoins  souhaités, 

Ayez ,  je  vous  prie ,  agréabk 

De  venir  honorer  la  table 

Où  vous  a  Sosie  invités. 

SOSIE. 

Je  ne  me  trompois  pas,  messieurs;  ce  mot  termine 
Toute  rirrésolution  ; 
Le  véritable  Amphitryon 
Est  l'Amphitryon  où  l'on  dîne. 

AMPHITRYON. 

O  ciel!  puis-je  plus  bas  me  voir  humilié I 
Quoi!  Êiut-il  que  j  entende  ici  pour  mon  martyre 
Tout  ce  que  l'imposteur  à  mes  yeux  \ient  de  dire , 
Et  que ,  dans  la  fureur  que  ce  discours  m'inspire, 
On  me  tienne  le  bras  liéJ 

NAUCRATÈS,  à  Amphitryon. 

Vous  VOUS  plaignez  â  tort.  Permettez-nous  d'entendre 
L'éclaircissement  qui  doit  rendre 
Les  ressentiments  de  saison. 

Je  ne  sais  pas  s'il  impose, 

Mais  il  parle  sur  la  chose 

Comme  s'il  avoit  raison. 
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AMPHITRYON. 

A  lez,  foibles  amis,  et  flattez  Ilmposture  : 
Thèbes  en  a  pour  moi  de  tout  autres  que  vous; 
Et  je  vais  en  trouver  qui ,  partageant  Tinjure , 
Sauront  prêter  la  main  à  mon  juste  courroux. 

JUPITER. 

Hé  bien  !  je  les  attends ,  et  saurai  décider 
Le  différent  en  leur  présence. 

AMP'HITRYON. 

Fourbe,  tu  crois  par-Bi  peut-être  t'évader; 
Mais  rien  ne  te  sauroit  sauver  de  ma  vengeance. 

JUPITER. 

A  ces  injurieux  propos 
Je  ne  daigne  à  présent  répondre , 
Et  tantôt  je  saurai  confondre 
Cette  fureur  avec  deux  mots. 

AMPHITRYON. 

Le  ciel  même ,  le  ciel  ne  t'y  sauroit  soustraire  ; 
Et  jusques  aux  enfers  j'irai  suivre  tes  pas. 

JUPITER. 

U  ne  sera  pas  nécessaire  ; 
Et  Ton  verra  tantôt  que  je  ne  fuirai  pas. 

AMPHITRYON,  à  part. 

Allons,  courons,  avant  que  d'avec  eux  il  sorte, 
Assembler  des  amis  qui  suivent  mon  courroux; 
Et  chez  moi  venons  à  main  forte 
Pour  le  percer  de  mille  coups. 
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SCÈNE  VI. 

JUPITER,  NAUCRATÊS,  POLIDAS,  SOSIE. 

JUPITER. 

PoitïT  de  façon ,  je  vous  conjure  ; 
Entrons  vite  dans  la  maison. 

NAtJCRATès. 

Certes ,  toute  cette  aventure   * 
Confond  le  sens  et  la  raison. 

SOSIB. 

Fâtes  trêve,  messieurs,  à  toutes  vos  surprises; 
Et  pleins  de  joie  allez  tabler  jusqu'à  demain. 

(seul.) 

Que  je  vais  m'en  donner,  et  me  mettre  en  beau  train 
De  raconter  nos  vaiUantises  ! 
Je  brûle  d'en  venir  aux  prises; 
Et  jamais  je  n'eus  tant  de  £ûm.         j  ^ 
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SCÈNE   VIL 

MERCURE,  SOSlË. 

MERGURB« 

Arrête.  Quoi  I  tu  viens  ici  mettre  ton  nez , 
Impudent  flaireur  de  cuisine! 

SOSIE. 

Ah  !  de  grâce ,  tout  doux  ! 

MERCURE. 

Ah  I  vous  y  retournez , 
Je  vous  ajusterai  Téchine. 

SOSIE. 

Hélas!  brave  et  généreux  moi ^ 
Modère-toi,  je  t'en  supplie. 
Sosie ,  épargne  un  peu  Sosie , 
Et  ne  te  plais  pas  tant  à  frapper  dessus  toi. 

MERCURE.. 

Qui  de  l'appeler  de  ce  nom 

A  pu  te  donner  la  licence? 
Ne  t'en  ai-je  pas  fait  une  expresse  défense , 
Sous  peine  d'essuyer  mille  coups  de  bâton  ? 

SOSIE. 

C'est  un  nom  que  tous  deux  nous  pouvons  à  la  fois 

Posséder  sous  un  même  maitre. 
Pour  Sosie  en  tous  lieux  on  sait  me  reconnotlre  j 
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Je  soulfre  bien  que  tu  le  sois, 

Souffîre  aussi  que  je  le  puisse  éti^e 

Laissons  aux  deux  Amphitrj-ons 

Faire  éclater  dés  jalousies; 

Et,  parmi  leurs  contentions, 
Faisons  en  bonne  paix  vivre  les  deux  Sosies. 

MERCURE. 

Non,  c'est  assez  d*un  seul,  et  je  suis  obstiné 
A  ne  point  souffiir  de.partage, 

SOSIE. 

Du  pas  devant  sur  moi  tu  prendras  l'avantage; 
Je  serai  le  cadet,  et  tu  seras  Painé. 

MERCURE. 

Non ,  un  frère  incommode ,  et  n'est  pas  de  mon  goût, 
Et  je  veux  être  fils  unique. 

SOSIE. 

O  cœur  barbare  et  iyrannique  ! 
Souffi^  qu  au  moins  je  sois  ton  ombrç 

MERCURE. 

Toint  du  tout 

SOSIE. 

Que  d'un  peu  de  pitié  ton  âme  s'humanise! 
En  cette  qualité  souffi:e-moi  près  de  toi  ; 
Je  te  serai  partout  une  ombre  si  soumise, 
Que  tu  seras  content  de  moi. 

MERCURE. 

Point  dé  quartier;  immuable  est  la  loi. 
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Si  d'entrer  là-dedans  tu  prends  encor  Faudace , 
Mille  coups  en  seront  le  firuit. 

SOSIE. 

Las  I  à  (][uelle  étrange  disgrâce , 
Pauvre  Sosie ,  es-tu  réduit  ! 

MERCUEE. 

Quoi  !  ta  bouche  se  licencie 
Â  te  donner  encore  un  nom  que  je  défends  fc 

SOSIE. 

Non ,  ce  n'est  pas  moi  que  j'entends , 
Et  je  parle  d'un  vieux  Sosie 
Qui  fut  jadis  de  mes  parents , 
Qu'avec  très-grande  barbarie. 
A  l'heure  du  dîner  l'on  chassa  de  céans.. 

MERCURE^ 

Prends  garde  de  tomber  dans  cette  firénéàièy 
Si  tu  veux  demeurer  au  nombre  des  vivants. 

s  as  lE^  à  part. 

Que  je  te  rosserois ,  si  j  avois  du  courage , 
Double  fils  de  putain,  de  trop  d'orçueil  enflé  h 

MERCURE. 

Que  dis-tu? 

SOSIE. 

Rien. 

MERCURE. 

Tu  tiens,  je  crois,  quelque  tangage. 
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SOSIE. 

Demandez  j  je  n'ai  pas  soufflé. 

MERCURE, 

Certain  mot  de  fils  de  putain 
A  pourtant  frappé  mon  oreiQe,  * 

Il  n'est  rien  de  plus  certain. 

SOSIE. 

C'est  donc  un  perro^et  que  le  beau  temps  réveille. 

MERCURE. 

Adieu.  Lorsque  le  dos  pourra  te  démanger, 
Voilà  l'endroit  où,  je  demeure. 

SOSIE^seul. 

0  ciel!  que  l'heure  de  manger 
Pour  être  mis  dehors  est  une  maudite  heure! 
Allons  y  cédons  au  sort  dans  notre  affliction , 
Suiyons-en  aujourd'hui  l'ayeugle  fantaisie; 

Et,  par  une  juste  union , 

Joignons  le  malheureux  Sosie 

Au  malheureux  Amphitrj^on. 
Je  Faperçois  venir  en  bonne  compagnie. 
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SCÈNE    VIII. 

AMPHITRYON,  ARGATIPHONTIDAS ,  POSICLÈS: 
SOSIE 9  DÀirs  w  Gom  DU  théâtre,  sàn3  être  aperçu. 

AMPHITRYON,  à  plusieurs  autres  officiers  qui  l'açeompagiiMiU 
Arrêtez  là,  messieurs*,  suiyes-nous  d'un  peu  loin, 
Et  n'avancez  tons,  je  vous  prie, 
Que  ({uand  il  en  sera  besoin. 

POSICLÈS. 

Je  comprends  que  ce  coup  doit  fort  toucher  votre  âmç. 

AMPHITRYON. 

Ah!  de  tous  les  côtés  mortelle  est  ma  douleur. 
Et  je  souffre  pour  ma  flamme 
Autant  que  pour  mon  honneur. 

POSICLES*. 

Si  cette  ressemblance  est  telle  que  Ton  dit, 
Alcmène,  sans  être  coupable. . . 

AMPHITRYOïr. 

Ah  !  sur  le  Êiit  dont  il  s  agit , 
L'erreur  simple  devient  un  crime  vérijtable, 
Et  sans  consentement  Hnnocence  y  périt. 
De  semblables  erreurs,  qudque  jour  qu'on  lew  donne , 

Touchent  les  endroits  délicats; 
Et  la  raison  bien  sonvent  les  pardonne , 
Que  rhoimeur  et  l'amour  ne  les  pardonnent  pas. 
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ARGATIPHONTIDÀS. 

Je  n'embarrasse  point  là-dedans  ma  pensée  : 

Mais  je  hais  vos  messieurs  de  leurs  honteux  délais; 

Et  c'est  un  procédé  dont  j'ai  l'âme  blessée , 

Et  <jue  les  gens  de  cœur  n'approuveront  jamais. 

Quand  quelqu'un  nous  emploie,  on  doit,  tête  baissée, 

Se  jeter  dans  ses  intérêts. 
Ârgatiphontidas  ne  va  point  aux  accords.  ' 
Écouter  d'un  ami  raisonna  l'adversaire, 
Pour  des  hommes  dlionneur  n'est  point  un  coup  à  faire  ; 
Il  ne  faut  écouter  que  la  vengeance  alors. 

Le  procès  ne  me  sauroit  plaire, 
Et  l'on  doit  commencer  toujours,  dans  ses  transports, 

Par  bailler,  sans  autre  mystère , 

De  Fépée  au  travers  du  corps. 

Oui,  vous  verrez,  quoi  qu'il  avienne, 
Qu' Argatiphontidas  marche  droit  sur  ce  point; 

Et  de  vous  il  faut  que  j'obtienne 

Que  le  pendard  ne  meure  point 

D  une  autre  main  que  de  la  mienne. 

AMPHITRYON. 

Allons. 

s  O  s  I  £ ,  à  Amphitrjou. 
Je  viens,  monsieur,  subir,  à  deux  genoux, 
Le  juste  châtiment  d'une  audace  maudite. 

*  iVe  va  point  aux  accords,  |K>ar,  n'entre  pas^n  accommodement. 
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Frappez,  battez,  chargez,  accablez-moi  de  coapS; 

Tuez-moi  clans  votre  courroux, 

Vous  ferez  bien,  je  le  mérite; 
Et  je  n'en  dirai  pas  un  seul  mot  contre  vous. 

AMPHITRYON. 

Lève-toi.  Que  fait-on?  • 

SOSIE. 

L'on  m'a  chassé,  tout  net; 
Et,  croyant  à  manger  m'aller  comme  eux  ébattre , 

Je  ne  songeois  pas  qu'en  effet 

Je  m'attendois  là  pour  me  battre. 
Oui,  lautre  moi,  valet  de  îautre  voi6,  a  fait 

Tout  de  nouveau  le  diable  à  quatre. 

La  rigueur  d'un  pareil  destin , 

Monsieur,  aujourdliui  nous  talonne; 

Et  Ton  me  dé-Sosie  enfin 

Comme  on  vous  dés-Âmphitryonne. 

AMPHITRYON. 

Suis-moL 

SOSIE. 

N  est-il  pas  miçux  de  voir  s'il  vient  personne? 
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SCÈNE  IX. 

CLÉANTfflS,  AMPHITRYON,  ARGATIPHONTIDAS, 
POLIDAS,  NAUCRATÈS,  POSICLÈS,  SOSIE. 

cléanthis. 
0  ciel! 

amphitryon. 
Qui  tepouyan te  ainsi? 
Quelle  est  la  peur  que  je  tlnspire? 

CL^ANTHIS. 

Las!  vous  êtes  là-baut,  et  je  vous  vois  ici! 

NAUCRATÈS,  ii  Amphitrjon. 

Ne  vous  pressez  point,  le  voici 
Pour  donner  devant  tous  les  clartés  qu'on  désire , 
Et  qui ,  si  Ton  peut  croire  à  ce  qu'il  vient  de  dire , 
Sauront  vous  affiranchir'de  troul)le  et  de  souci. 

SCÈNE  X. 

MERCURE,  AMPHITRYON,  ARGATIPHONTIDAS, 
PpUDAS,  NAUCRATÈS,  POSICLÈS,  CLÊAN- 
THIS,  SOSIE. 

MERCURE. 

Oui,  vous  l'allez  voir  tous;  et  sachez  par  avance 

Que  c'est  le  grand  maître  des  dieux, 
Que,  sous  les  traits  chéris  de  cette  ressemblance 
AIcmène  a  fait  du  ciel  descendre  dans  ces  lieux. 


Digitized  by  VjOOQIC 


ACTE  111,  SCÈNE  X.  3i7 

Et  quant  à  moi ,  je  suis  Mercure , 
Qui,  ne  sachant  que  faire,  ai  rossé  tant  soit  peu 

Celui  dont  j'ai  pris  la  figure  : 
Alais  de  s'en  consoler  il  a  maintenanjt  lieu; 

Et  les  coups  de  bâton  d'un  dîeu 

Font  honneur  à  (jui  les  endure. 

SOSIE. 

Ma  foi,  monsieur  le  dieu,  je  suis  votre  valet  : 
Je  me  serois  passé  de  votre  courtoisie. 

MERCURE. 

Je  lui  donne  à  présent  congé  d'être  Sosie , 
Je  suis  las  de  porter  un  visage  si  laid; 
Et  je  m'en  vais  au  ciel  avec  de  Fambroisie 

M'en  débarbouiller  tout-â^ait. 

(  Mercure  s'envole  dans  le  ciel.  ) 

SOSIE. 

Le  ciel  de  m'approcher  t'ôte  à  jamais  Fenvie! 
Ta  fureur  s'est  par  trop  acharnée  après  moi  ; 

Et  je  ne  vis  de  ma  vie 

Un  dieu  plus  diable  que  toi. 
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SCÈNE    XL 

JUPITER,  AMPHITRYON,  NAUCRATÊS,  ARGATI- 
PHONTIDAS,  POLIDAS,  POSICLÊS,  CLÉANTHIS, 
SOSIE. 

JUPITER^  annoncé  par  le  bruit  du  tonnerre,  armé  de  son 
foudre,  danf  un  nuage,  sur  son  aigle. 

Regarde^  Amphitryon ,  quel  est  ton  imposteur; 
Et  sous  tes  propres  traits  vois  Jupiter  paroitre. 
A  ces  marques  tu  peux  aisément  le  connoitre  ; 
El  c  est  assez ,  je  crois,  pour  remettre  ton  cœur 

Dans  l'état  auquel  il  doit  être, 
Et  rétablir  chez  toi  la  paix  et  la  douceur. 
Mon  nom,  qu  incessamment  toute  la  terre  adore, 
Étouffe  ici  les  bruits  qui  pouyoient  éclater. 

Un  partage  ayec  Jupiter 

N'a  rien  du  tout  qui  déshonore  ; 
Et,  sans  doute ,  il  ne  peut  être  que  glorieux 
De  se  voir  le  rival  du  souverain  des  dieux. 
Je  n'y  vois  pour  ta  flamme  aucun  lieu  de  murmure; 

Et  c'est  moi,  dans  cette  aventure. 
Qui,  tout  dieu  que  je  suis,  dois  être  le  jaloux  : 
Alcmène  est  toute  à  toi,  quelque  soin  qu'on  emploie; 
Et  ce  doit  à  tes  feux  être  un  objet  bien  doux 
De  voir  que,  pour  lui  plaire,  il  n'est  point  d'autre  voie 

Que  de  paroître  son  époux; 
Que  Jupiter,  orné  de  sa  gloire  immortelle. 
Par  lui-même  n'a  pu  triompher  de  sa  foi; 
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El  que  ce  qu'il  a  reçu  d'elle 
N'a,  par  son  cœur  ardent,  été  donné  (ju'à  toi. 

SOSIE. 

Le  seigneur  Jupiter  sait  dorer  la  pilule* 

JUPITEB. 

Sors  donc  des  noirs  chagrins  que  ton  cœur  a  soufferts, 
Et  rends  le  calme  entier  à  Tardeur  qui  te  brûle; 
Chez  toi  doit  naître  un  fils  qui,  sous  le  nom  d'Hercule, 
Remplira  de  ses  faits  tout  le  vaste  univers. 
L'éclat  d'une  fortune  en  mille  Liens  féconde 
Fera  connoître  â  tous  que  je  suis  ton  support;  " 
Et  je  mettrai  tout  le'monde 
Au  point  d'envier  ton  sort. 

Tu  peux  hardiment  te  flatter 

De  ces  espérances  données  : 

C'est  un  crime  que  d'en  douter  ; 

Les  paroles  de  Jupiter 

Sont  des  arrêts  des  destinées. 

(  Il  se  perd  dans  les  nues^  ) 
NÀUGRATÈS. 

Certes,  je  ^uis  ravi  de  ces  marques  brillantes. .  • 

SOSIE. 

Messieurs,  voulez-vous  bien  suivre  mon  sentiment? 
Ne  vous  embarquez  nullement 
Dans  ces  douceurs  congratulantes , 
C'est  un  mauvais  embarquement; 

»  Ton  support,  ton  appui,  ton  protecteur. 
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Et  d'une  et  d'autre  part,  pour  un  tel  compliment, 

Les  phrases  sont  embarrassantes. 
Le  grand  dieu  Jupiter  nous  fait  beaucoup  d'honneur, 
Et  sa  bonté,  sans  doute,  est  pour  nous  sans  seconde; 
n  nous  promet  FinËiilIible  bouheur 
D'une  fortune  en  mille  biens  féconde , 
Et  chez  nous  il  doit  naître  un  fils  dW  très-grand  cœur  : 

Tout  cela  va  le  mieux  du  monde. 

Mais  enfin  coupons  aux  discours , 
Et  que  chacun  chez  soi  doucement  se  retire  : 

Sur  telles  afiaires  toujours 

Le  meilleur  est  de  ne  rien  dire. 


FIN    D  AMPHITRYON. 
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SUR 

AMPHITRYON. 


Au  premier  coup  d^œil,  on  peut  croire  que  cette  pièce  n'est 
qu'une  imitation  de  Plautc  :  mais  quand  on  veut  établir  la  com- 
paraison entre  I'Amphitrton  François  et  FAmphitryon  latin,  on 
est  bientôt  convaincu  de  toute  la  supérîoritë  du  premier.  La 
pièce  de  Plante  n*a  guère  servi  que  de  canevas  .à  Molière; 
il  a  embelli  et  développé  ce  qu'il  a  puisé  dans  cet  auteur;  l'in- 
décence et  ïa  grossièreté  ont  été  bannies  des  rôles  de  Jupiter 
et  d'Aicmène;  et  le  rôle  de  Gléanthis,  qu'il  s'est  permis  d'ajou- 
ter, donne  à  cette  comédie  un  mouvement  et  une  force  co- 
mique qu'elle  u'avoit  pas.  Ce  contraste  si  bien  entendu  est 
entièrement  de  l'invention  de  Molière  :  Rotrou,  qui  avoit  traité 
ce  sujet  plusieurs  années  auparavant ,  n'y  avoit  pas  pensé. 

Pour  bien  faire  sentir  tout  le  mérite  de  l'AMPHrrKYON  fran- 
çois,  il  est  nécessaire  de  donner  une  idée  de  la  pièce  latine, 
eu  indiquant  en  général  les  morceaux  que  Molière  a  plutôt 
imités  que  traduits.  On  joindra  à  cette  analyse  les  traits  dont 
Rotrou  s'étoit  emparé  dans  les  deux  Sosies,  et  dont  notre 
auteur  a  pu  profiter  :  enfin ,  sans  s'arrêter  aux  mouvements  du 
dialogue,  qui  lui  appartiennent  presque  tous,  on  montrera  les 
principales  conceptions  dont  il  a  orné  ce  sujet. 

Le  prologue  de  Plante  n'a  aucun  rapport  avec  celui  de 
rÀMPHrrETON  francois  :  Mercure  cberche  à  se  concilier  les 
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spectateurs,  et  leur  expose  le  sujet  de  la  pièce.  Dans  Molièrei 
au  contraire,  la  scène  de  Mercure  et  de  la  Nuit  est  pleine  de 
traits  comiques  :  elle  prépare  adroitement  le  spectateur  à  ce 
qui  va  se  passer,  sans  trop  le  lui  laisser  entrevoir.  Bayle  a  pré- 
tendu que  cette  idëe  appartenoit  à  Lucien  ;  mais  ceux  qui  par- 
tagent son  opinion,  observe  très-bien  M.  de  Voltaire,  n'ont 
pas  senti  là  différence  qui  est  entre  une  imitation  et  la  ressem- 
blance très-éloignée  de  l'excellent  dialogue  de  la  Nuit  et  de 
Mercure,  avec  le  petit  dialogue  de  Mercure  et  d'Apollon 
dans  Lucien.  Il  n'y  a  pas  une  plaisanterie,  pas  un  seul  mot  que 
Molière  doive  à  cet  auteur  grec. 

Sosie,  comme  dans  I'Amphithton  françois,  ouvre  la  scène ^ 
et  annonce  sa  poltronnerie  :  il  s'étend  sur  le  malheur  de  ceux 
qui  servent  les  grands. 

'  «Hier,  dit-il,  mon  maître  m'a  forcé,  bien  malgré  moi,  de 
«  partir  de  nuit  du  port  où  il  est  arrêté  :  n'auroit-il  pas  pu 
c<  choisir  le  jour  pour  me  charger  de  cette  commission  ?  La 
<(  servitude  chez  les  riches  est  une  rude  chose;  et  l'esclave 
(C  d'un  grand  est  plus  malheureux  que  celui  d'un  homme  du 
«  commun.  Le  jour,  la  nuit,  ne  suffisent  pas.  A  peine  a-t-on 
<c  fait  et  dit  ce  qui  étoit  prescrit,  qu'il  arrive  de  nouveaux 
«  ordres  pour  vous  ôter  le  repos.  Un  riche ,  n'ayant  aucune 

<  .  '  Haec  heri  immodestia  coegît ,  me  qui  hoc 
Noctis  à  porta  ingratis  exdtavit. 
Nonne  idem  hoc  hici  me  mittfre  potuit? 
Opulciito  bomÎDi  hoc  magîs  servitos  dm'a  est , 
Hoc  inagis  miser  est  divitis  servos  : 
Noctesque  diesque  assiduo  satis  superque  est , 
Quo  facto ,  aat  dicto  adest  opiis ,  quietus  ne  sis. 
Ipae  dominus  dives  operîs ,  et  laborit  ezpers , 
Quodcumque  homini  aocidit ,  libéré  posse  retur. 
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a  idëe  du  travail ,  s'imagine  qu'on  doit  faire  avec  plaisir  tout 
«  ce  qu'il  ordonne,  etc.  » 

Ces  idëes  sont  communes  :  nous  allons  voir  le  parti  que 
Molière  en  a  tire  :  il  peint  des  plus  vives  couleurs  tous  les 
désagréments  attachés  au  service  des  grands,  et  semble  s'éten- 
dre avec  complaisance  sur  ce  sujet  féj^ond.  Ce  n'est  plus  d'un 
pauvre  esclave  qu'il  s'agit,  c'e^t  en  géuéral  de  tous  ceux 
que  l'orgueil  ou  l'ambition  éloigne  de  l'état  où  leur  naissance 
les  avoit  destinés.  Ce  morceau  est  uu  des  plus  profondément 
pensés,  et  des  plus  piquants  qui  se  trouvent  dans  Molière. 

Que  mon  maître,  couvert  de  gloire, 

Me  joue  ici  d'un* vilain  tour! 
Quoi  !  si  pour  son  prochain  il  avoit  quelque  amour, 
M'auroit-il  &it  partir  par  une  nuit  n  noire  ? 
Et  pour  me  renvoyer  annoncer  son  letouc, 

Et  le  détail  àt  «a  victoire',      t 
Ne  pouvoit-il  pas  bien  attendre  qu'il  ^t  jour  ? 

Sosie,  à  ^uelU  servitude 

Tes  jours  sont-ils  assujetti^? 

Notre  sort  est  beaucoup  plus  rude 

Chez  les  grands  qu^^ez  \&  pétitf. 
Ils  veulent  que  pour  eux.toot  s0ï\^  dani  la  nature, 

Ohligé  àc  s'immoUr.'- 
Jour  et  nuit,  grèle,  veifl,  péril,  chaleiu*,  froidure, 

Des  qu^ils  parlent  vil  faut  foler. 
Vîngt^ns  d'as^du  seri^çe 
N'en  obtiennent  rien  pour  nous  ; 
Le  moindre  petit  caprice 
Nous  attire  kor  cou noiix.  _^ ^ 

Cependant  noue  àirns  în«eti5i?Ê 
S'acharne  au  vain  Lûnn(!ur  de  derooitrEr  près  d^eait 
Et  s'y  veut  contenter  de  la  frtuaae  pensée 
Qu'ont  tous  les  autres  gens ,  que  nous  sommes  hîUTeiiKi 
Vers  la  retraite  en  vum  h  raisati  noua  appela, 
MotlÈRE.    4"  ^^ 
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En  TAÎQ  noTre  âèfkt  quelqtiefois  y  cooaeiit;   , 

Leur  vue  ft  sur  notre  zèle 

Un  asoendant  tr&p  puissint  ; 
Et  k  moindre  ËLveur  d'un  coup  d'œfl  ^are^sant 

Vous  rengage  de  plus  belle. 

On  ne  trouve,  dan»i cette  tirade,  ni  une  traduction,  ni 
même  une  imitation.  Plaute  en  a  tout  au  plus  fourni  le  texte. 

Dans  là  pièce  latine,  Sosie  &it  à  loisir  le  plan  du  récit  qu*il 
débitera  devant  Alcmène  i  mais  il  y  a  b'en  moins  de  comique 
et  de  mouvement  que  dans  Molière.  Il  n^cst  pas  question  de 
dialogue  avec  la  lanterne,  et  tout  est  pris  au  siërieuY.  L'idée 
de  ce  dialogue  se  trouve  dans  les  Harangueuses  d'Aristo- 
phane :  Proxagara  répète  devant  sa  lampe  le  discours  qu'elle 
doit  prononcer  à  l'assemblée  des  femmes  :  mais  la  situation 
u'élant  point  la  même ,  Molière  peut  toujours  être  considéré 
comme  inventeur  de  cette  excellente  plaisanterie. 

Sosie )  dans  Plaute,  se  borne  a  dire  que  pendant  qu'on  se 
batloit  avec  acharnement,  it  fuyoft  à  tontes  Inmbes*  '  Molière  étcni 
cette  idée ,  et  la  rend  pi  ifs  piquante  : 

Je  dois  aux  yeoz  d'Alcmèoe  «q  portrait  mîHtaite 
De  ce  combat  qui  met  nos  ennemis  à  baa; 

Mais  comment  diantre  le  faîte ,  * 

Si  je  ne  m'y  trouvai  pas? 
N'importe ,  ]^lons-en  et  d'estoo  et  de  taille , 

Comme  oculaire  témoin. 
Combien  de  gens  font-ils  deç  rcoits  de  bataille 

Dont  ils  se  sont  tenus  loin  ! 

La  nuit  paroît  longue  à  Sosie  :  il  pensç  que  le  soleil  s'est  en- 


>  Nam  quùm  iOi  pugnabftnt  maxumè ,  ego  tura  fn^iebam  maxomè. 
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dormi  pour  avoir  trop  bu  ;  <  et  Mercure  ^  a|fès  aycdr  dit ,  CroU-tu, 
maraud  j  que  les  dieux  le  ressemblent?  *  ajoute  qu'il  le  châtiera. 
Ces  deux  a  parte  soïii  imités  par  Molière. 

La  scène  s'engage  entre  Mercure  et  Sosie;  mais  le  dialogue 
est  différent,  et  les  plaisanteries  ne  sont  pas  les  mômes  :  Mo- 
Hère  conserve  toujours  sa  supériorité.  Il  se  rapproche  de  l'au- 
teur latin ,  lorsque  Sosie ,  ayaft  été  battu  ^  persiste  dans  son 
obstination  :  * 

'  <( Ne  suis-je  pas,  dit  Pesclave  dans  Plante,  Sosie,  servi- 
:<4  teur  d'Amphitryon?  Notre  vaisseau,  qui  m'^  amené  du  port 
((  Persique,  n'cst-il  pas  arrivé  cette  nuit?  l^on  maître  ne  nfa- 
«  t-il  pas  envoyé  ici  ?  Ne  suis-je  pas  à  présent  devant  notre 
<c  maison?  N'âi-je  pas  ma  lanterne  dans  la  main?  Ne  suis-je 
(c  pas  éveillé?  Ne  parlé-je  pas?» 

Molière  a  parfaitement  imité  cette  tirade ,  l'une  des  meil- 
leures de  Plante  t 

Bévê  -  je  ?  est-ce  que  je  sommeille  ? 
Ai-je  Tesprit  troublé  paf  des  transports  paislants?* 

Ne  sens-je  pas  bien  que  je  veillé , 

Et  que  je  suis  dans  mon  boQ  sens  ? 
Mon  maître  Amphitryon  ne  m'a-t-il  pas  commis 
A  venir  en  ces  lieux  vers  Alcmène  sa  fthune? 
me  liii'8ois-9«  pat  laire,  eo  lui  rantant  sa  i 


■  Credo  edepol,  equidem  dorroire  solem,  atque  appotum  probe. 
^  Aisne  vcro ,  verbero ,  deos  esse  tuS  similes  putas  ? 

Ego  pol  te  istis  tuis  pro  dictis  et  malefiictis ,  fordfer  aodfian. 
^  Non  eg5  sum  servos  Amphitrjonîs  Sosia  7 
Nonne  liac  noctu  nostra  navis  ex  portu  Persico 
Yenit,  quas  me  advexit?  Nonne  me  hue  herus  misii  ment? 
Nonne  ego  Dunc  sto  ante  aedes  nostras  ?  Non  mi  est  latema  io  iQipu  2 
Non  loquor?  non  vigîlo? 
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Un  rçcit  de  Vs  €ûts  pontxe  nos  ennemis  ? 
Ne  sois-je  pas  du  port  arrivé  tout  à  l'heure  ? 

Ne  tiens-je  pas  une  lanterne  en  main? 
Ne  te  trouvé -je  pas  devant  notre  demeute? 

Dans  les  deux  pièces,  Mercure,  pour  étonner  Sosie,  lui 
raconte  ce  qui  s'est-passé  au  can^)  :  celui-ci,  pour  dernière 
épreuve,  demande  ce  qu'il  a  ^it  pendant  qu'on  se  battoit. 
Mercure,  dans  la  pièce  latine,  le  confond  en  lui  répondant  : 
«  n  y  aToit  un  tonneau  de  vin  dans  k  tente  de  mon  maître  : 
a  je  trouvai  mojceti  de  remplir  une  bouteille. . .  '  »  Le  Mercure 
de  Molière  est  beaucoup  plus  comique. 

MERCURE. 

D'un  jambon.^. .  ^         * 

sosiE,^  part. 
L'y  voilà  ! 

MERCURE. 

Que  j*allai  déterret , 
Je  coupai  bravement  deux  tranches  succulentes, 

Dont  je  susfbrt  bien  me  boorrei. 
Et  joignant  à  ce)a  d'un  vin  que  l'on  ménage, 
Et  dont,  avant  le  goût,  les  yeux  se  contentoient, 

Je  pris  wn  peu  de  courage  • 

Pour  nos  gens  qui  se  battoîent. 

L'iîbservation  du  Sosie  de  Plante  sur  cette  circonstance 
singulière  est  du  meilleur  ton  de  comédie.  *  «  Cela ,  dit-il,  est 
«  inexplicable ,  à  moins  qu'il  ne  fût  dans  la  bouteille.  » 

Rotrou ,  dans  les  deuic  Sosies  ,*a  parfaitement  ^endu  cette 
plaisanterie  :  <« 

Je  suis  sans  repartie  apris  celte  mCrveine, 
S'il  n'étoit  par  hasard  caché  dams  la  bouteille.. 

'  Cadus  erat  vini  :  indè  implevi  cirneam. 

'  Mira  suut  ,•  nisi  latuit  iutùs  îllic  in  illac  cirncâ. 
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Et  Molière  ne  lui  est  pas'infërieur  dans  son  imitation  : 

Cette  preuve  tans  pareille 
En  sa  faveur  conclut  bien  ; 
Et  l'on  n'y  peut  dire  rien , 
S'il  n'étoit  dans  la  bouteille. 

Cette  première  scène  de  PAmphitryon  de  Piaule  est  celle 
que  Molière  a  le  plus  imitée.  On  va  voir,  par  la  suite  de  l'ana- 
lyse de  la  pièce  latine  y  que  le  poète  François  en  suit  la  marche 
à  peu  de  chose  près,  mais  que  le  dialogue  et  les  détails  lui 
appartiennent  entièrement. 

Mercure,  dans  Plaute,  reste  seul ,  après  avoir  cbatf^é  Sosie  : 
il  entretient  le  public  dctouf  ce  qui  va  se  passer.  OnNsent  que 
Molière  n'a  pas  imité  cette  scène.  Jupfter  sort  avec  Alcmène , 
qui  n'a  ni  la  dëcence,  ni  la  grâce  (Jue  lui^a  données  le  poète 
françoîs.  Elle  se  plaint  que  la  nuit  a  été  trop  coui^;  ce  qui 
paroit  assez  singulier,  quani  on  se  rappelle  que  Mercure  a 
pris  soin  de  retarder  le^ lever  du  soleil.  Voilà  Panalyse  du  pre- 
mier acte  de  Plante,  dont  le  plan  est  pareil  à  celui  de  Molière. 
Ici  un  rôle  charmant ,  celui  de  Cléanthis ,  paroît  dans  la  pièce 
Françoise.  C'est  une  prude  aussi  peu  réservée  sur  ce  que  les 
maris  doivent  à  leurs  femmes  qu'Alcmène  est  délicate  e(  mo- 
deste sur  cet  article.  Mercure  la  traite  avec  dédain  et  grosi- 
sièreté  :  son  dépit  est  très-comique.  Ce  contraste,  parfiûtement 
entendu,  n'offre  rien  de  forcé  :  il  donne  du  monvement  et  de 
la  vie  à  cette  fable  qui ^  dans  ht  pièce  latine,  est  trop  simple. 

Le  second  acte  de  Plante  s'ouvre  par  une  scène  od  Amphi- 
tryon ne  veut  pas  croire  le  récit  singulier  de  Sosie.  Molière  a 
travaillé  sur  ce  canevas,  mais  les  meilleurs  traits  lui  appar- 
tiennent. Sosie,  dans  Plante,  soutient  à  son  maître  quil  éioU 
depuis  long-temps  à  la  porte  de.  la  maison  avant  d'y  être  arrivé,  * 

'  Pritu  mult6  anle  sedis  stabam  quhm  illo  adveneram. 
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Rotroa  s'est  borné  à  traduire  froidement  ce  Yers  ; 
J*étoifl  chez  doua  long-temp  avant  que  d'arriver. 

Et  Molière  a  développe  cette  pensée  d'une  manière  admi- 
rable s 

5on,  monsieur,  c'est  fa  Térité  pure  : 
Ce  moi  plus  tôt  que  moi  s'est  an  logis  tro^uvé  ; 
■  Et  j'étois  venu ,  Je  tous  jure , 
Avant  que  je  fusse  arrivé. 

Le  jeu  des  deux  moi,  si  naturel  et  si  comique,  n'est  qu'in- 
diqué dans  Plante.  '  «  Cest  moi ,  dit  Sosie ,  qui  suis  à  présent 
a  dans  la  maison. . .  Moi,  dis-je ;  combien  de  fois  faut-il  vous 
tt  le  répéter  ?)x  Cest  à-Kotrou  que  Molière  doit  cette  idée  : 
dans  sa  pièce ,  Amphîtiytfn  questionne  Sosie  sur  celui  qui  l'a 
mis  hors  de  la  maison.  Sosie  répond  : 

Moi ,  n»  vous  dis-je  pas  ? 
Moi,  que  j'ai  rencontré,  moi,  qui  suis  sur  la  porte, 
Bloi,  qui  me  suis  moi-méma  ajusté  de  la  sq;rte , 
Moi,  qui  me  suis  chargé  d'une  grêle  de  coups; 
C'est  moi  qui  m'a  parlé,  e'est  moi  qui  uiis  che^  nous. 

Molière^  en  imitant  Rotrouj  l'a  surpassé  par  l'étonnaMe 
Tolubilité  qu'il  donne  à  Sosie,  et  <|ui  est  très-conforme  à  fa 
iituatioD  : 

Faut-il  le  répéter  vingt  foia  de  même  sorte  ?-^ 
Moi ,  voua  dis-je  \  ce  moi  plus  robuste  que  moi  ; 
Ce  moi  qui  s'est  de  force  emparé  de  la  porte  ; 

Ce  moi  qui  m'a  ùât  filer  doux  ; 

Ce  mot  qui  le  seul  moi  veut  être  ; 


*  Egomet ,  memitt,  qui  nunc  sum  domi. 
EgO|  inqiMra.  ^(»ties  dioendum  est  tihiZ 
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Ce  iBoi  de  moi-même  jaloivx  ; 
Ce  moi  vaillant  dont  le  courroux 
Au  moi  poltron  s'est  fait  counoître  ; 
Enfin  ce  moi  qui  suis  cLez  nous  ; 

Ce  moi  qui  s'est  montt^  mon  moitre  ; 
Cq  moi  qai  m'a  roué  de  ooaps, 

Cette  mesure  de  rers,  ces  rimes  redoublées  ajoutent  à  I^ 
vivacité  du  rëcit  de  Sosie. 

Alcmèue,  daus  là  pièce-  latine^  sort  dp  chez  elle  :  Amphi- 
tryon Taborde,  et  elle  est  fort  ëtouuëede-le  revoir  sitôt.  L'ex- 
plication qu'ils  ont  entre  eux  a^pour  le  fond  ^  la  même  marche 
que  dans  Molière;  mais  les  dëfails  diffèrent  beaucoup.  Plante 
ne  garde  aucune  mesure  ;  la  dëceuce  est  blessée  à  chaque 
instant;,  au  lieu  que  le  poëte  françois  met  dans  la  bouche 
d'Alcmène  tout  ce  qu'une  femm&  honnête  peut  répondre  à  un 
pareil  interrogatoire.  Les  détails  ^  très  -  scabreux  par  eux- 
mêmes,  sont  adoucis  avec  une  adresse  admirable;  et 9  dans 
une  position  aussi  délicate^  an  ne  trouve  rien  qui  puisse 
offenser  les  oreilles  les  plus  chastes.  Qéanthis,  qui  n'entra pîis 
dans  la  fable  de  Plaute,  reste  avec  Sosie  :  celui-ci  tremble 
d'avoir  le  même  sort  que  son  maître ,  et  interroge  timidement 
sou  épouse.  L'explication  qu'ils  ont  ensemble  est  parfaitement 
amenée  et  développée  :  les  précautions  de  Sosie,  les  empor- 
tements de  sa  femme,  sont  d'un  comique  excellent. 

Nous  en  sommes  aa  troisième  acte  de  Plante.  Jupiter  an- 
nonce qu'il  vient  pour  finir  la  comédie^,  et  pour  faire  éclater 
l'innocence  d'Alcmènc  :  cependant  il  se  propose^  de  répandre 
encore  beaucoup  de  trouble  dans  la  maison;  d'Amphitryon. 
En  ce  moment ,  Alcmène  sort  désespérée  de  sa  maison  :  elle 
rencontre  Jupiter,  qu'elle  prend  toujoui^  pour  son  époux,  et 
contre  lequel  elle  est  irritée.  11  oberche  à  renouer  avec  elle. 
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mais  «lie  lui  reproche  son  injustice.  Il  s'eïcuse  en  disant  qu'if 
a  voulu  rire  et  l'éprouver  :  cette  excuse  est  mal  reçue.  Cepen- 
dant la  dame  s'apaise  enfin,  et  consent  à  une  réconciliation. 
La  scène  de  Molière  qui  a  rapport  à  celle-là  est  d'un  tout  autre 
ton  :  il  met  beaucoup  de  délicatesse  dans  le  rôle  de  Jupiter^ 
qui  joue  sans  cesse  sur  les  mots  diamant  et  à^époux;  et  peut- 
être  cette  iiftcntion  est-elle  poussée  trop  loin ,  car  on  assure 
que  Boileau  le  désapprouvoit  :  il  ije  pouvoit  soufiRir  qu'on 
peignît  Jupiter  doucereux.  Qéanthis  reparoît  ;  elle  affecte  do 
la  hauteur  avec  Sosie ,  qui  veut  se  réconcilier  aussi  ;  et  celui- 
ci  s'en  venge  en  dédaignant  les  avances  qu'elle  lui  fait  un  mo- 
ment après.  Cette  petite  scène  a  autant  de  précision  que  de 
gaieté ,  et  vient  très-bien  après  le  dialogue  sérieux  de  Jupiter 
et  d'Alcmène. 

Dans  Plante ,  Jupiter,  réconcilié  avec  sa  maîtresse ,  envoie 
Sosie  inviter  le  pilote  Blépbaron,  et  rentre  dans  la  maison. 
'Mercure  revient,  et  annonce  aux  spectateurs  qu'il  va  empê- 
cher Amphitryon  de  rentrer  chez  lui. 

Le  quatrième  acte  du  poëte  latin  s'ouvre  par  un  monologue 
d'Amphitryon ,  qui  est  à  peu  près  dans  le  même  sens  que  celui 
par  lequel  Molière  commence  son  troisième  acte.  Amphitryon 
a  couru  partout  sans  pouvoir  trouver  ses  amis.  Il  veut  entrer 
chez  lui  ;  Mercure  l'en  empêche  : 

■  «  Pourquoi ,  grand  imbécile ,  lui  dit-il ,  me  regardes-tu 
fixement?  que  veux-tu?  qui  es-tu? 

>  Quid  me  qapectas,  Atolide?  quid  nunc  vis  dbi?^ 
Aut'qni  es  ta  homo? 

A.MPH; 

Ktîam  qiûs  ego  sim  me  rogitas?  ulmoiiun  achenms? 

Qnem  pol  ego  hodîe  ob  isthscc  dicta  fadam  ferventsm  flagris. 
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AMPHITRYON. 

<f  Maraud,  tu  me  demandes  qui  je  suis  !  Un  orage  de  coups 
!«  de  fouet  se  prépare  pour  toi  :  je  saurai  punir  ton  insolence.  » 

Rotrou,  dans  ses  deux  Sosies,  a  parfaitement  imite  ce  pas- 
sage; et  l'on  va  voir  que  Molière  n'a  pas  dëdaignë  de  lui 
emprunter  quelques  mots  heureux.  Amphitryon  veut  se  faire 
ouvrir  : 

Sosie! 

MEBCUBE. 

Eh  bien  !  c'est  moi.  Crois-tu  que  je  l'oublie? 
Achèye,  que  Teux-tn? 

AMPHITBTOV. 

ft  Traître,  ce  que  je  veux? 

MERCURE. 

Que  ne  veux-tu  donc  point  ?  Repbnds-moi  si  tu  peux. 

Il  semble  s'adresser  à , quelque  hôtellerie, 

De  la  façon  qu'il  frappe,  et  qu'il  paHe,  et  qu'il  crie. 

Eh  bien  !  m'as-tu ,  stupide,  assez  considéré? 

Si  Ton  mangeoît  des  yeux ,  il  m'auroit  déroré. 

AMPHXTRTOir. 

Quel  orage  de  coups  Ta  pleuvoir  sur  ta  tète  ! 
Moi-même  j'ai  pitié  des  maux  que  je  t'apprête. 

Molière  a  donné,  ainsi  qu'on  va  le  voir,  une  tournure  plus 
comique  aux  idées  de  Piaule  et  de  Rotrou. 

AMPHXTRTOir. 

Sosie!  holà 9  Soale! 

MERCURE. 

Bé  bion ,  Sosie  !  oui ,  c'est  mou  nom  ; 
As-tu  peur  que  je  ne  l'oublie? 

AMPHTTBTOff. 

O  ciel  ]  vit-on  jamais  une  telle  insolence  ? 

La  peut-on  concevoir  d'un  serviteur,  d'an  gueux  3! 
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VOBAOtlIB. 

Eh  bien  !  qii'etfc*QC?  m'as-tu  tout  parooum  par  ordrt  ?^ 
M'as-to  d«  tes  gros  jauz  asses  considéré? 

Si  des  regards  on  pouToh  mordre , 

U  m'auroit  déjà  dérâré. 

ÀMrBITBTOV. 

Moi'-mlmê  f e  &fmà  de  ce  qait  m  t*appréceSs 

Ayec  tes  insolents  propos. 
Que  tu  grossis  pour  toi  d'effroyables  tempêtes? 
Quels  orages  de  coups  vont  fondre  sur  ton  dos  ! 

ÂmphitrjODy  dans  PlautCi  fait  après  cette  scène  une  mul- 
titude de  réflexions  sur  son  accident.  Blëpharon,  accompagne 
de  Sosie  |  arrive  pour  dîner  :  Ampbjtiyon  veut  battre  ce  der- 
nier; Blëpharon  l'en  empêche.  Ces  deux  scèses  sont  parfaite- 
ment traitées  par  Molière.  Jupiter  paroît  :  dispute  très-longue 
entre  les  deux  Amphitryons.  Blëpharon,  pris  pour  juge,  ne 
Teut  rien  décider.  Molière  a  tourné  gaiement  cette  scène ,  qui 
est  sérieuse  chez  le  poëtc  latin.  Il  a  ajouté  un  trait  qui  est  de- 
venu proverbe ,  et  dont  il  a  trouvé  l'idée  dans  les  deux  Sosies 
de  Kotrou.  L'un  des  convives  tranche  la  diQI culte  comme 
Sosie  : 

Point ,  point  d'Amphitryon  où  Ton  ne  dîne  pas. 

L'expression  de  Molière  est  bien  plus  comique  : 

Le  i^érîtable  Amphitryon 
Est  l'Amphitryon  où  Ton  dine. 

Cependant  PAlcmène  de  Plante  accouche  :  Amphitryon  au 
desespoir  va  trouver  le  roi;  et  cet  incident  termine  le  qua- 
trième acte  de  la  pièce  latine.  Ici  Molière  a  placé  une  scène 
charmante,  dont  Tidée  n'appartient  qu'à  lui  :  c'est  Sosie,  en- 
core tourmenté  par  Mercure ,  et  chassé  do  la  maison  au  mo- 
ment où  Ton  sert  le  dîner. 
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Une  des  femmes  d'Alcmène  ouvre  le  cinquième  acte  de 
Plaute  :  elle  est  saisie  d'effroi  ;  le  tonnerre  s'est  fait  entendre  ; 
et  sa  maîtresse  est  accouchëe  de  deux  enfants.  Bromia  donne 
à  Amphitiyon  tous  les  détails  de  Taccouchement  :  elle  lui 
peint  la  naissance  d'Hercule  |  et  lui  parle  des  deux  serpents 
qu'il  a  étouffés  dans  son  berceau.  Cette  femme  ajoute  que  Ju- 
piter est  le  père  d'Hercule,  et  que  l'autre  enfant  appartient  i 
Amphitryon.  Celui-ci  prend  son  parti  avec  beaucoup  de  rési- 
gnation. Jupiter  paroît  alors,  et  explique  tout. 

On  voit  que  Molière  n'a  presque  rien  puisé  dans  cet  acte , 
qui  est  rei^ipli  de  détails  peu  conformes  à  nos  mœurs.  Rotrou 
lui  a  encore  donné  l'idée  d'une  excellente  plaisanterie  :  dans 
sa  pièce,  Sosie,  après  avoir  entendu  Jupiter,  fait  l'observation 
suivante  : 

Cet  honneur,  ce  me  semble ,  est  un  triste  avantage  ; 
On  appelle  cela  lui  sucrer  le  breuvage. 

C'est  le  sens  du  vers  charmant  : 

Le  seigneur  Jupiter  sait  dorer  la  pilule. 

D'après  la  comparaison  que  nous  venons  d'établir  entre  les 
Amphitryons  latin  et  françoîs,  dont  nous  avons  suivi  avec 
exactitude  la  marche  et  la  conduite ,  on  doit  se  faire  une  idée 
des  obligations  que  Molière  peut  avoir  à  Plaute.  Il  nous  semble 
que  ce  parallèle  suffît  pour  prouver  que  la  pièce  latine  n'a  été 
pour  le  poëte  françois  qu'un  canevas  qu'il  a  su  orner  des  plus 
riches  couleurs.  Ce  talent  d'embellir  tout  ce  qu'on  touche  est 
aussi  rare  que  celui  de  l'invention. 

a  Amphitryon,  dit  M.  de  VoÙaire,  est  la  première  comé- 
(c  die  que  Molière  ait  écrite  en  vers  libres.  On  prétendit  alors 
«  que  ce  genre  de  versification  étoit  plus  propre  à  la  comédie 
a  que  les  rimes  plates  «  en  ce  qu'il  y  à  plus  de  liberté  et  d(? 
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«  variëtë  :  cependant  les  rimes  plates  et  ks  vers  alexandrins 
«  ont  prévalu*  Les  vers  libres  sont  d'autant  plus  malaises  t 
«  faire,  qu'ils  semblent  plus  faciles.  Il  7  a  un  rhjthme  très-peu 
«  connu  qu'il  faut  observer ,  sans  quoi  cette  poésie  rebute.  » 
On  peut  observer  que  dans  aucune  pièce  ce  rhythme  n'est 
mieux  observé  que  dans  celle-ci  :  nous  avons  montré  combien 
les  petits  vers  et  les  rimes  redoublées  donnent  de  vivacité  à  un 
récit.  Si  l'on  faisoit  les  mêmes  remarques  sur  toutes  les  scènes 
d'ÂMPHiTRTON,  on  verroit  que  Molière  a  eu  presque  toujours 
l'art  de  se  servir  de  l'espèce  de  vers  qui  convenoit  Je  mieux 
aux  sentiments  qu'il  avoit  à  exprimer. 
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COMÉDIE 
EN  CINQ  ACTES  ET  EN  PROSE, 

Reprétentée   à  Paris,   sur  le   théâtre   du   Palais  -  Rojal , 
le  9  septembre  1668. 
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PERSONNAGES. 

llARPAGONi  père  de  Géante  et  d'Ëliseï  et  amourcui  de 

Mariane. 

ANSELME I  père  deValère  et  de  Mariane. 

CLEANTE,  fils  d'Harpagon^  amant  de  Mariane. 

ÉLISE,  fille  d'Harpagon. 

VALËRE,  fils  d'Aiisclme,  et  amant  d'Ëlise. 

MARIANE,  fille  d'Anselme. 

FROSINE,  femme  d'intrigue. 

MAÎTRE  SIMON,  courtier. 

MAITRE  JACQUES,  cuisinier  et  cocher  d'Harpagon. 

LA  FLÈCHE,  valet  de  Géante. 

DAME  CLAUDE,  servante  d'Harpagon. 

BRIND AVOINE,  .  , 

laquais  d'Harpagon. 


LA  MERLUCHE 
UN  COMMISSAIRE 


'■'] 


La  scène  est  à  Paris ,  dans  la  maison  d'Harpagon. 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 
VALÈRE,  ELISE. 

y^LÈRE. 

Hé  quoi!  charmante  Elise,  vous  devenez  mélancpHque, 
après  les  obligeantes  assurances  c[ue  vous  avez  eu  la  bonté 
de  me  donner  de  votre  foi!  je  vous  vois  soupirer,  hélas! 
au  milieu  de  ma  joie!  Est-ce  du  regret,  dites-moi,  de  m  Sa- 
voir fait  heureux?  et  vous  repentez -vous  de  cet  engage- 
ment où  mes  feux  ont  pu  vous  contraindre? 

iLIS£« 

Nouj  Valère,  je  ne  puis  pas  me  repentir  de  tout  ce  que 
je  feis  pour  vous  ;  je  m  y  sens  entraîner  par  une  trop  douce 
puîssanjce  :  et  je  n'ai  pas  même  la  force  de  souhaiter  que 
les  choses  ne  fussent  pas.  Mais,  à  vous  dire  vrai ,  le  succès 
me  donne  de  l'inquiétude;  et  je  crains  fort  de  vous  aimer 
un  pu  plus  que  je  ne  devrois, 

VALÂRE. 

Hé!  que  pouvez-votis  craindre.  Élise,  dans  les  bontés 
que  vous  avez  pour  moi  ? 
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é  L 1  s  E. 

Hélas!  cent  choses  à  la  fois  :  remporieracnt  d'un  père, 
les  reproches  d  une  famille,  les  censures  du  monde ,  mais  j 
plus  que  tout,  Valère^  le  changement  de  votre  cœur,  et 
celte  froideur  cmnipelle  dont  ceux  de  votre  sexe  pyeut 
k  plus  souvent  les  témoignages  trop  ardents  d'un  innocent 

amour. 

VALfeas- 

Ah  !  ne*  me  faites  pas  ce  tort  de  juger  de  moi  par  les 
autres  :  soupçonnez-moi  de  toutj  Elise,  plutôt  tjue  de 
manquer  à  ce  que  je  vous  dois.  Je  vous  aime  trop  pour 
cela-,  et  mon  amour  pour  vous  durera  autint  que  ma  vîe. 

ÉLISl^- 

Ah  1  Valère ,  chacun  tient  les  mêmes  discours.  Tous  les 
hommes  sont  semblables  par  les  paroles,  et  ce  nV^t  que 
les  actions  qui  les  découvrent  différents, 

VALÈftfi. 

Puisque  les  seules  actions  font  coimoître  ce  que  nous 
sommes,  attendez  donCj  au  moins,  à  juger  de  mon  cœur 
par  elles  ;  et  ne  me  cherchez  point  dos  crimes  dans  les  in- 
justes craintes  dune  fkhense  prévoyance.  Ne  m^assassinez 
point,  je  vous  prie,  par  les  sensibles  coups  dun  soupçon 
outrageuxj  et  donnez-moi  le  temps  de  vous  convaincre, 
par  mille  et  mille  preuves,  de  rhonnêleté  de  mes  feux. 

Hélas!  quavec  facilité  on  se  laisse  persuader  par  les 
personnes  que  Ton  aime  !  Oui  j  Valère,  je  tiens  votre  cœur 
incapable  de  m*abuser.  Je  crois  que  vous  m'aimez  d'nn 


I 
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yéritable  amour,  et  que  vous  me  serez  fidèle  ;  [é  n^en  veux 
point  du  tout  douter,  et  je  retranche  mon  chagrin  '  aux 
appréhensions  du  blâme  qu'on  pourra  me  donner. 

YÀLERE. 

Màià  pourquoi  celte  inquiétude  ? 

ÉLISE. 

Je  n  aùrois  rien  â  craindre  sî  tout  lé  tnoiide  vous  voyoil 
desyeùidont  je  vous  vois;  et  je  trouvé  en  votre  personne 
dé  quoi  avoir  raison  '  aux  choses  que  je  fais  pour  vous. 
Mon  cœur,  pour  sa  défense,  a  tout  votre  mérite,  appuyé 
du  secours  d'unereconnoissance  où  le  ciel  m'engage  envers 
vous.  Je  me  représente  à  toute  heure  ce  péril  étonnant 
qui  commença  de  nous  oflfrîr  aux  regards  ï'un  de  lautré , 
cette  générosité  surprenante  qui  vous  fit  risquer  votre  vie 
pduï'  dérober  la  mienne  à  la  fureur  des  ondes,  ces  soins 
pleins  de  tendresse  que  vous  mie  fîtes  éclater  après  m  avoir 
tirée  de  Feau,  et  les  hommages  assidus  de  cet  ardent 
amour  que  ni  lé  teiùps  ni  les  difficultés  n'ont  tebuté,  et 
qui,  vous  faisant  négliger  et  parents  et  patrie,  arrête  vos 
pas  en  ces  lieux.,  y  tient  en  ma  feveur  votre  fortune  dé- 
guisée, et  vous  a  réduit,  pour  me  voir,  à  vous  revêtir  de 
remploi  dé  domestique  de  mon  père.  Tout  cela  fait  chez 
moi,  sans  doute,  un  merveilleux  effet;  et  c'en  est  assez,  â 
mes  yeux ,  pour  me  jurtifier  l'engagement  où  jfai  pu  con- 
sentir; mais  ce  n'est  pas  assez  peut-être  pour  le  justifier 
■        '  -    -  . .  ■ .      1.     "  ■* 

*  Je  retranche  mon  chagrin^  pOiii>  mo^  chuqtin  se  borné. 
■  Avoir  raison  aux  choses,  pour,  jiutîfer  tes  choses. 
MoLiènE.  4*  ^4 
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aiu  autres  y  et  je  ne  suis  pas  sûre  qu'on  entré  dans  mes 
sentiments^ 

De  tout  ce  que  tous  ayez  dit  9  ce  n'est  que  par  mon 
seul  amour  que  je  prétends ,  auprès  de  vous  9  mériter  quel- 
que chose  t  et,  qtiant  aux  scrupules  que  vous  ayez ,  votre 
père  lui-même  ne  prend  que  trop  de  soin  de  vous  justifier 
à  tout  le  mondes  et  Pezcès  de  son  avarice ^  et  la  manière 
austère  dont  il  vit  avec  ^S  enfants  ^  pourroient  âutorisef 
des  choses  plus  étranges*  Pardonnez -moi,  charmante 
Élise ,  si  j  en  parle  ainsi  devatit  vous.  Vous  sayez  que ,  sur 
ce  chapitre,  on  n^en  peut  pas  dire  de  hien.  Mais  enfin  si 
je  puis,  comme  je  Fespëre,  retrouver  mes  parents,  nous 
n'aurons  pas  beaucoup  de  peine  à  nous  le  rendre  £lvo- 
rable.  J'en  attends  des  nouvelles  avec  impatience;  et  j'en 
irai  chercher  moi-même  si  elleis  tardent  à  venir. 
ÉLISE. 

Ah  1  Valère,  ne  bougez  d'ici ,  je  vous  prie ,  et  songea 
seulement  à  vous  bien  mettre  dans. l'esprit  de  mon  père. 

VALERE. 

Vous  voyez  comme  je  m'y  prends,  et  les  adroites  com- 
plaisances qu'il  m'a  fallu  mettjre  en  usage  pour  m'intro- 
duire  à  son  service,  gous  quel  masque  de  sympathie  et  de 
rapports  de  sentiments  je  me  déguise  pour  lui  plaire,  et 
quel  prsonnage  je  joue  tous  les  jours  avec  lui  afin  d'ac- 
quérir sa  tendresse.  J'y  &is  des  progrès  admirables;  et 
j'éprouve  que,  pour  gagner  les  hommes,  il  n'est  point  de 
meilleure  voie  que  àe  se  pa^qr  à  leurs  yeux  de  leurs  in- 
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dinatioiiSj  que  de  donner  dans  leurs  maximes ,  eùcenser 
leurs  déÊiuts,  et  applaudir  à  ce  qu'ils  font.  On  n'a  qu6 
Êdre  d'avoir  peiïr  de  trop  charger  la  complaisance;  et  la 
manière  dont  on  les  joue  a  beau  être  visible,  les  plus  fins 
sont  toujours  de  grandes  dupes  du  côté  de  la  flatterie;  et 
il  n'y  a  rien  de  si  impertinent  et  de  si  ridicule  qùW  ne 
fasse  avaler  ;  lorsqu'on  l'assaisonne  en  louanges.  La  sincë- 
rit4  ^ûuffire  un  peu  au  niétier  que  je  fais  :  mais  quand  on 
a  besoin  des  hommes,  il  faut  bien  s'ajuster  à  eux;  et  pui^* 
qu'on  ne  sauroit  les  gagner  que  par-là,  ce  n'est  pas  la 
&utç  di$  cm%  qui  flattent,  mais  de  ceux  qm  veulent  être 
flattés. 

ÉtiSE; 
Mais  que  né  tâcnez-vous  aussi  à  gagtier  l'a^ui  de  nion 
frère,  en  cas  que  la  servante  s'avbât  de  révéler  notre  se- 
cret? *' 

VALÉRB. 

On  ne  peut  pas  ménager  l'un  et  l'autre;  et  l'esprit  du 
père  et  celui  du  fils  sont  des  choses  si  opposées,  qu'U  est 
difficile  d'accommoder  ces  deux  confidences  ensemble. 
Mais  vous,  de  votre  part,  agissez  auprès  de  votre  frère, 
et  servezrvoas  de  l'amitié  qui  est  entre  vous  depx  pour 
le  jeter  dans  noj  intérêts.  H  vient.  Je  me  retire.  Prenez  ce 
temps  pour  fan  pMer,  et  ne  lui  découvrez  de  notre  afiaire 
que  ce  que  vous  jugerez  à  propos. 

Je  ne  sais  st  j'aurai  la  force  de  hd  faire  cette  confidence. 
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SCÈNE  II 
CLÉANTE,  ÉLISE. 

CLKàHTE. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  trouver  seule ,  ma  sœur,  et  je 
brûlois  de  vous  parler  pour  m'ouvrir  à  vous  d'un  secret. 

ELISE. 

Me  voilà  prête  à  vous  ouïr,  mon  frère.  Qu  avez-vous  à 
médire? 

CLÉANTE. 

Bien  des  choses,  ma  sœur,  enveloppées  dans  nh  tnot^ 
J'aime. 

ÉLISE. 

Vous  aimez? 

CLBAiTT». 

Oui,  j'aime.  Mais,  avant  que  d'aller* plus  lom,  je  sais 
que  je  dépends  d'un  père,  et  que  le  nom  de  fils  me  sou- 
met à  ses  volontés;  qiie  nous  ne  devons  point  engager 
notre  foi  sans  le  consentement  de  ceux  dont  nous  tenons 
le  jour;  que  le  ciel  les  a  faits  les  maîtres  de  nos  vœux ,  et 
qu'il  nous  est  enjoint  de  n'en  disposer  que  par  leur  con- 
duite; que,  n'étant  prévenus  d'aucune  folle  ardeur,  ils 
sont  en  état  de  se  tromper  bien  moins  que  nous,  et  de 
voir  beaucoup  mieux  ce  qui  nous  est  propre  :  qu'il  en 
.faut  plutôt  croire  les  lumières  de  leur  prudence  que  IV 
Veuglement  de  notre  passion;  et  que  l'emportement  de  la 
jeunesse  nous  entraîne  le  plus  souvent  dans  des  préci* 
;^ces  fâcheux.  Je  vous  dis  tout  cela,  ma  sœur,  afin  que 
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vous  ne  vous  donniez  pas  la  pine  de  me  le  dire;  car  enfin 
mon  amoor  ne  veut  rien  écouter*,  et  je  vous  prie  de  ne 
me  point  faire  de  remontrances. 

ÉLISE. 

Vous  êtes-vous  engagé,  mon  frère,  avec  celle  que  vous 
aimez? 

CLÉANTE. 

Non;  mais  j'y  suis  résolu  :  et  je  vous  conjure,  encore 
une  fois,  de  ne  me  point  apporter  de  raisons  pour  m'en 
dissuader. 

ÉLISE. 

Suis-je,  mon  frère,  une  si  étrange  personne? 

CLÉANTE. 

Non,  ma  sœur;  mais  vous  n'aimez  pas.  Vous  ignorez 
la  douce  violence  qu,'un  tendre  amour  fait  sur  nos  cœurs, 
et  j'appréhende  votre  sagesse. 

ELISE. 

Hélas  !  mon  frère ,  ne  parlons  point  de  ma  sagesse.  Il  n'est 
personne  qui  n'en  manque,  du  moins  une  fois  en  sa  vie; 
et,  si  je.  vous  ouvre  mon  cœur,  peut-être  serai- je  â  vos 
yeux  bien  moins  sage  que  vous.  • 

CLÉANTE. 

Âh  !  plût  au  ciel  que  votre  âme ,  comme  la  mienne.  ^ . 

ELISE. 

Finissons  auparavant  votre  aflfaire,  et  me  dites  qui  est 
cçUe  que  vous  aimez. 

CLÉANTE. 

Une  jeune  personne  qui  loge  depuis  peu  en  ces  quar- 
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tiers,  et  qui  semble  être  &ite  pour  donner  de  Famour  i 
tous  ceux  qui  la  voient,  JLa  nature^  ma  sœur,  n'a  rien 
formé  de  plus  aimable;  et  je  me  sentis  transporté  dès. le 
moment  que  je  la  vb.  Elle  se  nomme  Hariane,  et  vit  sous 
la  conduite  d^une  bonne  femme  de  mère  qui  est  presque 
toujours  malade,  et  pour  qui  cette  aimable  fille  a  des  senti- 
ments d'amitié  qui  ne  sont  pas  imaginables.  Elle  la  sert,  la 
plaint,  et  la  console,  avec  une  tendresse  qui  vous  toucher 
roit  l'âme.  Elle  se  prend  d'un  air  le  plus  charmant  du 
monde  aux  choses  quelle  fait;  et  Ton  voit  bailler  mille 
grâces  en  toutes  ses  actions,  une  douceur  pleine  d'attraits, 
une  bonté  tout  engageante,  une  honnêteté  adorable, 
une. . .  Ah  !  ma  sœur,  je  voudrois  que  yous  l'eussiez  vue! 

ÉLISE. 

J'en  vob  beaucpup,  mon  frère,  dans  le$  choses  que 
vous  me  dites;  et,  pour  comprendre  cp  qu'elle  est,  il  me 
suffit  que  vous  l'aimez. 

CLi4.NTB. 

J'ai  découvert,  sous  main,  qu'elles  ne  sont  pas  fort 
accommodées  ' ,  et  que  leur  discrète  conduite  a  de  la 
peine  à  étendre  à  tous  leurs  besoins  le  bien  qu'elles  peu- 
vent avoir.  Figurez-vous,  ma  sœur,  quelle  joie  ce  peut 
être  que  de  relever  la  fortune  d'une  personne  que  l'on 
aime,  que  de  donner  adroitement  quelques  petits  secours 
aux  modestes  nécessités  d'une  vertueuse  Ëtmille  ;  et  conce- 
vez quel  déplaisir  ce  m'est  de  voir  que ,  par  l'avarice  d  un 
père,  je  sois  dans  Fimpuissance  de  goûter  cette  joie,  et  de 

f  Port  accomnfdées ,  pour,  fort  h  leur  aise* 
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faire  échier  à  cette  belle  aucun  témoignage  de  mon 
amour. 

ÉLISE. 

Oui,  je  (Conçois  assez,  mon  frère,  quel  doit  être  votr» 
chagrin. 

CLÉAITTE. 

Ah!  ma  sœur,  il  est  pluiS  grand  gu'on  ne  peut  croire. 
Car  enfin  peut- on  rien  voir  de  plus  druelcjue  cette  rigou- 
reuse épargne  qu  on  exerce  sur  nous,  que  cette  sécheresse 
étrange  où  Ton  nous  &it  languir?  Hé!  que  nous  servira 
d'avoir  du  bien ,  s'il  ne  nous  vient  que  dans  le  temp  que 
nous  né  serons  plus  dans  le  bel  âge  d^en  jouir;  et  si,  pour 
m'entretenir  même ,  il  faut  que  maintenatit  je  m'engage  dt 
tous  côtés;  si  je  suis  réduit  avec  vous  à  chercher  tous  les 
jours  le  recours  des  marchands  pour  avoir  moyen  de 
porter  des  habits  raisonnables?  Enfin^  jai  voulu  tous 
parler  pour  m'aider  à  sonder  mon  père  sur  les  sentiments 
où  je  suis;  et^si  je  ly  trouve  con&aire,  j'ai  résolu  d'aller 
en  d autres  lieux,  avec  Cdtte  aimable  personne,  jouir  de 
la  fortune  que  le  ciel  voudra  tious  offrir.  Je  fais  chercher 
partout,  poiç*  ce  dessein,  de  l'argent  à  emprunter;  et,  si 
vos  ^^es,  ma  sœur,  sout  semblables  aux  miennes,  et 
qu'il  &me  qu6  notre  père  s'oppose  à  nos  désirs,  nous  le 
quitterons  là  tous  deux,  et  nous  affiranchirons  de  cette 
^anuie  où  nous  tient  depuis  si  long-temps  son  avarice 
insupportable. 

éLlSH. 

Il  est  bien  vrai  que  tous  les  jours  il  nous  donne  de  plur 
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en  plus  sujet  de  regretter  la  mort  de  uotr#  mère!  et 

que...   ^ 

CLÉÀNTE. 

J'jentends  sa  voix^Ëloignons-nous  un  peu  pour  achever 
notre  confidence;  et  nous  joindrons,  après,  no^  f<VfÇ^ 
pour  venir  atta(juer  la  duifetë  de  spn  humeur. 

SCÈNE    IIL 
HARPAGON,  LA  FLÈCHE;, 

HARPAGON. 

Hors  d'ici  tout  à  Ilieure,  et  iju'on  ne  réplique  paé. 
Allons,  que  l'on  détale  de  chez  moi,  maître  juré  filou, 
vrai  gibier  de  potence. 

LA   FLÈCHE,   à  part. 

Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  si  méchant  que  ce  maudit 
vieillard  ;  et  je  pense,  sauf  correction ,  qull  a  le  diable  aq 
corps. 

HARPAGON,  » 

Tu  murmures  enU'e  tes  dents? 

LA   FLÈCHE. 

Pourquoi  me  chassez-vous? 

HARPAGON. 

C  est  bien  à  toi ,  pendard ,  à  me  demander  des  rabons  ! 
Sors  vite,  que  je  ne  t  assomme. 

I.A  FLÈCHE. 

Qu'est-ce  que  je  vous  ai  Êiit? 

HARPAGON. 

T14  m'as  Êtit,  que  je  veux  que  tu  sortes* 


Digitized  by  VjOOQIC 


ACTE  1,  SCÈNE  III.  377 

tA   TLÈGHE. 

Mon  mattre,  votre  fils,  m'a  donné  ordre  de  Fattendre. 

HAKPAGOIf. 

Va-t*en  Fattendre  dans  la  rue,  et  ne  sois  point  dans  ma 
maison  planté  tout  droit  comme  un  pi^et,  à  observer  ce 
qui  se  passe,  et  faire  ton  profit  de  tout.  Je  ne  veux  point 
voir  sans  cesse  devant  moi  un  espion  de  mes  i^ffidres^  un 
trattre  dont  les  yeux  maudits  assiègent  toutes  mes  jetions , 
•  dévorent  ce  que.  je  possède ,  et  fuièteiit  de  tous  côtés  pour 
voir  s- il  n'y  a  rien  à  voler. 

LA   FLÈCHE. 

Gomment  diantre  voulez-vous  qu'on  fiisse  pour  vous 
voler?  Êtes-vous  un  homme  volable,  quand  vous  renfer- 
mez toutes  choses,  et  Êiites  sentinelle  jour  et  nuit? 

HARPAGON. 

Je  veux  renfermer  ce  que  bon  me  semble,  et  fiiire  sen- 
tinelle comme  il  me  plaît.  Ne  voilà  pas  de  n^es  mou- 
chards '  qui  prennent  garde  h  ce  qu'on  fait  !  (  bas ,  à  part.  ) 
Je  tremble  qu'il  n'ait  soupçonné  quelque  chose  de  mon 
argent,  (ham.)  Ne  serois-tu  point  homme  à  faire  courir  le 
bruit  que  j'ai  chez  moi  de  l'argent  caché? 

LA  FLÈCHE. 

Vous  avez  de  l'argent  caché? 

*  Il  j  ayoit  sons  François  II  nu  Antoine  Dempcharis  de  Mou- 
ehj,  inqnisitenr  de  la  foi.  Mézeray  prétend  que  ses  espions  fiirent 
appelés  mouchards.  En  effet,  ce  mot  ne  se  tronye  pas  employa 
ayant  le  règne  de  François  II« 
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HARPAOOK* 

Non,  ûo^foin,  je  ne  dis  pas  cela,  (bat,)  reniagel  (btiit.) 
Je  demande  si  malicieusement  tu  n*irois  point  Êiire  courir 
k  bruit  que  j  en  ai. 

LA  TLÈGHE. 

Hélque  nous  importe  que  vous  en  ayez  ou  que  vous 
n'en  ajes  pas^  si  c^est  pour  nous  la  même  chose? 

HARl^AOOK,  leTant  la  main  pour  donner  nn  tondit 
à  La  Flèche. 

Tu  fais  le  raisonneur!  Je  te  baillerai  de  ce  raisoune- 
œent-ci  par  les  oreilles.  Sors  d'ici,  encore  une  fois. 

LA  TLÈCHS. 

Hé  bien}  je  sors. 

HARPAGON. 

Attends,  Ne  m'emportes^tu  rien? 

LA  TLÂCHB. 

Que  vous  emporter ois-jè  ? 

HAR^AOON. 

Viens  çà  crae  je  voie.  Monti*é-moi  tes  mains. 

LA  FLÈCHE. 


Les  yoilà^ 
Les  autres. 
Les  autres? 
Oui. 


HARPAGON. 


LA  FL&CHB. 


HARPAGON. 
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J.A  FLÈCHE. 

Les  voilà. 

HARPAGON,  montrant  le  haut-de-cHansses  de  La  Flèche^ 

N'as-tu  rien  mis  ici  dedans  7 

LA   FLÈCHE, 

Voyez  vous-même. 

HARPAGOir,  tâtantlebas  des  hantSrde-chaqsses  de  La  Flèche. 
Ces  grands  hauts-de-chauases  sont  popres  à  devenir 
les  receleurs  des  choses  ^'on  dérobe,  et  je  voudrons  qu'on 
en  eût  &it  pendre  quel<ju'un , 

LA  FLÈCHE,  àpart. 

Ahfquun  homme  comme  cela  mériteroil  bîep  ce  qull 
craint  I  -et  que  f  aurois  de  joie  à  le  voler  I 

HARPAGOir. 

Hé? 

LA  FLÈCHE. 

Quoi? 

HARPAGON. 

Qu'est-ce  que  tu  parles  de  voler? 

LA  FLÈCHE. 

Je  dis  que  vous  fouillez  bien  partout  pour  voir  sî  je  vous 
ai  volé. 

HARPAGON. 

C'est  ce  que  je  veux  faire. 

(Harpagon  fouille  dans  les  poches  de  La  Flèche.) 
LA  FLÈGHs/àpart. 

La  peste  soit  de  Favarice  et  das  avaricieux  ! 
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HARPÀGOI^ 

Gopipient?  que  dis-tu? 

LJl  flèchs. 
Ceijue  jedis^ 

HARPAGON. 

Oui,  Qu'est-ce  que  tu  dis  d'avarice  et  d'ayaricieux? 

LA  FLÈCHE. 

Je  dis  que  la  peste  soit  de  l'avarice  et  des  avarideoz? 

HARPAGON. 

De  qui  veux-tu  parler  ? 

LA  FLÈCHE. 

Des  avarideux. 

HARPAGON. 

Et  qui  sont-ils,  ces  avaricieux? 

LA   ?LèCEB. 

Des  vilains  et  des  ladres* 

HARPAGON. 

Mais  qui  est-ce  que  tu  entends  par-là  ? 

LA   FLÈCHE. 

De  quoi  vous  mettez-vous  en  peine? 

HARPAGON. 

Je  me  tnets  en  peine  de  ce  qu'il  faut. 

LA   FLÈCHE. 

Est-ce  que  vous  croyez  que  je  veux  parler  de  vous? 

HARPAGON. 

Je  crois  ce  que  je  crois  ;  mais  je  veux  que  tu  me  dises  à 
qui  tu  parles  quand  tu  dis  cela. 
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LA  FLÈCHE. 

Je  parle.  • .  Je  parle  à  mon  bonneté 

HAEPÀOON. 

Et  moi  je  poorrois  bien  parler  à  ta  barrette. 

LA  ¥LiGHS«  « 

IMTempâcherez-yous  de  maudire  les  ayaricieux? 

HARPAOOF. 

Non  ;  inais  je  f  empêcherai  de  jaser  et  d'être  insolent  : 
tais-toi. 

LA  rLÈCHEi 

Je  ne  nomme  personne. 

HARPAGON. 

Je  te  rosserai ,  si  tu  parles. 

LA  FLÂCHB. 

Qui  se  sent  moryeux,  quiîl  se  mouche^ 

âARPAGOir. 
Te  tairas-tu? 

LA  TLiCHB. 

Oui,  malgré  moL 

HARPAGON. 

Ahlahl 

LA  FLicHBy  montrant  à  Haq>agon  une  pocha  de  âdn 
justaucorps. 

Tenez,  yoilà  encore  tine  poche.  Étes-yous  satbfitit? 

HARPAGON. 

Allons  ^rends-le-moi  sans  te  fouiller. 

LA  FLiCHB. 

Quoi? 
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HARPAGOir. 

Ce  que  tu  m'as  pris. 

LA  FLÈCHE. 

Je  ne  vous  ai  rien  pris  du  tout. 

•  HARPAGOH. 

Assurément? 

LA  FLiCHB/ 

AssurémeîLt. 

HARPAGON. 

Adiefu.  Va-t  eu  à  tous  les  diables. 

LA  FLÈCHE^  àpart; 

Me  Voilà  fort  bien  congédié  ! 

HARPAGON. 

Je  te  le  mets  sur  ta  conscience  au  moinsi 

SCÈNE   IV. 

HARPAGON. 

YoilI  Un  pendàrd  de  valet  qui  m'incommode  fort;  et 
je  tie  me  plais  point  à  voir  ce  chien  de  boiteux4à.  Certes, 
ce  n^èst  pas  une  petite  peine  qiie  de  garder  chez  soi  une 
grande  somme  d'argent;  et  bien  hetireuz  qui  a  tout  son 
Élit  bieii  placé,  et  ne  conservé  i^eulemént  que  ce  qu'il 
faut  pour  sa  dépense.  On  n  est  pas  peu  embarrassé  à 
inventer  dans  toute  une  maison  une  cache  fidèle;  car. 
pour  moi ,  les  coffi*es-lbrts  me  sont  suspects ,  et  je  ne  veux 
jamais  m'y  fier  ;  je  les  tiens  justement  une  franche  amorce 
à  voleurs;  et  c'est  toujours  la  première  chose  que  Ton  y  ^ 
attaquer. 
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SCÈNE  V. 
HARPAGON;  ÉLISE  bt  CLÉANTE,  parlant 

ENSEMBLE,  BT  BESTAIÏT  DANS  LE  FONP  PU  Ta4JlTBI(. 
HARPAGON,  se  crojant  seid. 

Cependant  je  nie  sais  si  j  aurai  bien  fiit  d'avoir  enterré 
dans  mon  jardin  dix  mille  ëcus  qu'on  me  rendit  hier. 
Dix  mille  écuâ en  or,  chez  soi,  est  une  somme  assez.. • 

(  à  part,  aperceyaiit  Élise  et  Gléante.  )  O  ciel  !  je  me  Serai  trahi 

moi-même;  la  chaleur  m  aura  emporté;  et  je  crois  que  j'ai 
parlé  haut  en  raisonnalit  tout  seul  (  à  Gle'antt  et  à  Êilie.) 
Qu'est-ce? 

CLÉANTB. 

Rien,  mon  père. 

HARPAÛOM. 

Y  a-t-il  long-temps  que  vous  êtes  U  7 

ÉLISE. 

Nous  ne  venons  que  d'arriver. 

harpagon. 
Vous  avez  entendu. . . 

ÇLEANTE. 

Quoi,  mon  père? 

Harpagon. 
Là... 

ituiE. 
Quoi? 

HARPAGON. 

Ce  que  je  viens  de  dire. 

CLÉANTE. 

Non. 


Digitized  by  VjOOQIC 


3»j  L'AVARE. 

HARPAGON^ 


Si  Êtit,  si  fait; 
Pàrcfonnez-môi. 


ÉLISS. 


HARPAGON. 

Je  vois  bien  que  vous  en  ayez  ouï  quelques  mots.  Cest 
que  je  m'entretenois  en  moi-mêmede  la  peine  qu'il  y  a  au^ 
}ourd'hulâ  trouva*  de  l'argent,  et  je  disois  qu'il  est  bîèu 
heureux  qui  peut  avoir  dix  mille  ëcus  chez  soi. 

CLÉANTE. 

Nous  feignions  à  vous  aborder^  de  peur  de  vous  inter- 
rompre. 

HARPAGON. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  dire  cela,  afiû  que  vous  n^alliez 
pas  prendre  les  choses  dé  travers,  et  vous  imaginer  que  je 
dise  que  c'est  moi  qui  ai  dix  mille  écùs. 

CUBANTE. 

Notis  n'entrons  point  dans  vos  affaires. 

HARPAGON. 

Plût  à  Dieu  qtte  je  les  eusse ,  les  dix  mille  écùs  î 

CLIVANTE/ 

Je  ne  crois  pas... 

HARPAGON. 

Ce  seroit  une  bonne  afikire  pour  moi.' 

ELISE., 

Ce  sont  des  choses. .  • 

HARPAGON. 

J'en  aurois  bon  besoin. 
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CLÉANTB. 

Je  pense  que. .  • 

HARPA&Oir. 

Cela  m*accommoderoit  fort 

ÉLISE. 

Vous  êtes... 

HARPAGOir. 

Et  je  ne  me  plaindrois  pas,  comme  je  fais,  que  le  temps 
est  Ynisérable, 

CLIVANTE. 

Mon  Dieu!  .mon  père^,  vous  n'avez  pas  lieu  de  vous 
plaindre,  et  Ton  sait  çue  vous  avez  assez  de  bien* 

HARPAGON.  ^ 

Comment  !  j^ai  assez  de  bien  !  Ceux  qui  le  disent  en  ont 
menti.  11  n'y  a  rien  de  plus  &ux;  et  ce  spnt  des  coquins 
qui  font  courir  tous  ces  bruits-là. 

ÉLISE. 

Ne  vous  mettez  point  en  colore. 

HARPAGON. 

Cela  est  étrange,  que  mes  propres  en£9iBts  me  tra- 
hissent, et  deviennent  mes  ennemis? 

CLÉANTE. 

Est-ce  être  votre  ennemi ,  que  de  dire  que  vous  avez  du 
bien? 

HARPAGON. 

Oui.  De  pareils  discours,  et  les  dépenses  que  vous 
faites,  seront  cause  qu  un  de  ces  jours  on  me  viendra  chez 

Molière.  4*  ^^ 
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moi  couper  la  gorge ,  dans  la  pensée  que  je  suis  tout  cousu 
de  pistoles, 

CRÉANTE. 

Quelle  grande  dépense  est-ce  que  je  fais  7 

HARPAGON. 

Quelle?  Est-il  rien  de  plus  scandaleux  que  ce  somp- 
tueux équipage  que  vous  promenez  par  la  ville?  Je  que- 
rellçi»  hier  votre  sœur;  mais  c'est  encore  pis.  Voilà  qui 
crie  vengeance  au  ciel;  et,  à  vous  prendre  depuis  les  pieds 
jusqu'à  la  tête,  il  y  aurolt  là  de  quoi  faire  une  bonne  con- 
stitution. Je  vous  l'ai  dit  .vingt  fois,  mon  fils  :  toutes  vos 
manières  me  déplaisent  fort,  vous  donnez  furieusement 
dans  le  marquis;  et  pour  aller  ainsi  iêtu,  il  faut  bien  que 
vous  me  (férobiez. 

GLUANTE.  • 

Hé!  comment  vous  dérober? 

HARPAGON. 

Que  sais-je,  moi?  Où  pouvez-vous  donc  prendre  de 
quoi  entretenir  letat  que  vous  portez? 
cléa;nte. 

Moî,  mon  père?  c'est  que  je  joue;  et,  coipme  je  suis 
fort  heureux ,  je  mets  sur  moi  tout  l'argent  que  je  gagne, 

HARPAGON. 

C'est  fort  mal  fait.  Si -vous  êtes  heureux  au  jeu,  vous 
en  devriez  profiter,  et  mettre  à  honnête  intérêt  Fargent 
que  vous  gagne;?:,  afin  de  le  trouver  un  jour.  Je  voudrois 
bien  savoir,  sans  parler  du  reste,  à  quoi  servent  tous  ces 
rubans  4ont  vous  voijà  lardé  depuis  les  pieds  jusqu'à  la 
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tête,  et  si  une  demi-douzaine  d'aiguillettes  ne  suffit  pas 
pour  attacher  un  haut-de-chausses.  11  est  bien  nécessaire 
d'employer  de  l'argent  à  des  perruques,  lorsque  Ton  peut 
porter  des*cheveUx  de  son  cru,  qui  ne  coûtent  rien  !  Je  vais 
gager  qu'en  perruques  et  rulBos  il  y  a  du  moins  vingt  pis- 
tolesi  et  yiDgt  pi  s  tôles  rapportent  par  année  dix-ljuil 
livres  six  sous  Luit  deniers,  à  ne  le^  placer  ^u^  de&ief 
douze.  .     ^\   ^ 

'CLÉANTE.  ^i^ 

Vou^gvez  raison. 

^  HARPAGOIT. 

Laissons  ce!aj  et  parlons  d autres  affaksa.  (apercevant 

Cleanle  et  É1U«  qui  $^  font  des  aLgticiv)tI^«(b^  a  part.]  Jecroîs 

qu lis  se  font  signe  lun  k  rautre  de  me  voler  ooa  bourse, 
[  baut.  j  Que  veulent  diro  ces  gestes-là? 

Nous  marchandons  j  mon  frère  et  moi  ^  à  qui  parlera  le 
premier;  et  nous  avons  tous  deux  quelque  chose  à  voui 
dire, 

HARPAGOI?. 

Et  moi^  j'ai  quelque  choâé  aussi  à  vous  dire  à  tou3 
deux.  f^^    ^  \ 

CLÉAÎÎTE. 

Cest  de  mariage  5  mon  père^  que  nous  désirons  vous 
parler. 

HARPAGOïr. 

Et  c'est  de  mariage  aussi  que  je  yeux  vous  entre- 
tenir, ^^  - 
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ELISE. 

Ali!m(«ipèrel 

Pourquoi  ce  cri?  Est-ce  le  piot,  ma  fiUe/oir  la  chose, 
qui  vous  fait  peur? 

CL^A^TE. 

Le  mari^^e  peut  nous  faire  peur  à  tous  deux  de  la  &çoti 
que  vous  pouvez  Ten tendre;  et  nous  craignpps  qqé  nos 
sentiments  ne  soient  pas  d'accord  avec  votre  choix. 

HARPA&ON.  ^ 

Un.peu  de  patience.  Ne  vous 'alarmez  point.  Je  sais  ce 
qu'il  &ut,À  tous  deu;c,  et  vous  n^aurëz  ni  Tun  ni  l'autre 
aucun  liou  de  vous  ptaindra  de  tout  ce  que  je  prétends 
ferre;  et  poiu:  commencer  par  jun  bout,  (i  ciéante)  avez- 
vous  vu ,  dites-moi ,  une  jeune  {lërsoDi^  appelée  Mariane  y 
qui  ne  kige  pa&]oîn  d'ici? 

CL^AICTE. 

Oui,  mon  Jyèri^. 

HAI^PAGOIf. 

Et  vous? 

ÉLIS*. 

J'en  ai  ouïfp^ler. 

HARPAGON. 

Gomméirt,nion  ils^lyouvez-vous  cetlcfiSe? 

CLÉANTB. 

Une  fort  chari|iante  jlérsonne. 

H>JlPAGaTf. 

Sa  physionomie  > 
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CLÉANTE. 

Tout  honnête  et  pleine  d'esprit. 

HARPAGON. 

Son  air  et  sa  manière? 

CLEANTE. 

Admirables,  sans  doute. 

HARPAGON. 

Ne  croyez-vous  pas  qu'une  fille  comme  cela  mériteroit 
assez  que  Ton  songeât  à  elle? 

CLÉANTE, 

Oui,  mon  père. 

HARPAGON. 

Que  ce  seroit  un  parti  souhaitable? 

CLÉANTE. 

Très-souhaitable. 

HARPAGON. 

Qu'elle  a  toute  la  mine  de  Ëiire  un  bon  ménage? 

CLÉANTE. 

Sans  doute. 

HARPAGON. 

Et  qu'un  mari  auroit  satisfaction  avec  elle? 

CLÉANTE. 

Assurément. 

HAR  'AGON. 

n  y  à  une  petite  difficulté;  c'est  que  j?ai  peur  qu'il  n'y 
ait  pas,  avec  elle,  tout  le  bien  qu'on  pourroit  prétendre. 
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GLÉANTE. 

Ah!  mon  père,  le  bien  n'est  pas  considérable  "  lors- 
qu'il est  question  d'épouser  une  honnête  personne. 

HARPAGON. 

Pardonnez-moi,  pardonnez-moi.  Mais  ce  qu'il  y  a  à 
dire,  c'est  que,  si  Ton  n^  trouve  pas  tout  le  bien  qu'on 
souhaite ,  on  peut  tâcher  de  regagner  cela  sur  autre  chose. 

GLÉANTE. 

Cela  s'entend. 

HARPAGON. 

Enfin  je  suis  bien  aise  de  vous  voir  dans  mes  senti- 
ments, car  son  maintien  honnête  et  sa  douceur  m'ont  ga- 
gné l'âme;  et  je  suis  résolu  de  l'épouser,  pourvu  que  jy 
trouve  quelque  bien. 

CLÉANTE. 

Hé! 

HARPAGON. 

Comment? 

CLÉANTE. 

Vous  êtes  résolu,  dites-vous. . . 

HARPAGON. 

D'épouser  Mariané. 

CLÉANTE. 

Qui?  vous?  vous? 

HARPAGON. 

Oui,  moi,  moi,  moi.  Que  veut  dire  cela? 

■  N'cit  pas  coHsidérablfs ,  poar,  ne  doit  pas  être  pris  en  coiuidc' 
rattùrtm 
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GLUANTE, 

Il  m^a  pris  tout  à  coup  un  ébloaissement,  et  |e  me  re- 
tire dlci. 

BARPAGOir. 

Cela  ne  sera  rien.  Allez  vite  boire  dans  la  cuisine  un 
grand  verre  d'eau  claire. 

SCÈNE  VL 
HARPAGON,  ÉLISE. 

HARPAGON. 

Voila  de  mes  damoiseaux  fluets  qui  n'ont  non  plus  de 
vigueur  que  des  poules.  C  est  là,  ma  fille,  ce  que  j  ai  ré- 
solu pour  moi.  Quant  à  ton  frère,  je  lui  destine  une  cer- 
taine veuve  dont  ce  matin  on  m'est  venu  parler-,  et,  pour 
toi ,  je  te  donne  au  seigneur  Anselme. 

ÉLISE. 

Au  seigneur  Anselme  ? 

HARPAGON. 

Oui ,  un  homme  mûr ,  prudent  et  sage ,  qui  n'a  pas  plus 
de  cinquante  ans,  et  dont  on  vante  les  grands  biens. 

ÉLISE,  faisant  la  révérence. 

Je  ne  veux  point  me  marier ,  mon  père ,  s'il  vous  plaît. 

HARPAGON,  contrefaisant  Élise. 

Et  moi ,  ma  petite  fille ,  ma  mie ,  je  veux  que  vous  vous 
mariez  j  s'il  vous  plaît. 

ÉLISE,  faisant  encore  la  révérence. 
Je  vous  demande  pardon ,  mou  père. 
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HARPAGON,  contredisant  Élise. 

Je  VOUS  demande  pardon ,  ma  fille. 

ÉLISE. 

Je  suis  très-humble  servante  au  seigneur  Anselme, 

mais 9  (faisant  encore  la  réyérence.)  avec  YOtre  permission, 

je  ne  Tépouserai  point. 

HARPAGON. 

Je  suis  votre  très-humble  valet;  mais,  (contrefaisant 
encore  Élise)  avec  votre  permission ^  vous  Fépouserez  dès 
ce  soir. 

lÎLISE. 

Dès  ce  soir? 

HARPAGON. 

Dès  ce  soir. 

ÉLISE,  faisant  encore  la  réyérence. 

Cela  ne  sera  pas ,  mon  père. 

HARPAGON,  contredisant  encore  Ëliso. 

Cela  sera^  ma  fille. 

ÉLISE. 

Non. 

HARPAGON. 

SI 

ÉLISE. 

Non,  VOUS  dis- je. 

HARPAGON. 

Si,vousdis-îe. 

ÉLISE. 

Cest  une  chose  où  vous  ne  me  réduirez  point. 
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HARPAGON. 

C'est  une  chose  où  je  te  réduirai. 

ÉLISE. 

Je  me  tuerai  plutôt  que  d^épouser  un  tel  mari. 

HARPACaN. 

Tu  ne  te  tueras  point,  et  tu  tépouseras.  Mais  voyez 
quelle  audace!  a-t-on  jamais  vu  une  fille  parler  de  la  sorte 
à  son  père? 

ÉLISE. 

Mais  a-t-on  jamab  vu  un  père  marier  sa  fille  de  la  sorte? 

HARPAGON. 

C'est  un  parti  où  il  ny  a  rien  à  redire;  et  je  gage  que 
tout  le  monde  approuvera  mon  choix. 

ÉLISE. 

Et  moi ,  je  gage  qu*il  ne  sauroit  être  approuvé  d'aucune 
personne  raisonnablel 

HARPAGON^  apercevant  Yalère  de  loin. 

Voilà  Valère.  Veux -tu  qu'entre  nous  deux  nous  le 
fassions  juge  de  cette  afiaire? 

ÉLISE. 

Ty  consens. 

HARPAGON. 

Te  rendras-tu  à  son  jugement? 

ÉLISE. 

Oui,  j'en  passerai  par  ce  qu'il  dira. 

HARPAGON 

Voilà  qui  est  (ait. 
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SCÈNE   VIL 
VALÊRE,  HARPAGON,  ÉLISE. 

H^ARPAGON. 

IcijValère.  Nous  t avons  élu  pour  nous  dire  qui  a 
raison ,  de  moi  ou  de  ma  fille. 

TALÈRE. 

Cest  vous,  monsieur,  sans  contredit. 

HARPAGOir. 

Sais-tu  bien  de  quoi  nous  parlons? 

TALÈRE. 

Non;  mais  vous  ne  sauriez  avoir  tort,  et  vous  êtes 
toute  raison. 

HARPAGON. 

Je  veux  ce  soir  lui  donner  pour  époux  un  homme  aussi 
riche  que  sage;  et  la  coquine  me  dit  au  nez  qu'elle  se 
moque  de  le  prendre.  Que  disrtu  de  cela? 

VALÈRE. 

Ce  que  j'en  dis? 

BAKPAGOTf. 

Oui. 

VALÈRE. 
Hé!  hé! 

HARPAGOIf. 

Quoi? 

VALÈRE. 

Je  dis  que,  dans  le  fond,  je  suis  de  votre  sentiment;  et 
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vous  ne  pouvez  pas  que  vous  n'ayez  raison  :  mais  aussi 
n'a-t-elle  pas  tort  lout-à-Êiit;  et.  • . 

HARPAGON. 

Comment!  le  seigneur  Anselme  est  un  parti  considé- 
rable; c'est  un  gentilhomme  qui  est  noble,  doux,  posé, 
sage  et  fort  accommodé ,  et  aucjuel  il  ne  reste  aucun  enfant 
de  son  premier  mariage.  Sauroit-elle  mieux  rencontrer? 

VALÈRE. 

Cela  est  vrai;  mais  elle  pourroit  vous  dire  <jue  c'est 
un  peu  précipiter  les  choses,  et  qu'il  faudroit  au  moins 
quelque  temps  pour  voir  si  son  inclination  pourroit  s'ac- 
corder avec* . . 

HARPAGON. 

C'est  une  occasion  qu'il  faut  prendre  vite  aux  cheveux. 
Je  trouve  ici  un  avantage  qu'ailleurs  je  ne  trouverois  pas, 
et  il  s'engage  à  la  prendre  sans  dot. 

VALÈRE. 

Sans  dot? 

HARPAGON. 

Oui. 

VALÈRE. 

Ah!  je  ne  dis  plus  rien.  Voyez-vous?  voilà  une  raison 
tout-à-&it  convaincante;  il  se  faut  rendre  à  cela. 

HARPAGON. 

C'est  pour  moi  une  épargne  considérable. 

VALÈRE. 

Assurément,  cela  ne  reçoit  point  de  contradiction.  Il 
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est  vrai  que  votre  fille  vous  peut  représenter  que  le  ma- 
riage est  une  plus  grande  affaire  qu'on  ne  peut  croire; 
qu'il  y  va  d'être  heureux  ou  malheureux  toute  sa  vie;  et 
qu'un  engagement  qui  doit  durer  jusqu'à  la  mort  ne  se  doit 
jamais  Êûre  quWec  de  grandes  précautions. 

HARPAGOir. 

Sansdotl 

VAiiaE. 

Vous  avez  raison.  Voilà  qui  décide  tout,  cela  sWtend. 
Il  y  a  des  gens  qui  pourroîent  vous  dire  qu'en  de  telles 
occasions . Finclination  dune  fille  est  i^ne  chose,  sans 
doute,  où  l'on  doit  avoir  dé  l'égard,  et  que  cette  grande 
inégalité  d'âge,  d'humeur  et  de  sentiments,  rend  un  ma- 
riage sujet  à  des  accidents  très-fâcheux. 

HARPAGON. 

Sansdotl 

VALÈRE. 

Ah  I  il  n'y  a  pas  de  réplique  à  cela ,  on  le  sait  bien.  Qui 
diantre  peut -aller  là  contre?  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait 
quantité  de  pères  qui  aimeroient  mieux  ménager  la  satis- 
faction de  leurs  filles  que  Targent  qu'ils  pourroient  don- 
ner; qui  ne  les  voudroient  point  sacrifier  à  l'intérêt,  et 
chercheroient,  plus  que  toute  autre  chose,  à  mettre  dans 
un  mariage  cette  douce  conformité  qui  sans  cesse  y  main- 
tient l'honneur,  la  tranquillité  et  la  joie;  et  que. . . 

HARPAGON; 

Sansdotl 
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VALÈRE, 

Il  est  yrai,  cela  ferme  la  bouche  à  tout.  Sans  dotl  Le 
moyen  de  résister  à  une  raison  comme  celle-là! 

HARPAGON,  à  part,  regardant  du  côté  du  jardin. 

Ouais!  il  me  semble  <jue  j'entends  un  chien  qui  aboie. 
N'est-ce  point  qu'on  en  voudroit  à  mon  argent?  {à Valère.  ) 
Ne  bougez,  je  reviens  tout  à  ITieure, 

SCÈNE   VIIL 

élîse;  valère. 

ÉLISE. 

Vous  moquez-yous,  Valère,  de  lui  parler  comme  vous 
faites? 

VALÈRE. 

C'est  pour  ne  point  l'aigrir,  et  pour  en  venir  mieux  à 
bout.  Heurter  de  front  ses  sentiments  est  le  moyen  de  tout 
gâter;  et  il  y  a  de  certains  esprits  quïl  ne  faut  prendre 
qu'en  biaisant,  des  tempéraments  eiinemis  de  toute  résis- 
tance, dés  naturels  rétifs  que  la  vérité  fait  calMrer,  qui 
toujours  sç  roidissent  contre  le  droit  chemin  de  la  raison , 
et  qu'on  ne  mène  qu'en  tournant  où  Ton  veut  les  conduii:e. 
Faites  semblant  de  consentir  à  ce  qu'il  veut ,  vqus  en  vien- 
drez mieux  à  vos  fins ,  €t. . . 

ÉLISE. 

Maïs  ce  mariage,  Valère? 

VALÈRE. 

On  cherchera  des  biais  pour  le  rompre. 
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ÉLISE. 

Mais  quelle  invention  trouver,  s'il  se  doit  conclure  ce 
soir? 

VALÈRE. 

n  faut  demander  un  délai ,  et  feindre  quelque  maladie. 

ELIÇE. 

Mais  on  découvrira  la  feinte,  si  on  appelle  les  mé* 
decins. 

VALÊRE.* 

Vous  moquez-vous?  Y  connpîssent-ils  quelque  chose? 
Allez ,  allez ,  vous  pourrez  avec  eux  avair  quel  mal  il  vous 
plaira  ;  ils  vous  trouveront  des  raisons  pour  vous  dire  d'où 
cela  vient. 

SCÈNE  IX. 
HARPAGON,  ÉLISE,  VALÈRE. 

HARPAGON,  à  part ,  dans  le  fond  du  théâtre. 

.  C  E  n'est  rien ,  dieu  merci. 

VALÈRE  y  sans  voir  Harpagon. 

Enfin  notre  dernier  .recours,  cest  que  la  fuite  nous 
peut  mettre  à  couvert  de  tout;  et  si  votre  amour,  belle 
Élise ,  est  capable  d'une  fermeté. . .  (  apercevant  Harpagon.  ) 
Oui ,  il  faut  quWe  fille  obéisse  à  son  père.  Il  ne  faut  point 
qu'elle  regarde  comme  un  mari  est  fait;  et  lorsque  la  grande 
raison  de  sans  dot  s  y  rencontre,  elle  doit  être  prête  à 
prendre  tout  ce  qu  on  lui  donne. 

HARPAGOir. 

Boni  Voilà  bien  parler  cela! 
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YALÈRE. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon  si  je  m'emporte  un 
peu,  et  prends  la  hardiesse  de  lui  parler  comme  je  fais. 

HARPAOON. 

Comment!  j'en  suis  ravi ,  et  je  veux  que  tu  prennes  sur 
elle  un  pouvoir  absolu,  (à  Élîset)  Oui,  tu  as  beau  fuir,  je 
lui  donne  l'autorité  que  le  ciel  me  dqnne  sur  toi,  el  j'en- 
tends que  tu  fasses  tout  ce  qu'il  te  dfa'a. 

VALÉRE,  à  Élise. 

Après  cela  y  résistez  à  mes  remontrances. 

"SCÈNE  X-. 
HARPAGON,  VALÈRE. 

VALÈRE. 

Monsieur,  je  vais  la  suivre,  pour  lui  continuer  les 
leçons  que  je  lui  faisois. 

HARPAGO'N. 

Oui;  tu  m'obligeras,  certes. 

VALÈRE. 

n  est  bon  de  lui  tenir  un  peu  la  bride  haute. 

HARPAGON. 

Cela  est  vrai.  Il  faut. . . 

VALÈRE. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Je  crois  que  j'en  viendrai 
à  bout. 

HARPAGON. 

Fais,  fais.  Je  m'en  vais  faire  un  petit  tour  en  ville,  et 
revient  tout  à  Theure. 
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VALEEE^  adressant  la  parole  à  Élise ,  en  t  en  allant  da  c6ti 
par  où  ^Ue  est  sortie.    ' 

Oui ,  Fargenl  est  plus  précieux  que  toutes  les  choses  du 
monde,  et  vous  devez  rendre  grâce  au  ciel  de  l'honnête 
honune  de  père  <}u'il  vous  a  donné.  Il  sait  ce  que  c^est  que 
de  vivre.  Lorsqu'on  s'offi-e  de  prendre  une  fille  sans  dot, 
on  nef  doit  point  r^ardçr  pltis  avant.  Tout  est  renfermé 
là-dedans;  et  sans  djot  tient  lieu*de  beauté*,-de  jeune^e, 
de  naissance,  d'honneur,  de  sagesse  et  de  probité.' 


ffARPÀ601^,.seul. 


Ahl  Ie*brate  garçon!  voilà  parler  qo^nme  un  oracle! 
Heureux  qui  peut  aVoif.un  dôme^ique  de  la  sorte  I 


FI5   DU  PREMIER  ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  L 

CLÉANTE,  LA  FLÈCHE. 

GLÉANTE. 

Ahî  traître  que  tu  es,  où  t'es-tu  donc  allé  fourrer?  Ne 
t  avois-je  pas  donné  ordre. . .  ? 

LA    FLÈCHE. 

Oui,  monsieur,  je  metois  rendu  ici  pour  vous  attendre 
de  pied  ferme;  mais  monsieur  votre  père,  le  plus  malgra- 
cieux des  hommes,  m'a  chassé  dehors  malgré  moi,  et  j'ai 
couru  risque  d'être  battu. 

CLÉAITTË. 

Comment  va  notre  affaire?  Les  choses  pressent  plus 
que  jamais.  Depuis  que  je  t'ai  vu,  j'ai  découvert  que  mon 
père  est  mon  rival. 

LA  FLÈCHE. 

Votre  père  amoureux? 

CLÉANTE. 

Oui  ;  et  j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  k  lui  cacher 
le  trouble  oà  cette  nouvelle  m'a  mis. 

LA   FLÈCHE. 

Lui,  se  mêler daimer!  De  quoi  diable  s'avise-t-il?  Se 
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moque-t-il  du  monde?  et  lamoiir  a-t-il  été  &it  pour  des 

gens  bâtis  comme  lui? 

CLEÀNTE. 

11  a  &llu  pour  mes  péchés  que  cette  passion  lui  soit 
venue  en  tête. 

LÀ   FLÈCHE. 

Mais  par  quelle  raison  lui  £dre  un  mystère  de  votre 
amour? 

CLIVANTE. 

Pour  lui  donner  moins  de  soupçon ^  et  me  conserver, 
au  besoin,  des  ouvertures  plus  aisées  pour  détourner  ce 
mariage. Quelle  réponse  tVt-^on  faite? 

LA   FLÈCHE, 

Ma  foi,  monsieur,  ceux  qui  empruntent  sont  bien 
malheureux;  et  il  faut  essuyer  d'étranges  choses  lorsqu'on 
est  réduit  à  passer,  comme  vous,  par  les  mains  des  fesse- 
Matthieu.  ' 

CLÉANTE. 

L'affaire  ne  se  fera  point? 

LA   FLÈCHE. 

Pardonnez-moi.  Notre  maître  Simon ,  le  courtier  qu'on 
nous  a  donné,  homme  agissant  et  plein  de  zèle,  dit  qu'il 
a  fait  rage  pour  vous,  et  il  assure  que  votre  seule  physio*»^ 
nomie  lui  a  gagné  le  cœur. 

'  Fesse-Matthieu.  On  prétend  que  l'expression  de  fesse-Matthieu 
vient  par  abréyiation  de  cette  phrase  :  «  Il  fait  ce  que  faisoit 
Il  Matthieu  avant  sa  conversion»  n 


Digitized  by  VjOOQIC 


ACTE  II,  SCÈNE  I.  4o3 

GLÉAITTE. 

Taurai  ks  (juinze  mille  francs  que  je  demande? 

LA  FLÈCHE. 

Oui,  mais  à  quelques  petites  conditions  qu'il  faudra 
que  vous  acceptiez ,  si  vous  ayez  dessein  que  les  choses  se 
Ëissent. 

CLÉANTE. 

T  a-t-il  fait  parler  à  celui  qui  doit  prêter  Targent? 

LA   FLÈCHE. 

Ah!  vraiment,  fcela  ne  va  pas  de  la  sorte.  Il  apporte 
encore  plus  de  soin  à  se  cacher  que  vous;  et  ce  sont  des 
mystères  bien  plus  grands  que  vous  ne  pensez.  On  ne 
veut  point  du  tout  dire  son  nom,  et  Ton  doit  aujourd'hui 
l'aboucher  avec  vous  dans  une  maison  empruntée,  pour 
être  instruit  par  votre  bouche  de  votre  bien  et  de  votre 
famille  ;  et  je  ne  doute  point  que  le  seul  nom  de  votre  père 
ne  rende  les  choses  Étoiles. 

CLEANTE. 

Et  principalement  ma  mère  étant  morte,  dont  on  ne 
peut  m'ôter  le  bien. 

LA   FLÈCHE* 

Voici  quelques  articles  qu'il  a  dictés  lui-même  à  notre 
entremetteur,  pour  vous  être  montrés  avant  que  de  rien 
faire: 

«  Supposé  que  le  prêteur  voie  toutes  ses  sûretés,  et 
(cque  l'emprunteur  soit  majeur,  et  d'une  famille  où  le 
ce  bien  soit  ample,  solide,  assuré, clair,  et  net  de  tout  cm- 
ce  barras,  on  fera  une  bonne  et  exacte  obligation  par-de- 
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ce  vant  un  notaire ,  le  plus  honnête  homme  qu'il  se  pourra , 
«  et  qui,  pour  cet  effet,  sera  choisi  par  le  prêtgur,  auquel 
a  il  importe  le  plus  que  l'acte  soit  dûment  dressé.  » 

<3L]êANTE. 

Il  n'y  a  rien  à  dire  à  cela. 

LA   FLECHE, 

«  Le  préteur,  pour  ne  charger  sa  conscience  d'aucun 
«  scrupule ,  prétend  ne  donner  son  argent  qu'au  denier 
«  dix-huit  » 

CLÉANTE. 

Au  denier  dix-huit?  Parbleu I  voilà  qui  est  honnête.  Il 
n^j  a  pas  lion  de  se  plaindre. 

LA   FLÈCHE. 

Cela  est  vrai. 

«  Mais  comme  ledit  prêteur  n'a  pas  chez  lui  la  somme 
«  dont  il  est  question,  et  que,  pour  faire  plaisir  à  Tem- 
«prunteur,  il  est  contraint  lui-même  de  l'emprunter 
«  d'un  autre  sur  le  pied  du  denier  cinq,  il  conviendra  que 
«  ledit  premier  emprunteiu'  paye  cet  intérêt ,  sans  préju- 
«  dice  du  reste ,  attendu  que  ce  n'est  qiie  pour  l'obliger 
i<,  que  ledit  prêteur  s'engage  à  cet  emprunt.  » 

CLÉANTE. 

Comment  diable!  quel  juif!  quel  arabe  est-ce  làl  C'est 
plus  qu'au  denier  quatre, 

LA   FLÈCHE. 

Il  est  vrai ,  c'est  ce  que  j'ai  dit.  Vous  avez  à  voir  là- 
dessus. 
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CL^ANTE. 

Que  vcux-tu  que  je  voie?  j  ai  besoin  d'argent,  et  il  faut 
bien  que  je  consente  à  tout. 

LA   FLÈCHE. 

C'est  la  réponse  que  j'ai  faite. 

GLÉANTB. 

II  y  a  encore  quelque  chose? 

LA  FLÈCHE. 

Ce  n'est  plus  qu'un  petit  article. 

«  Des  quinze  mille  francs  qu'on  demande,  le  prêteur 
«  ne  pourra  compter  en  argent  que  douze  mille  livres;  et, 
«  pour  les  mille  écus  restants,  il  faudra  que  1  emprunteur 
<c  prenne  les  bardes,  nippes  et  bijoux  dont  s'ensuit  le  mé- 
(c  moire,  et  que  ledit  prêteur  a  mi» de  bonne  loi  au  plus 
((  modique  prix  qu^il  lui  a  été  possible.  » 

CLÉANTE. 

Que  veut  dire  cela? 

LA   FLÈCHE», 

Écoutez  le  mémoire. 

ce  Premièrement,  un  lit  de  quatre  pieds,  à  bandes  de 
ce  point  de  Hongrre ,  appliquées  fort  proprement  sur  tin 
«  drap  de  couleur  d'olive,  avec  six  chaises  et  la  courte- 
ce  pointe  de  même  ;  le  tout  bien  conditionné,  et  doublé 
ce  d  un  petit  taffetas  changeant  rouge  et  bleu. 

ce  Plus,  un  pavillon  à  queue,  d'une  bonne  serge  d'Au- 
ce  maie  rose  sèche,  avec  le  mollet  et  les  franges  de  soie.  » 

CLÉANTE. 

Que  veut-il  que  je  fasse  de  cela  ? 
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LA   FLÈCHE. 

Attendez. 

«  Pins,  une  tenture  de  tapisserie  des  amours  de  Gom- 
«  l)aud  et  de  Macë. 

tt  Plus,  une  grande  table  de  bois  de  noyer  à  douze  co- 
ff  lonnes  ou  piliers  tournés ,  qui  se  tire  par  les  deux  bouts^ 
«  et  garnie  par  le  dessous  de  ses  six  escabelles.  » 

GLÉANTB. 

Qu^ai-je  à  fidre,  morUeul. . . 

LA   FLÈCHE. 

Donnez-Tous  patience. 

«  Plus,  trois  gros  mousquets  tout  garnis  de  nacre  de 
«  perle,  ayec  les  trois  fourchettes  assortissantes. 

ce  Plus ,  un  fourneau  de  brique  ayec  deux  cornues  et 
«  trois  récipients  fort  utiles  à  ceux  qui  sont  cqrieux  de 
<c  distiller.  » 

CLÉANTE. 

Penrage ! 

LA  FLÈCHE. 

Doucement 

«  Bus,  un  luth  de  Bologne,  garni  dé  toutes  ses  cordes, 
«  ou  peu  s'en  ùluL 

«c  Plus,  un  trou-madame,  et  un  damier,  avec  un  jeu 
«  de  Toie  renouvelé  des  Grecs,  fort  propre  k  passer  le 
((  temps  lorsque  1  on  n'a  que  Êdre. 

c(  Plus ,  une  peau  de  lézard  de  trois^pieds  et  demi ,  rem- 
K  plie  de  foin  ;  curiosité  apéable  pour  pendre  au  plancher 
ce  dWe  chambre. 
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(c  Le  tout  ci-dessus  mentionné  valant  loyalement  plus 
«  de  quatre  mille  cinq  cents  livres,  et  rabaissé  à  la  valeur 
«  de  mille  écus ,  par  la  discrétion  du  prêteur.  » 

CLÉANTP.. 

Que  la  peste  l'étouffé  avec  sa  discrétion,  le  traître,  le 
bourreau  qu'il  est!  A-t-on  jamais  parlé  d'une  usure  sem- 
blable?et  n  est-il  pas  content  du  furieux  intérêtqu'il  exige , 
sans  vouloir  encore  m'obliger  à  prendre  pour  trois  mille 
livres  les  vieux  rogatons  qu'il  ramasse?  Je  n^aurai  pas  deux 
cents  écus  de  tout  cela.  Et  cependant  il  faut  bien  me  ré- 
soudre à  consentir  à  ce  qu'il  veut;  car  il  est  en  état  de  me 
faire  tout  accepter,  et  il  me  tient,  le  scélérat,  le  poignard^ 
sur  la  gorge. 

LA   FLÈCHE. 

Je  vous  vois,  monsieur,  ne  vous  en  déplaise,  âfim  U 
grand  chemin  justement  que  tenoit  Panurge  pour  se 
ruiner,  prenant  argent  d'avance,  achetant  cher,  vendant 
à  bon  marché,  et  mangeant  son  blé  en  herbe. 

CLÉANTB. 

Que  veux-tu  nue  j'y  fasse?  voilà  où  les  jeunes  gens 
sont  réduits  par  la  maudite  avarice  des  pères  :  et  on 
s'étonne  après  cela  que  les  fils  souhaitent  qu'ils  meurent  ! 
LA  Fi;.i:cHE. 

Il  faut  avoqer  que  le  vôtre  animeroît  cputr^  s^  vile;nie 
le  plus  posé  homme  du  monde.  Je  n'ai  pas.  Dieu  merci ^ 
les  inclinations  fort  patibulaires;  et,  parmi  mes  confrères 
que  je  vois  se  mêler  de  beaucoup  de  petits  commerce? ,  je 
s  îs  tirer  adroitement  mon  épingle  du  jeu,  et  me  démêler 
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prudemment  de  toutes  les  galanteries  qui  sentent  tant 
soit  peu  Féchelle;  mais,  à  vous  dire  vrai,  il  me  donne- 
roit,  par  ses  procédés,  des  tentations  de  le  voler;  et  je 
croirois,  en  le  volant,  faire  une  action  méritoire. 

CLÉANTE. 

Donne-moi  un  peu  ce  mémoire,  que  je  le  voie  encore* 

SCÈNE  IL 
HARPAGON,  MAÎTRE  SIMON-,  CLÉANTE 

ET  LA  FLÈCHE,  dans  le  fond  DUTHiATRS. 
MAÎTRE  SIMON. 

Oui,  monsieur,  c'est  un  jeune  homme  qui  a  besoin 
d'argent  :  ses  affaires  le  pressent  d  en  trouver,  et  il  en 
passera  par  tout  ce  que  vous  prescrirez. 

HARPAGON. 

Mais,  croyez-TOus,  maître  Simon,  qu'il  n'y  ait  rien  à 
péricliter?  et  savez-vous  le  nom,  les  biens  et  la  famille  de 
celui  pour  qui  vous  parfez  ? 

MAÎTRE   SIMON. 

Non.  Je  ne  puis  pas  bien  vous  en  instruire  à  fond;  et 
ce  n'est  que  par  aventure  que  l'on  m'a  adressé  à  lui  :  mais 
vous  serez  de  toutes  choses  éclairci  par  lui-même,  et  son 
homme  m'a  assuré  que  vous  serez  content  quand  vous  le 
connoitrez.  Tout  ce  que  je  saurois  vous  dire,  c'est  que  sa 
famille  est  fort  riche,  qu'il  n'a  plus  de  mère  déjà,  et  qu'il 
s'obligera,  si  vous  voulez,  que  son  père  mourra  avant 
qu'il  soit  huit  mois. 
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HARPAGON. 

C'est  quelque  chose  que  cela.  La  charité,  maître  Simou, 
nous  oblige  à  faire  plabir  aux  personnes  lorsque  nous  le 
pouvons. 

MAÎTRE  SIMON. 

Cela  s'entend. 

LA  FLÈCHE,  bas ,  à  Cléante ,  reconnoissant  maître  Simon. 

Que  veut  dire  ceci?  Notre  maître  Simon  qui  parle  â 
votre  père! 

CLÉANTE,  Las,  à  La  Flèche. 

Lui  auroit-on  appris  qui  je  sois?  et  serois-tu  pour  me 
trahir? 

MAÎTRE  SIMON,   à  Cléante  et  à  La  Flèohe. 

Ah!  ah!  vous  êtes  bien  pressés!  Qui  vous  a  dit  que 
c'étoit  céans?  (  à  Harpagon.  )  Ce  n  est  pas  moi,  monsieur, 
au  moins,  qui  leur  ai  découvert  votre  nom  et  votre  logis. 
Mais,  à  mon  avis,  il  n'y  a  pas  grand  mal  à  cela;  ce  sont 
des  personnes  discrètes  ^^  et  vous  pouvez  ici  vous  expliquer 
ensemble. 

HARPAGON. 

Comment! 

MAÎTRE  SIMON,   montrant  Cléante. 

Monsieur  est  la  personne  qui  veut  vous  emprunter  les 
quinze  mille  livres  dont  je  vous  ai  parlé. 

HARPAGON. 

Comment,  pendardl  c'est  toi  qui  t'abandonnes  à  ces 
coupables  extrémités! 
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.CLÉANTE. 

Comment,  mon  père!  c^est  vous  qui  vous  portez  i  ces 
honteuses  actions! 

(  Maître  Simon  s'enftiit ,  et  La  Flèche  va  se  cacher. } 

SCÈNE   IIL 
HARPAGON,  CLÉANTE. 

HARPAGON. 

C'est  tQÎ  qui  te  veux  ruiner  par  des  emprunts  si  con- 
damnables! 

CLÉANTE. 

C'est  vous  qui  cherchez  à  vous  enrichir  par  des  usures 
si  criminelles  I 

HARPAGON. 

Oses-tu  bien,  après  cela,  paroitre  devant  moi? 

CLÉANTE. 

Osez-vous  bien,  après  cela,  vous  prés^iter  aux  yeux 
du  monde? 

HARPAGON. 

N'as-tu  point  de  honte,  dis-moi,  d'en  venir  à  ces  dé- 
bauches-là, de  te  précipiter  dans  des  dépenses  effirojables^ 
et  de  faire  une  honteuse  dissipation  du  bien  que  tes  pa- 
rents t'ont  amassé  avec  tant  de  sueurs? 

CLÉANTE. 

Ne  rougissez-vous  point  de  déshonorer  votre  condi- 
tion par  les  commerces  que  vous  faites ,  de  sacrifier  gloire 
et  réputation  au  désir  insatiable  d'entasser  écu  sur  écu,  et 
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de  renchérir,  en  fait  d'intérêt,  sur  les  plus  inflîines  subti- 
lités qu'aient  jamais  inventées  les  plus  célèbres  usuriers? 

HARPAGON. 

Ote-toi  de  mes  yeux,  coquin,  ôte-toi  de  mes  yeuxl 

CLÉANTE. 

Qui  est  plus  criminel,  à  votre  avis,  ou  celui  qui  achète 
un  argent  dont  il  a  besoin,  ou  bien  celui  qui  vole  un 
argent  dont  il  n  a  que  faire? 

HARPAGOK. 

Retîre-toî,  te  dis-je,  et  ne  m'échauffe  pas  les  oreilles, 
(seul.)  Je  ne  suis  pas  fâché  de  cette  aventure;  et  ce  m'est 
un  avis  de  tenir  l'œil  plus  que  jamais  sur  toutes  ses 
actions. 

SCÈNE   IV. 
FROSINE,  HARPAGON. 

FROSINE. 

Monsieur. 

harpagon. 

Attendez  un  moment,  je  vais  revenir  vous  parler 
(  à  part.  )  n  est  à  propos  que  je  fasse  un  petit  tour  à  mon 
argent. 
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SCÈNE  V- 
LA  FLÈCHE,  FROSINE. 

lA  FLÈCHE,   tans  Toîi* Frptine. 

L'ayeitture  est  toat-à-fait  drôle.  Il  Ëiut  bien  qu'il  ait 
quelijae  part  un  ample  magasia  de  hardes;  car  nous 
n  avons  rien  reconnu  au  mémoire  que  nous  ayons. 

FROSIITE. 

Hé!  c'est  toi,  mon  pauvre  La  Flèche!  D'où  vient  cette 
rencontre? 

LA  FLÈCHE» 

Ah!  ah î  c'est  toi,  Frosine!  Que  viens-tu  feiire  ici? 

FROSLNE. 

Ce  que  je  fais  partout  ailleurs;  m'entremettre  d  affaires; 
me  rendre  serviable  aux  gens,,  et  profiter  du  mieux  qu'il 
m'est  possible  des  petits  talents  que  je  puis  avoir.  Tu  sais 
que  dans  ce  monde  il  faut  vivre  d'adresse,  et  qu'aux  per- 
sonnes comme  moi  le  ciel  n'a  donné  dautres  rentes  que 
l'intrigue  et  que  l'industrie; 

LA   FLÈCHE. 

As-tu  quelque  négoce  avec  le  patron  du  logis? 

Vrosine. 
Oui;  je  traite  pour  lui  quelque  petite  affaire  dont  j'es- 
père une  récompense. 

LA  FLÈCHE. 

Do  liii?  Ahl  ma  foi,  tu  seras  bien  fine  si  tu  en  tires 
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quelque  chose;  «t  je  te  donne  avis  que  Targent  céans  est 
fort  cher. 

FROSINE. 

Il  y  a  de  certains  services  qui  touchent  merveilleuse- 
ment. 

LA   FLÈCHE. 

Je  suis  votre  valet,  et  tu  ne  connols  pas  encore  le  sei- 
gneur Harpagon.  Le  seigneur  Harpagon  est  de  tous  les 
humains  Fhumain  le  moins  humain ,  le  mortel  de  tous  les 
mortels  le  plus  dur  et  le  plus  serré.  Il  n'est  point  de  service 
qui  pousse  sa  reconnoîs5!ance  jusqu'à  lui  faire  ouvrir  les 
mains.  De  la  louange,  de  l'estime ^  de  la  bienveillance  en 
paroles ,  et  de  lamitié ,  tant  qu  il  vous  plaira  ;  mais  de  Tar- 
genl,  point  d'affaires.  Il  n'est  rien  de  plus  sec  et  de  plus 
aride  que  ses  bonnes  grâces  et  ses  caresses;  et  donner  est 
un  mot  pour  qui  il  a  tant  d'aversion ,  qu'il  ne  dit  jamais, 
je  vous  donne,  mais,  je  vous  prête  le  bonjour. 

FROSINE. 

Mon  Dieu!  je  sais  Fart  de  traire  les  hommes;  j'ai  le 
secret  de  m'ouvrir  leur  tendresse,  de  chatouiller  leurs 
coeurs,  de  trouver  les  endroits  par  où  ils  sont  sensibles. 

LA   FLÈCHE. 

Bagatelles  ici.  Je  te  défie  d'attendrir,  du  côté  de  l'ar- 
gent, l'homme  dont  il  est  question.  Il  est  turc  là-dessus, 
mais  d'une  turquerie  à  désespérer  tout  le  monde;  et  Ton 
pourroit  crever,  qu'il  n'en  branleroil  pas.  En  un  mot,  il 
aime  l'argent  plus  que  réputation,  qu'honneur  et  que 
vertu;  et  la  vue  d'un  demandeur  lui  donne  des  convul- 
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sions  :  c'est  le  frapper  par  son  endroit  mortel ,  c'est  lui 
percer  le  cœur,  c  est  lui  arracher  les  entrailles  ;  et  si*  • .  Mais 
il  revient,  je  me  retire. 

SCÈNE  VL 
HARPAGON,  FROSINE. 

HARPAGON,  bas. 

Tout  va  comme  il  faut  (haut.)  Hé  bien?  gû^est-ee, 
Frosinc? 

FROSINE, 

Ah  !  mon  Dieu  !  que  vous  vous  portez  bien  I  et  que  vous 
avez  là  un  vrai  visage  de  santé! 

HARPAGON. 

Qui?  moi? 

FROSINE. 

Jamais  je  ne  vous  vis  un  teint  si  frais  et  si  gaillard. 

HARPAGON. 

Tout  de  bon? 

FROSIltE. 

Comment!  vous  navez  de  votre  vie  été  si  jeune  que 
VOUS  êtes,  et  je  vois  des  gens  de  vingt-cinq  ans  qui  sont 
plus  vieux  que  vous. 

HARPAGON. 

Cependant,  Frosine,  feh  ai  soixante  bien  coâiptés. 

FROSINE. 

Hé  bien!  qu'est-ce  que  cela?  soixante  ans!  voilà  bien 
de  quoi  l  CVst  la  fleur  de  Page ,  cela  ;  et  vous  entrez  main- 
tenant  dans  la  belle  saison  de  rhomme. 
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HARPAGON. 

Il  est  vrai  ;  mais  vingt  années  de  moins  pourtant  ne  me 
feroient point  de  mal,  que  je  crois. 

FROSINE. 

Vous  moquez-vous?  Vous  n'avez  pas  besoin  de  cela^ 
et  vous  êtes  d  une  pâte  à  vivre  jusqu'à  cent  ans. 

HARPAGON. 

Tu  le  croîs? 

FROSINE. 

Assurément;  vous  en  avez  toutes  les  marques.  Tenez- 
vous  un  peu.  Oh!  que  voilà  bien,  entre  vos  deux  yeux, 
un  signe  de  longue  vie! 

HARPAGON. 

Tu  te  connois  à  cela? 

FROSINE. 

Sans  doute.  Montrez-moi  votre  main^  Ah!  mon  Dieu! 
quelle  ligne  de  vie  ! 

HARPAGON. 

Comment? 

FROSINE. 

Ne  voyez-vous  pas  jusqu'où  va  cette  ligne-là? 

HARPAGON. 

Hé  bien?  qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

FROSINE. 

Par  ma  foi,  je  disois  cent  ans;  mais  vous  passerez  les 
six  vingts. 

HARPAGON. 

Est-il  possible? 
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FROSINE. 

Il  faudra  vous  assommer ,  vous  dis- je;  et  vous  ïnettrez 
en  terre  et  vos  enfants  et  les  enfants  de  vos  enfants. 

HARPAGON. 

Tant  mieux.  Comment  va  notre  affaire? 

FROSINE. 

Faut-il  le  demander?  et  me  voit-on  mêler  de  rien  dont 
je  ne  vienne  à  bout?  J'ai,  surtout  pour  les  mariages,  un 
talent  merveilleux.  Il  n'est  point  de  partis  au  monde  que 
je  ne  trouve  en  peu  de  temps  le  moyen  d'accoupler;  et  je 
crois,  si  je  me  l'ëtois  mis  en  tête,  que  je  marierois  le  grand 
Turc  avec  la  république  de  Venise.  Il  n'y  avoît  pas,  sans 
doute,  de  si  grandes  difficultés  à  cette  affaire-ci.  Comme 
j'ai  commerce  chez  elles ,  je  les  ai  à  fond  Tune  et  l'autre 
entretenues  de  vous;  et  j'ai  dit  s  la  mère  le  dessein  que 
vous  aviez  conçu  pour  Mariane ,  à  la  voir  passer  dans  la 
rue  et  prendre  Fair  à  sa  fenêtre. 

HARPAGON. 

Qui  a  fait  réponse. . .  ? 

FROSINE. 

Elle  a  reçu  la  proposition  avec  joie;  et,  quand  je  lui  ai 
témoigné  que  vous  souhaitiez  fort  que  sa  fille  assistât  ce 
soir  au  contrat  de  mariage  qui  doit  se  faire  de  la  vôtre  ^ 
elle  y  a  consenti  sans  peine ,  et  me  Ta  confiée  pour  cela. 

HARPAGON. 

C'est  que  je  suis  obligé,  Frosine,  de  donner  à  souper 
au  seigneur  Anselme;  et  je  serai  bien  aise  qu'elle  soit  du 
régal 
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fROSiNE. 

.Vou^  avez  raison.  EDe  dok  après  cUner  rendre  visite  à 
votre  fille,  d  où  elle  £dt  son  compte d^aller  Êdre  un  tour  à 
la  foiré,  pour  tenir  ensuite  au  sbujper. 

BARPAGON. 

Hé  bien!  elles  iront  ensemble  dans  mot!  carrosse,  que 
je  leur  prêterai. 

TROSIN£. 

Voilà  justement  son  affaire. 

BARPAGON. 

Mais,  Frosine,  as4u  entretenu  la  mère  touchant  le 
bien  qu'elle  peut  donner  à  sa  fille?  Lui  as-tu  dit  qu'il  fiJ^ 
loit  qu'elle  s'aidât  Un  peu ,  qu'elle  fit  quelque  effort,  qtf  elle 
se  saignât  peur  une  occasion  comme  celle-ci?  car  encore 
n  epouse-t-on  point  une  fiUé  Sans  qu'eHe  apporte  quelque 
chose. 

fEOSiNi. 

Comment!  c'est  une  fille  qui  yous  apportera  douze 
mille  livres  de  rente. 

HARPAGON. 

Douze  mille  livres  de  rente? 

FROSII^E. 

Oui.  Premièrement,  elle  est  nourrie  et  élevée  dans  une 
grande  épargne  de  bouche  :  c  est  une  fille  accoutumée  à 
vivre  de  salade,  de  lait,  de  firomage  et  de  pommes,  et  à 
laquelle,  par  conséquent 9  il  ne  faudra  ni  table  bien  ser- 
vie, ni  consommés  exquis,  ni  orges  mondés  perpétuels, 
ni  les  autres  délicatesses  qu'il  faudroit  pour  une  iautre 


Digitized  by  VjOOQIC 


4i8  L^AVARE. 

femme  ;  et  cela  ne  va  pas  à  si  peu  de  chose ,  qn'il  ne 
monté  i)ien  tous  les  ans  à  ti'ois  mille  bsûocs  pour  le  moins. 
Outre  cela,  elle  n'est  curieuse  <jae  dune  projeté'  foti 
simple,  et  naime  point  les  superbes  habits^  ni  les  riches 
bijoux,  ni  les  meubles  somptueux,  où  donnent  ses  pa- 
reilles ayec  tant  de  chaleur;  et  cet  surticle-li  vaut  plus  de 
quatre  mille  livres  par  an.  De  plus,  elle  d  une  aversion 
horrible  pour  le  jeu;  ce  qui  n'est  pas  commun  aux  femmes 
d^aujourd'hui;  et  j'en  sais  une  de  nos  quartiers  qui  a 
perdu,  à  trente  et  quarante,  vingt  mille  francs  cette 
année.  Mais  n'en  prenons  rien  que  le  quart.  Cinq  mille 
francs  au  jeu  par  an ,  quatre  mille  francs  en  habits  et  bi- 
joux, cela  fait  neuf  mille  livres;  et  mille  écus  que  nous 
mettons  pour  la  nourriture  :  ne  vollà-t-il  pas  par  année 
vos  douze  mille  francs  bien  comptés? 

HARPAGON. 

Oui  j  cela  n'est  pas  mal;  mais  ce  compte -là  n'a  rien  de; 
réel 

FROSINE. 

Pardonnez-moi.  N  est^e  pas  quelque  chose  de  réel  que 
de  vous  apporter  en  mariage  une  grande  sobriété,  l'héri- 
tage d  un  grand  amour  de  simplicité  de  parure ,  et  l'acqui- 
sition d'un  grand  fonds  de  haine  pour  le  jeu? 

HARPAGON,     r 

C'est  une  raillerie  que  de  vouloir  me  constituer  sa  dot 
de  toutes  les  dépenses  qu'elle  ne  fera  point.  Je  n'irai  pas 
donner  quittance  de  ce  que  je  ne  reçois  pas;  et  il  feùt  bien 
que  je  touche  quelque  chose. 
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FKOSINE.  * 

Mon  Dieu!  vous  toucherez  assez;  et  elles  m'ont  parlé 
d'un  certain  pays  où  elles  ont  du  bien  dont  vous  serez  le 
maître. 

fiAaPAGON. 

Il  faudra  voir  cela.  Mais,  Frosine,  il  7  a  encore  une 
chose  (jui  mlnquiète.  La  fille  est  jeulie,  comme  tu  vois; 
et  les  jeunes  gens  d'ordinaire  n'aiment  que  leurs  sem- 
blables ,  ne  cherchent  que  leur  compagnie.  J  ai  peur  qu'un 
homme  de  mon  âge  ne  soit  paâ  de  son  goût,  et  que  cela 
ne  vienne  à  produire  chez  moi  certains  petits  désordres 
qui  ne  m^accommoderoient  pas. 

FROSINE. 

Ah  !  que  vous  la  connoissez  mal  !  C'est  encore  une  par- 
ticularité que  j'avois  à  vous  dire.  Elle  a  une  aversion 
épouvantable  pour  tous  les  jeûnes  gens,  et  n^a  de  l'amour 
que  pour  les  vieillards.  i 

HABPAGOlt 

Efle? 

Oui,  elle.  Je  voudrois  que  vous  Teussîez  entendue 
parler  là-dessus.  Elle  ne  peut  soufl^ir  du  tout  la  vue  d'un 
jeune  homme;  mais  elle  n'e^  point  plus  ravie,  dit-elle, 
que  lorsqu'elle  peut  voir  un  beau  vieillard  avec  une  barbe 
majestueuse.  ^Les  plu5  vieux  sont  pour  elle  les  plus  char- 
mants; et  je  vous  avertis  de  n'aller  pas  vous  faire  plu$ 
jeune  que  vous  êtes.  Elle  veut  tout  au  moins  qu'on  sdit 
sexagénaire^  et  il  n'y  a  pas  quatre  mois  encore  qu'étant 
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près  d'être  mariée  elle  rompit  tout  net  le  mariage,  sur  ce 
que  son  amant  fit  voir  qu'il  n'ayoit  que  cinquante-six  ans, 
et  qu'il  ne  prit  point  de  lunettes  pour  signer  le  cojitjat» 

HARPAGON. 

Sur  cela  seulement? 

FROSINE. 

Oui.  Elle  dit  que  ce  n'est  pas  contentement  pour  elle 
que  cinquante-six  ans;  et  surtout  elle  est  pour  les  nez  qui 
portent  des  lunettes. 

dARPAGON. 

Certes,  tu  me  dis  là  une  chose  toute  nouvelle. 

FROSINEw 

Cela  va  plus  loin  qu'on  ne  vous  peut  dire.  On  lui  voit 
dans  sa  chambre  quelques  tableaux  et  quelques  estampes. 
Mais  que  pensez-vous  que  ce  soit?  des  Adonis?  des  Cé- 
phales?  des  Paris  et  des  ApoUonsî  Non  :  de  beaux  por- 
traits de  Saturne,  du  roi  Priam,  du  vieux  Nestor,  et  du 
bon  père  Anchise  sur  les  épaules  de  son  fils. 

HARPAGON. 

Cela  est  admirable  !  Voilà  ce  que  je  n'âurois  jamais 
pensé  ;  et  je  suis  bien  aise  d^apprendre  qu'elle  est  de  cette 
humeur.  En  efiet,  si  j  avois  été  femme,  je  n'aurois  point 
aimé  les  jeunes  hommes. 

FROSINE. 

Je  le  crois  bien.  Voilà  de  belles  drogues  que  des  jeunes 
gens ,  pour  les  aimer  !  ce  sont  de  beaux  morveux ,  de  beaux 
godelureaux,  pour  donner  envie  de  leur  peau!  et  je  vou- 
drois  bien  savoir  quel  ragoût  il  y  a  à  euxl 
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HARPAGON. 

Pour  moi,  je  n'y  en  comprends  point,  et  je  ne  sais  pas 
comment  il  y  a  des  femmes  qui  les  aiment  tant. 

FROSINE. 

Il  faut  être  folle  fieffée.  Trouver  la  jeunesse  aimable, 
est-ce  avoir  le  sens  commun?  Sont-ce  des  hommes  que  de 
jeunes  blondins?  et  peut-on  s'attacher  à  ces  animaux-là? 

HARPAGON. 

C'est  ce  que  je  dis  tous  les  jours.  Avec  leur  ton  de 
poule  laitée,  leurs  trois  petits  brins  de  barbe  relevés  en 
barbe  de  chat,  leurs  perruques  d'étoupes,  leurs  haub-de- 
chausses  tout  tombants,  et  leurs  estomacs  débraillés! 

FROSINE. 

Hé!  cela  est  bien  bâti  auprès  d^nixe  personne  comme 
vous!  Voilà  un  homme  cela.  Il  y  a  de  quoi  satisfaire  à  la 
vue  1  et  c'est  ainsi  qu'il  faut  être  fait  et  v^tu  pour  donner 
de  1  amour. 

HARPAGON. 

Tu  me  trouves  bien? 

FROSINE. 

Comment!  vous  êtes  à  ravir,  et  votre  figure  est  à 
peindre.  Tournez-vous  un  peu,  s'il  vous  plaît.  Il  ne  se 
peut  pas  mieux.  Que  je  vous  voie  marcher.  Voilà  un  corps 
taillé,  libre  et  dégagé  comme  il  fiiut,  et  qui  ne  mangue  au- 
cune inconqnodité. 

HARPAGaN. 

Je  n'en  ai  pas  de  grandes,  Dieu  merci;  il  n'y  a  que  ma 
fluxion  qui  me  prend  de  temps  en  temix. 
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FROSINB. 

Cela  n^est  rien;  votre  fluxion  ne  yoqs  ned  point  mal, 
et  vous  avQis  grâce  à  tousser. 

HÂ&PAGON. 

Dis-moi  un  peu  :  Mariane  ne  m'a-t-elle  point  encore 
ru?  NVt-^Ue  point  pris  garde  à  moi  en  passant? 

F&OSINE. 

Non  ;  mais  nous  nous  sommes  fort  entretenues  de  vous: 
je  lui  ai  Êiit  un  portrait  de  votre  personne;  et  |e  n  ai  pas 
manqué  de  lui  vanter  votre  mérite,  et  l'avantage  que  ce 
lui  séroit  d'avoir  un  mari  comme  vous. 

HARPAGON. 

Tti  as  bien  ùltj  et  je  t'en  remercie. 

FEOSINE. 

Taurois,  monsieur,  une  petite  prière  à  vous  Êdre.  J'ai 
un  procès  que  je  suis  sur  }e  point  de  perdre^  faute  d'un 
peu  d'argent;  (  Harpagon  prend  un  air  sérieux  )  et  VOUS 
pourriez  facilement  me  procurer  (e  gain  de  ce  procès,  si 
VOUS  aviez  quelques  bontés  pour  inoi.  • ,  Vous  ne  sauriez 
croire  le  plaisir  qu'elle  aura  de  vous  voir,  (Harpagon  reprend 
un  air  gai.  )  Ab  !  que  VOUS  Ii^i  pl|iir0z  !  et  que  votre  fiaise 
à  l'antique  fera  sur  son  esprit  on  effet  admirable!  Mais 
surtout  elle  sera  charmée  de  yotre  haut-de-chausses  atta- 
ché au  pourpoint  avec  des  aiguillettes  :  c'est  pour  ta  rendre 
folle  de  vous;  et  un  amant  aiguillété  ser^  pour  elle  un 
ragoût  merveilleux. 

HARPAGON. 

GerteSi  tu  me  ravîs  de  me  dire  cida. 


Digitized  by  VjOOQIC 


ACTE  II,  SCÈNE  VI.  4^3 

FKOSINE. 

En  vérité,  monsieur,  ce  procès  m'est  d'une  conséquence 

tout-à-fait  grande.  (  Harpagon  reprend  son  air  sérieux.  }  Je 

suis  ruinée  si  je  lé  perds;  et  (}uel<jue  petite  assistance  me 

rélablîrolt  mes  affaires , ,  *  Je  voudroîs  que  vous  eussiez  tu 
le  ravissement  où  elle  étoit  à  m  entendre  parler  de  vous. 

(Harpagon  reprend  ua  air  gaL  )   La    joie    écUtoit   dans    SCS 

yeux  au  récit  de  vos  qualités  ^  et  je  Tai  mise  enfin  dans 
une  impatience  extrême  de  voir  ce  mariage  eatièrement 
conclu. 

EAaFACorr* 

Tu  m^as  fait  grand  plaisir,  Frosine;  et  je  l'en  aî|  je  t« 
Tavoue,  toutes  les  obligatiouB  du  monde. 

F  ROSI  NE, 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  me  donner  le  petit  secours 
que  je  vous  demande.  {  Harpagon  veprend  eneore  ion  air 
férieux.  )  Cela  me  remettra  sur  pied,  et  je  vous  en  serai 
éternellement  obligée. 

BARPÂaoïr. 

Adidu,  Je  vais  achever  mes  dépêches- 

FEOSmB. 

Je  vous  assure  ^  monsieur,  que  vous  ne  sauriez  jamais 
me  soulager  dams  un  plus  grand  besoin, 

HARPAGOK. 

Je  mettrai  ordre  que  mon  carrosse  soit  tout  prêt  pour 
vous  mener  à  k  foire. 
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FROSIVE. 

Je  ne  vous  importuneroîs  pas  si  je  ne  ip'y  voyoîs  forcée 
par  la  nécessité. 

HARPAGON. 

Et  j'aurai  soin  qu'on  soupe  de  bonne  Eeu^^y  ppig:  pe 
TOUS  point  Étire  malades. 

FROSINE. 

Ne  me  refusez  pas  la  grâce  dont  je  vous  sollicite.  Vpps 
ne  sauriez  croire ^  monsieur,  le  plaisir  ^e.«. 

HARPAGON. 

Je  m'en  vais.  Voilà  (ju'on  m'appelle.  Jusqu'à  tantôt. 

FROSINE,  seules 

Que  la  fièvre  te  serre,  chien  de  vilain,  à  toqs  les 
fiables!  Le  ladre  a  été  ferme  à  toutes  mes  attaques.  Mais 
il  ne  me  faut  pas  pourtant  quitter  la  négociation;  et  j'ai 
l'autre  côté,  en  tous  cas,  d'où  je  sw$  assurée  djs  tirey 
boon^  récompense. 


FIN   DU  SECOND   ACTE. 
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SCÈNE  I. 

HARPAGON,  CLÉANTE,  ÉLISE,  VALERE, 
DAME  CLAUDE,  tenant  un  balai;  MAÎTRE.JAC- 
QUE5,  LA  MERLUCHE,  BRINDAVOINE. 

HARPAGON. 

Alitons,  venez  çà  tous,  que  je  vous  (distribue  mes  ordres 
pour  tantôt,  et  règle  à  chacun  son  emploi.  A^rochez, 
dame  Qaude;  commençons  par  you^.  Bon,  vous  voilà  les 
armes  à  la  main.  Je  vous  commets  au  soin  de  nettoyer 
partout;  et  surtout,  prenez  garde  de  frotter  les  meubles 
trop  fort,  de  peur  de  les  user.  Outre  cela,  je  vous  constitue 
pendant  le  souper  au  gouvernement  des  bouteilles;  et, 
s'il  s  en  écarte  itpielqu'ùne,  et  qu'il  se  casse  quelque  chose, 
je  m'en  prendrai  à  vous  et  le  rabattrai  sur  vos  gages. 

MAÎTRE  JACQUES,  à  part. 

Châtiment  politijque  ! 

HARPAGON,  à  dame  Glauide. 

Allez. 
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SCÈNE  IL 

HARPAGON,  CLÊANTE,  ÉLISE,  VALÈRE, 
MAITRE  JACQUES,  BRINDAVOINE,  LA  MER. 
LUCHE, 

HARPAGON. 

Vous,  Brindavoîne,  et  vous,  La  Merluche,  je  vous 
établis  dans  la  charge  de  rincer  les  veires,  et  de  donner  à 
boire^mais  seulement  lorsque  Ton  aura  soif,  et  non  pas 
selon  la  coutume  de  certains  impertinents  de  laquais  qui 
viennent  provoquer  les  gens ,  et  les  fiiire  aviser  de  boire 
lorsqu'on  O'y  songe  pas.  Attendez  qu  on  vous  en  demande 
plus  d'mie  fpiç,  et  vous  ressouvenez  de  porter  toujours 
beaucoup  d'eau. 

MAtlRE  JACQUES,  àpart. 

Oui ,  le  vin  pur  monte  à  la  tôte. 

LA  HERLUCPE. 

Quitterona-nous  nos  soiiqu^illes ,  monsieur  7 

HARPAGON. 

Oui,  quand  vous  verrez  venir  les  personnes;  et  gardez 
bien  de  gâter  vos  habits. 

BRINDAVOINE. 

Vous  savez  bien ,  monsieur,  qu'un  des  devants  de  mon 
pourpoint  est  couvert  d'une  grande  tache  de  l'huile  de  la 
lampe. 

LA  MERLUCHE, 

Et  moi  9  monsieur,  que  j'ai  mon  haut-Je^chausse^ 
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tout  troué  par  derrière,  et  qu'on  me  voit,  révérence 
parler, . . 

HARPAGON,  à  La  Merluche. 

Paix;  rangez  cela  adroitement  du  côté  de  la  muraille, 
et  présentez  toujours  le  devant  au  monde. 
(  à  Brindavoine ,  en  lui  montxADt  comme  il  doit  mettre  soa  cha- 
peau au-<lerant  ^e  son  pourpoint  pour  cacher  la  tache  d*huilcl. } 

Et  vous,  tenez  toujours  votre  chapeau  ainsi ^lorscpe  vous 
servirez. 

SCÈNE   IIL 

HARPAGON,  CLÉANTE,  ÉLISE,  VALERE, 
MAÎTRE  JACQUES. 

aAaPAGON. 
Pour  vous,  ma  fille,  vous  aurez  Fœil  sur  ce  que  Ton 
desservira,  et  pr^idrez  garde  qu'il  ne  s'en  £isse  aucun 
dégât.  Cela  sied  Men  aqx  filles.  Mais  cependant  préprez- 
vous  à  bien  recevoir  ma  maîtresse,  qui  vous  doit  venir 
visiter,  et  vous  mener  avec  elle  à  la  foire,  Eptendez-vous 
ceque  je  vousdis? 

Oui,  mon  père. 
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SCÈNE   IV. 

HARPAGON,  CLÉANTE,  VALERE,  MAÎTRE 
JAC<3UPS. 

HARPAGON. 

Et  vous,  mon  fils  le  damoiseau,  à  qui  j'ai  la  bonté  de 
pardonner  ITiîsloire  de  tantôt,  ne  vous  allez  pas  aviser 
non  plus  de  lui  &ire  mauvais  visage. 

CLÉANTE. 

Mbi,  mon  père?  mauvais  visage?  Et  par  quelle  raison? 

HARPAGON. 

Mon  Dieu!  nous  savons  le  train  des  en&nts  dont  les 
pères  se  remarient,  et  de  quel  œil  ils  ont  coutume  de  re- 
garder ce  qu'on  appelle  belle-mère.  Mais  si  vous  souhaitez 
que  je  perde  le  souvenir  de  votre  dernière  fredaine,  je  vous 
recommande  surtout  de  régaler  d'un  bon  visage  cette  per- 
sonne-là, et  de  lui  faire  enfin  tout  le  meilleur  accueil  qu'il 
vous  sera  possible. 

CLÉANTE. 

A  vous  dire  le  vrai ,  mon  père ,  je  ne  puis  pas  vous  jmto- 
ïnettre  d'être  bien  aise  quelle  devienne  ma  belle-mère;  je 
mentirois  si  je  vous  le  disois;  mais  pour  ce  qui  est  de  la 
bien  recevoir,  et  de  lui  faire  bon  visage,  je  vous  promets 
de  vous  obéir  ponctuellement  sur  ce  chapitre* 

HARPAGON. 

Prenez-y  garde,  au  moins. 
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GLÉANTS. 

Vous  verre»  cpie  vous  n'aurez  pas  sujet  cle  vous  en 
plaindre. 

HARPAGON. 

Vous  ferez  sagement 

SCÈNE  V. 
HARPAGON,  VALÈRE,  MAITRE  JACQUES. 

HARPAGON. 

Valère,  aide-moi  à  ceci.  Oh  çà?  mattre  Jacques, 
approche^^vous*,  je  vous  ai  gardé  pour  le  dernier. 

MAÎTRE    JACQUES. 

Est-co  à  votre  cocher,  monsieur,  oU  bien,  à  votre  cui- 
sinier, que  VOUS  voulez  parler?  car  je  suis  Tun  et  Faiitre. 

HARPAGON. 

c'est  à  tous  les  deux. 

MAÎTRE  JACQUES, 

Mais  à  qui  des  deux  le  premier? 

HARPAGON^ 

Au  cubinien 

MAÎTRE   JACQUES. 

Attendez  donc,  s'il  vous  j^ît. 

(Maître  Jacques  ôte  sa  casaque  de  cocher,  et  pâroît^yét»  en 

cuisinier.) 

HARPAGOlJf. 

Quelle  diantre  de  cërénionie  est-ce  là? 

MAÎTRE   JACQUES. 

Vous  n'avez  qu'à  parler. 
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HARPAGOir. 

Je  me  sois  ^gagé,  maître  Jacques  ^  i  donner  ce  soir  â 
soaper. 

MAtXRB  JACQUES,  à  part. 

Grande  menreillel 

flARPA  60  ir. 

Dis-moi  un  peu,  nous  feras- tu  bonne  chère? 

MAÎtRE   JACQUES. 

Oui,  si  vous  me  donnez  bien  de  l'argent. 

HARPAGON. 

Que  diable  I  totijotirs  ie  l'al^gent  I  II  semble  qu'ils 
n'aient  rien  autre  chose  à  dire  ^  de  l'argent  !  de  largent  !  de 
Fargent  i  Ah  !  ils  n  Wt  que  ce  mot  à  la  bouche  ^  de  Pargen tl 
Toujemrs  J>arier  d'argent  I  Voilà  leiar  épée  de  ofaeret  ^  *  d» 
l'argent  1 

VALÈRE. 

Je  n^ai  jamais  vu  de  réponse  plus  impertinente  que 
celle-là  :  Voilà  une  belle  merveille  que  de  faire  bonne 
chire  avec  bien  de  Taisent]  c'est  une  chose  la  plus  aisée 
du  monde ,  et  il  n'y  a  si  pauvre  esprit  qui  n'fjn  fit  bien  au* 
tant.  Mais  pour  agir  en  habile  homme,  il  Êiut  parler  de 
faire  bonne  chère  avec  peu  d'argent. 

MAÎTRE   JACQUES 

Bonne  chère  avec  peu  d'argent  J 

—  — ' ■■    t  i  .  I      .        • ■  .         Tl 

I  L'épée  de  chevet  est  i'épée  dont  on  $e  sert  habituellement. 
Au  figuré ,  c'est  le  mot  ou  le  raisonnement  que  Ton  emploie  de 
préffireneeb 
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VAI.ÈRB* 

Oui. 

MAfTKE  rAGQUES,  2iTa!èrè. 

Par  ma  foi,  monsieur  l'intendant,  tous  noua  d)ligerez 
de  nous  faire  voir  ce  secret,  et  de  pt-endre  mon  office  de 
cuisinier  :  aussi-bien  vous  mélez-vous  céans  â'étt^  h  Êic* 
totum. 

HAUPAGON. 

Taisez-vous.  Qu'est-ce  qu'il  nous  faudra?. 

BIAItrE  JACQUES. 

Voilà  monsieur  votre  intendant  qui  vous  fera  bonne 
chère  pour  peu  d'argent. 

HARPAGON. 

Ah  !  je  veux  que  tu  me  répondes. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Combien  serez-vous  de  gens  à  table? 

HARPAGON. 

Nous  serons  huit  ou  dix;  mais  il  ne  faut  prendre  que 
huit.  Quagtid  il  y  a  à  manger  pour  huit,  il  y  en  a  bien  pour 
dix. 

VALiRE* 

Cela  s'entend. 

MAtTRE   JACQtJESé 

Hé  bien!  il  faudra  quatre  grands  potages  c^  doq  as* 
siettes. . .  Potages. . .  Entrées. . . 

El&PAGOir. 

Que  diaUe  I  voilà  pour  traiter  une  ville  tout  tnlièl-e. 
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MAITRE   JACQUES. 
Rôt. 
HARPAGON,  mettant  la  main  sur  la  bonche  de  maître  Sêbqaes. 
Ahl  traître;  tu  manges  tout  mon  bien. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Entremets^.* 

HARPAGON,  mettant  encore  la  main  sur  la  bouche  de  mahra 
Jacques. 

Encore! 

V A  L  È  R  E ,  à  maitre  Jacques. 

Estrce  qne  vous  avez  envie  Je  faire  crever  tout  lé 
monde?  et  monsieur  a-t-il  invité  des  gens  pour  les  assas- 
siner à  force  de  mangeaille?  AUez-voas-en  lire  un  peu  les 
préceptes  de  la  santé,  et  demander  aux  médecins  s'il  y  a 
rien  de  plus  préjudiciable  à  l'homme  que  de  manger  avec 
excès, 

HARPlGON^ 

U  a  raison. 

VALiRE. 

Apprenez ^  maître  Jacques ,  vous  et  voîs  pareils,  que 
t'est  un  coupe- gorge  qu'une  table  remplie  de  trop  de 
viandes;  que,  pour  se  bien  montrer  ami  de  ceux  que  l'on 
invite,  il  faut  que  la  frugalité  règne  dans  les  repas  qu'on 
donne,  et  que,  suivant  le  dire  d'un  ancien,  il  faut  man^ 
ger  pour  vivre ,  et  non  pas  vivre  pour  manger. 

HARPAGON, 

Ah!  que  cela  est  bien  dit!  approche,  que  je  l'embrasse 
pour  ce  mot-  Voilà  la  plus  belle  sentence  gue  jîaie  eii- 
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tendue  de  ma  vie  :  il  faut  vivre  pour  manger,  et  non  pas 
manger  pour  vi. . .  Non ,  ce  n'est  pas  cela.  Comment  est-ce 
que  tu  dis? 

VALÈRE. 

Qu'il  faut  manger  pour  vivre,  et  non  pas  vivre  pour 
manger. 

HAKPAaON. 
(à  maître  Jacques.)  Oui,  Entends-tU?  (àValèrc.)  Qui  est 

le  grand  homme  qui  a  dit  cela  ? 

YALÉRE. 

Je  ne  me  souviens  pas  maintenant  de  son  nom. 

HARPAGON. 

Souviens-toi  de  m'écrire  ces  mots  :  je  les  veux  fiiire 
graver  en  lettres  d'or  sur  la  cheminée  de  ma  salle. 

VALÈRE. 

Je  ny  manquerai  pas  :  et  pour  votre  souper,  vous 
n'avez  qu'à  me  laisser  faire,  je  réglerai  tout  cela  comme  il 
faut. 

ËARPÀGON^ 

Fais  donc. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Tant  mieux,  j  en  aurai  moins  de  peine. 

HARPAGON,  kValère. 

Il  faudra  dé  ces  choses  dont  on  ne  mange  guère ,  et 
qui  rassasient  d'abord  ;  qudque  bon  haricot  bien  gras, 
avec  quelque  pâté  en  pot  bien  gaïni  de  marrons. 

VALÈRE. 

Reposez-vous  sur  moi. 
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HARPÀGOIf. 

Maintenant ,  maître  Jacques ,  il  fiint  nettoyer  mon  car- 
rosse. 

MAtTâB   JACQUES. 

Attendez.  Ceci  s'adresse  au  cocher. 

(  Maître  Jacques  r^net  sa  casaque.  ) 

Vous  dites...? 

HAaPA^on.    , 

Qu^il  fiiut  nettoyer  mon  carrosse ,  et  tenir  meS  chevaux 
tout  prêts  pour  conduire  à  là  foire. . . 

MAÎTRE  JACQUES. 

Vos  chevaux,  monsieur!  Ma  foi,  ils  ne  sont  point  du 
tout  en  état  de  marcher.  Je  ne  vous  dirai  point  xpTûs  sont 
sur  la  litière,  les  pauvres  bétesn'en  ont  point;  et  ce  seroit 
mal  parler  :  mais  vous  leur  Ëiités  observer  des  jeûnes  si 
austères,  que  ce  ne  sont  plus  rien  que  des  idées  ou  des 
fantômes,  des  Êiçons  de  chevaux. 

HARPAGON. 

Les  voilà  bien  maladesJ  ils  ne  font  rien. 

MAÎTRE   JACQUESl 

Et  pour  ne  fiûre  rien,  monsieur,  est-ce  qu'il  ne  faut 
rien  manger?  Il  lettr  vaudroit  bien  mieux,  les  pauvres 
animaux,  de  travailler  beaucoup ,  de  manger  de  même. 
Cela  xfte fend  k  ccfctvr^  4c içsvo^  ainsi  exténués;  car  enfin 
j^ai  une  tndresse  pour  mes  chevaux ,  qu'il  me  semble  que 
c'est  moi-même,  quand  je  les  vois  pâtir;  je  m'ôte  tous  les 
jours  pour  eux  les  choses  de  la  bouche;  et  cWt  ôtre^  mon- 


Digitized  by  VjOOQIC 


ACTE  III,  SCÈNE  V.  435 

liedr,  d'un  naturel  trop  dur^  que  de  il Woîr  nulle  pitié  d« 
gon  prochain. 

HARPAGON^ 

Le  travail  ne  sera  pas  grand  d'aller  jusqu'à  la  foiro. 

MAÎT&S  JACQUES. 

Ndn,  monsieur,  je  n'ai  point  le  courage  de  les  métier, 
et  je  ferois  conscience  de  leur  donner  des  coups  de  fouet 
en  rétat  où  ils  sont.  Comment  voudriez-vous  qu'ils  traî- 
nassent un  carrosse?  ils  ne  peuvent  pas  se  traîner  euz- 
mêmes. 

VALÈRE. 

Monsieur^  j  obligerai  le  voisin  le  Picard  à  Se  charge  de 
les  conduire;  aussi-bien  nous  fera-t*il  ici  besoin  pour  ap- 
pr^er  le  souper. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Soit.  J'aime  mieux  encore  qii'ik  meurent  sous  la  main 
d'un  autre  que  sous  la  mienne. 

VAIÈRE. 

Maître  Jacques  £ùt  bien  le  raisonnable^ 

MAÎTRE  JACQUES. 

Monsieur  l'intendant  fait  bi^n  le  nécessaire. 

HARPAGON. 

Paix. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Monsieur,  je  ne  saurob  souffirilr  les  flatteurs^  et  je  vois 
que  ce  quH  en  fiiit,  que  ses  contrôles  perpétuels  sur  le 
pain  et  le  vin,  le  bois,  le  tel  et  la  chandelle,  ne  sont  riçn 
que  pour  vous  gratter,  et  vous  faire  sa  cour.  J  enrage  de 
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cela,  et  je  suis  fâché  tous  les  jours  d'entendre  ce  qu'on  dit 
de  TOUS  :  car  enfin  je  me  sens  pour  tous  de  la  tendresse , 
en  dépit  que  j'en  aie;  et,  après  mes  chevaux,  vous  êtes  la 
personne  (que  j'aime  le  plus. 

HARPAGON. 

Pourrois-je  savoir  de  vous ,  maître  Jacques ,  ce  que  l'on 
dit  de  moi? 

MAÎTKE   JACQUES. 

Oui  y  monsieur,  si  j'étois  assuré  que  cela  ne  vous  fàchftt 
point. 

HARPAGON. 

Non ,  en  aucune  façon. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Pardonnez-moi;  je  sais  fort  bien  que  je  vous  mettrois 
en  colère. 

HARPAGON. 

Point  du  tout;  au  contraire,  c'est  me  faire  plaisir,  et  je 
sms  bien  aise  d'apprendre  comme  on  parle  de  moi« 

MAÎTRE   JACQUES. 

Monsieur,  puisque  vous  le  voulez,  je  vous  dirai  fian^ 
chement  qu'on  se  moque  partout  de  vous,  qu'on  nous 
jette  de  tous  côtés  cent  brocards  à  votre  sujet,  et  que  Ton 
n'est  point  plus  ravi  que  de  vous  tenir  au  cul  et  aux 
chausses,  et  de  faire  sans  cesse  des  contes  de  votre  lé^e. 
L'un  dit  que  vous  faites  imprimer  des  almanachs  particu- 
liers, où  vous  &ites  doubler  les  quatre-temps  et  les  vigiles, 
afin  de  profiter  des  jeûnes  où  vous  obligez  vôtre  monde; 
l'autre,  que  vous  avez  toujours  une  querelle  toute  prête  à 
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&ire  à  vos  valets  dans  le  temps  des  «bennes,  oa  de  leur 
sortie  d'avec  vous,  pour  vous  trouver  une  raisou  de  ne 
leur  donper  rien.:  celui-là  conte  qu'une  fois  vous  fîtes 
assigner  le  chat  d''un  de  vos  voisins  pour  vous  avoir 
mangé  un  reste  de  gigot  de  mouton;  celui-ci,  que  Ton 
vous  surprit  une  nuit  en  venant  dérober  vous-même 
l'avoine  de  vos  chevaux,  et  que  votre  cocher,  qui  étoit 
celui  d'avant  moi,  vous  donna  dans  lobscurité  je  ne  sais 
Tbmbien  de  coups  de  bâton ,  dont  vous  ne  voulûtes  rien 
dire.  Enfin,  voulez-vous  que  je  vous  dise?  on  ne  sauroit 
aller  nulle  part  où  Ton  ne  vous  entende  accommoder  de 
toutes  pièces  :  vous  êtes  la  fable  et  la  risée  de  tout  le 
monde;  et  jamais  on  ne  parle  de  vous  que  sous  les  noms 
d'avare ,  de  ladre ,  de  vilain ,  et  de  fesse-Matthieu. 

HARPAGON,  en  battant  maitre  Jacques. 

Vous  êtes  un  sot,  un  maraud,  un  coquin  et  un  impu- 
dent. 

MAÎTRE    JACQUES. 

Hé  bien!  ne  lavois-je  pas  deviné?  Vous  ne  m'avez  pas 
voulu  croire.  Je  vous  avoîs  bien  dit  que  je  vous  fâcheroîs 
de  vous  dire  la  vérité. 

QARPAGOIf. 

Âj^renez  à  parler. 
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SCÈNE  VI. 
VALÈRE,  MAlTRE  JACQUES. 

VALÈRE,   riant. 

A  CE  que  je  pub  voir,  maître  Jaoques,  on  paye  mal 
votre  franchise. 

MAItRE   JACQUES. 

Morbleu  I  monsieur  le  nouveau  venu ,  <pii  faites  llipmme 
dlmportance,  ce  nest  pas  votre  affaire.  Riez  de  vos  coups 
de  bâton  quand  on  vous  en  donnera,  et  ne  venez  point 
rire  des  miens. 

VALÂRE. 

Abl  monsieur  maître  Jacques,  ne  vous  fâchez  pas,  je 
vous  prie. 

MAITRE  JACQUES,  àpart. 

Il  file  doux.  Je  veux  Ëiire  le  brave,  et,  s'il  est  assez  sot 

pour  me  craindre,  le  frotter  quelque  peu.  î;^haut.)  Savez- 

vous  bien,  monsieur  le  rieur,  que  je  ne  ris  pas,  moi,  et 

que,  si  vous  m'écha^ffez  la  tête,  je  vous  ferai  rire  dWe 

autre  sorte? 

(  Maître  Jacqaet  pousse  Y alère  JQS^  an  l»ont  du  théâtre  en  ^ 

menaçant. } 

VALÂRE. 

Hé  1  doucement 

MAÎTRE   JACQUES. 

Comment,  doucement I  II  ne  me  plaît  pas ,  moi. 

VALiRB. 

De  grâce. 
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MAtXllS  JACQUES. 

Vous  êtes  un  impertinent. 

▼ALÈRE, 

Monsieur  màitre  Ja«oc[ues. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Il  n'y  a  |>oînt  de  monsieur  maître  Jacques  pour  un 
double.  Si  je  prends  un  bâton,  je  tous  rosserai  d'impor- 
tance^ 

VA  LE  RE. 

Comment  I  mi  bâton  l 

(Yalèrtl  IbAz reenUt maâxn  Jaûqnet^àfon  tootir.) 
MAtïRE  JACQUES. 

H^  I  je  ne  pÈarle  pas  de  cela; 

YALÈRE» 

Sayez-Tous  bien ,  monsieur  le  fat,  que  je  suis  homme  à 
roo^  rossèl^  tous-4némé  ? 

MAÎTRE   JACQUES. 

Je  n'en  doute  pas. 

VALÈRE. 

Que  vous  n'êtes,  pour  tout  potage,  qu^un  &quin  d« 
cuisinier? 

MAÎTRE   JACQUES. 

Je  le  sais  bien. 

VAIÈRE. 

Et  que  vous  ne  me  connoissez  pas  encore? 

MAÎTRK   JACQUES. 

Pardonnez-moi. 
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7ALÈRI. 

y ons  me  rosserez  j  dites-yous  7 

MAiTEB  JACQUES. 

Je  le  disois  en  raillant. 

VALÈRB.T 

Et  moi  je  ne  prends  point  de  goût  à  votre  raillerie. 

(  donnant  dct  conpi  de  bâton  à  maître  Jacques.  ) 

Apprenez  c[ae  tous  êtes  un  mauvais  railleur. 

MAÎTRE   JACQUES,   seul. 

Peste  soit  la  sincérité!  c^est  un  mauvais  métier  :  désor- 
mab  j  y  renonce  y  et  je  ne  veux  plus  dire  vrai.  Passe  encore 
pour  mon  maître,  il  a  quelque  droit  de  me  battre;  mais 
pour  ce  monsieur  l'intendant,  je  m'en  vengerai  si  je  puis. 

SCÈNE  VII. 
»|ARIANE,  FROSINE,  MAITRE  JACQUES. 

FROSINB. 

Savez-vous,  maître  Jacques,  si  votre  maître  est  au 
logi?? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Oui  vraiment,  il  y  est;  je  ne  le  sais  que  trop. 

FROSIKE. 

Dites-lui,  je  vous  prie ,  que  nous  sommes  icL 
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SCÈNE   VIIL 

MARIANE,  FROSINE. 

MARIANE. 

Ah!  qiie  je  suis,  Frosine|  dans  un  étrange  état!  et,  s'A 
faut  dire  ce  que  je  sens,  que  j'appréhende  cette  vue  1 

FROSINE. 

Mais  pourquoi  ?  et  quelle  est  votre  inquiétude  ? 

MARIANE. 

Hélas!  me  le  demandez-vous?  et  ne  vous  figurez-vous 
point  les  alarmes  d  une  personne  toute  prête  à  voir  le 
supplice  où  l'on  veut  Fattaclier  ? 

FROSINE. 

Je  vois  tien  que ,  pour  mourir  agréablement, Harpagon 
n'est  pas  le  supplice  que  vous  voudriez  embrasser;  et  je 
connois,  à  votre  xnine,  que  le  jeune  blondin  dont  vous 
m'avez  parlé  vous  revient  un  peu  dans  lesprit. 

MARIANE. 

Oui  :  c'est  une  chose ,  FrosinQ,  dont  je  ne  veux  pas  me 
défendre  ;  et  les  visites  respectueuses  quHl  a  rendues  chez 
nous  ont  fait,  je  Vous  l'avoue,  quelque  eifet  dans  mon 
âme. 

FROSINE. 

Mais  avez-vous  su  quel  il  est  ? 

MARIANE. 

Non  :  je  ne  sais  point  quel  il  est  :  mais  je  sais  qu'il  est 
Élit  d'un  a£r  à  se  '&ire  aimer;  que,  si  Ton  pouvoit  mettre 
les  choses  àlnon  choix,  je  le  prendrois  plutôt  qu'un  autre. 
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et  gu'il  ne  contribue  pas  peu  à  me  faire  trouver  un  tour- 
ment effiroyaUe  dans  T^ux  qu^on  vent  me  donner. 

ÏROSINE. 

MonDieu  !  tous  ces  blondins  sont  agréables,  et  débitent 
fort  bien  leur  Êtit  :  mais  la  plupart  sont  gueux  comme  des 
rats  ;  et  U  vaut  mieux  pour  vous  de  prendre  un  vieux  mari 
qui  vous  donne  beaucoup  de  bien.  Je  vous  avoue  que  les 
sens  ne  trouvent  pas  si  bien  leur  compte  du  côté  que  je 
dis^  et  qu'il  y  a  quelques  petits  dégoûts  à  essuyer  avec  un 
tel  époux  :  mais  cela  n'est  pas  pour  durer;  et  sa  mort, 
crojez-moi,  vous  mettra  bientôt  en  état  d'en  prendre  uix 
plus  aimable,  qui  réparera  toutes  choses. 

MARIANE. 

Mon  Dieu,!  Fr<^ine ,  c'ebt  une  étrange  affaire ,  lorsque , 
pour  être  heiJirense,  il  Ëiut  souhaiter  ou  attendre  le  trépas 
de  quelqu'un!  et  la  mort  ne  suit  pas  tous  les  projets  que 
nous  faisons. 

"       FROSINE. 

Vous  moque^-VQUs?  Vous  ne  Tépousez  qu'aux  condi* 
tiens  de  vous  laisser  .veuve  bientôt;  et  ce  doit  être  là  on 
des  articles  du  contrat*  Il  seroit  bien  impertinent  de  ne 
pas  mourir  dans  trois  mois.  Le  voici  en  propre  personne. 

NfARIANE. 

Âh  !  Frosine ,  quelle  figure  ! 
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SCÈNE  IX. 
HARPAGON,  MARIANE,  FROSINE, 

HARPAGON,  à Mariane. 

Ne  vous  offensez  pas,  ma  belle,  si  je  viens  à  vous  anrec 
des  lunettes.  Je  sais  que  vos  appas  frappent  assez  les  yeux , 
sont  assez  visibles  deux-mêmes,  et  qu^il  n'est  pas  besoin 
de  lunettes  pour  les  apercevoir  :  mais  enfin  c'est  avec  des 
lunettes  <{u'on  observe  les  astres  ;  et  je  maintiens  et  garan- 
tis que  vous  êtes  un  astre,  mais  un  astre,  le  plus  bel  astre 
qui  soit  dans  le  pays  des  astres. ..  Frosine,  elle  ne  répond 
mot,  et  ne  témoigne,  ce  me  semble,  aucune  joie  de  me 
voir. 

FROSINE. 

C'est  qu'acné  est  encore  toute  surprise  :  et  pub  les  filles 
ont  toujours  honte  à  témoigner  d'abord  ce  qu'elles  ont 
dans  l'âme. 

HARPAGON,  à  Frosine. 

Tu  ais  raison.  (àMarianeOVoilà,  belle  mignonne,  ma 
fille  qui  vient  vous  saluer. 

SCÈNE   X, 

HARPAGON,  ÉLISE,  MARIANE,  PROSINE. 

MARIANE. 

Ji  m'acquitte  bien  tard,  madame,  d'une  tdQe  visite. 

ÉLISE. 

Vous  avez  fait,  madame,  ce  que  je  devois  fiiîre,  et  c*é- 
toit  à  moi  de  vous  prévenir. 
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HARPAGOlf. 

Vous  voyez  qu^elIe  est  grande  ;  mais  manyaise  heribe 
croit  toujours. 

M  ARIANE,  bas ,  à  Frosine. 

0  l'homme  déplaisant! 

HARPAGON,  à  Frosinc. 

Que  dit  la  belle? 

FROSINB. 

Qu'elle  TOUS  trouve  admirable. 

HARPAGON. 

C'est  trop  dlionneur  que  vous  me  faites,  adorable 
mignonne. 

MARIANE^àpart. 

Quel  animal! 

HARPAGON. 

Je  vous  suis  trop  obligé  de  ces  sentiments. 

MARIANE,àpart. 

Je  n  y  puis  plus  tenir. 

SCÈNE   XL 

HARPAGON,  MARIANE,  ÉLISE,  CLÉANTE, 
VALÈRE,  FROSINE,  BRINDAVOINE. 

HARPAGON. 

Voici  mon  fils  aussi  qui  vous  vient  Éwre  la  révérence. 

MARIANE,  bas,  à  Frosine. 

Ahl  Frosine,  quelle  rencontre!  Cest  justement  cduî 
dont  je  t'ai  parlé. 
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FRO8INB,  àMariane. 

L'aventure  est  merveilleuse. 

HARPAGON. 

Je  vois  que  vous  tous  étonnez  de  me  voir  de  si  grands 
enfants;  mais  je  serai  bientôt  déÊiit  et  de  lun  et  de  Fautre. 

GLUANTE,  à  Mariant. 

Madame ,  à  vous  dire  le  vrai  ^  c'est  ici  une  aventure  où , 
sans  doute,  je  ne  m'attendois  pas;  et  mpn  père  ne  m'a  pas 
peu  surpris,  lorsqu'il  ma  dit  tantôt  le  dessein  qu'il  avoit 
formé. 

MARIANE. 

Je  puis  dire  la  même  chose  :  c'est  une  rencontre  im- 
prévue qui  m'a  surprise  autant  que  vous  ;  et  je  n'étois 
point  préparée  à  une  telle  aventure. 

CL^ANTE. 

Il  est  vrai  que  mon  père ,  madame ,  ne  peut  pas  Êiire 
un  plus  beau  choix,  et  que  ce  m'est  une  sensible  joie  que 
l'honneur  de  vous  voir;  mais,  avec  tout  cela,  je  ne  vous 
assurerai  point  que  je  me  réjouis  du  dessein  ob  vous 
pourriez  être  de  devenir  ma  belle-mère.  Le  compliment, 
je  vous  Favoue,  est  trop  difficile  pour  moi;  et  c'est  un 
titre ,  s  il  vous  plaît,  que  je  ne  vous  souhaite  point.  Ce 
discours  paroîtra  brutal  aux  yeux  de  quelques-uns  :  mais 
je  suis  assuré  que  vous  serez  personne  à  le  prendre  comme 
il  faudra;  que  c  est  un  mariage ,  madame ,  où  vous  vous 
imaginez  bien  que  je  dois  avoir  de  la  répugnance  ;  que 
vous  n'ignorez  pas,  sachant  ce  que  je  suis,  comme  il 
choque  mes  intérêts,  et  que  vous  voulez  bien  enfin  que  je 
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yons  dise,  avec  la  permission  de  moB  père,  cpe,  si  les 
choses  dépendoient  de  moi,  cet  hymen  ne  se  feroit  point. 

HARPAGON. 

Voilà  un  comfdiment  bien  impertinent!  Quelle  belle 
confession  ft  lui  Élire  I 

MARIANE. 

Et  moi,  pour  vous  répondre ,  j'ai  à  vous  dire  que  les 
choses  sont  fort  égales  ;  et  que ,  si  tous  aurieÉ  de  la  ré- 
pugnance i  me  voir  votre  belle-mère ,  je  n^en  aurois  pais 
moins  y  sans  doute  ^  à  vous  voir  mon  beau-fils.  Ne  croyez 
pas,  je  vous  prie,  que  ce  soit  moi  qui  cherche  à  vous  don- 
ner cette  inquiétude.  Je  serois  fort  fâchée  de  vous  causer 
du  déplaisir;  et,  si  je  ne  m'y  vois  forcée  par  une  puissance 
absolue^  je  vous  donne  ma  parole  que  je  ne  consentirai 
point  au  mariage  qui  vous  chagrine. 

HARPAGON. 

Elle  a  raison  :  à  sot  Compliment  il  faut  une  réponse  de 
même.  Je  vous  demande  pardon  y  ma  belle ,  de  Fimperti- 
nence  de  mon  fils;  c'est  un  jeune  sot  qui  ne  sait  pas  en- 
core la  conséquence  des  paroles  qu^il  dit. 

tfARlANE. 

Je  vous  promets  que  ce  qu'il  m'a  dit  ne  m'a  point  du 
tout  o£fensée;  au  contraire,  il  ma  fiîit  plaisir  de  m'ex]^ 
quer  ainsi  ses  véritàUes  sentiments*  J'aime  de  lui  un  aveu 
de  la  sorte  ;  et  s^il  avoit  parlé  d'autre  Êiçon ,  je  l'en  estime- 
Kois  bien  moins. 

HARPAGON4 

C'est  beaucoup  de  bonté  à  vous  de  vouloir  ainsi  exca- 
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ser  ses  &ates.  Le  temps  le  rendra  plus  sage,  et  tous  verrez 
qu'il  changera  de  sentiments. 

GLUANTE. 

Non,  mon  père,  je  ne  sub  point  capable  d^en  changer, 
et  je  prie  instamment  madame  de  le  croire. 

HARPAGON. 

Mais  voyez  quelle  extravagance!  il  continue  encore 
plus  fort. 

CLÉANTE, 

Voulez-vous  que  je  trahisse  mon  cœur? 

HARPAC^ON. 

Encore  1  Avez-vous  envie  de  changer  de  discours?? 

CLÉANTE* 

Hé  bien!  puisque  vous  voulez  que  je  parle  d'autre  fii- 
çon  :  Souffirez ,  madame ,  que  je  me  mette  ici  à  la  place  de 
mon  père,  et  que  je  vous  avoue  que  je  n'ai  rien  vu  dans 
I^  mo^de  de  $i  charmant  que  vous;  que  je  ne  conçois  lien 
d'é^  au  bonheur  de  vous  plaire,  et  que  le  titre  de  votre 
époux  est  une  gloire,  une  félicité  que  je  préférerois  aux 
destinées  des  plus  grands  princes  de  la  terre.  Oui,  ma- 
dame, le  bonheur  de  vous  posséder  est,  à  mes  regards,  la 
plijs  belle  d^  toutes  les  fortunes;  c'est  où  j'attache  toute 
mon  ambition.  11  n'y  a  rien  que  je  ne  sois  capable  de  Êiire 
pour  une  conquête  si  précieuse;  et  les  obstacles  les  plus 
puissants... 

HAIIPAGON. 

Qoucement,  mon  fils,  s'il  vous  plaît. 
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CLÈJLJXTE.' 

Cest  un  compliment  c[ue  je  fais  pour  tous  à  madame* 

HARPAGON. 

Mon  Dieu  !  j^ai  une  langue  pour  m'ezpliquer  moi-même , 
et  je  n^ai  pas  besoin  d'un  interprète  comme  tous.  AJlonS; 
donnez  des  sièges. 

FROSINE. 

Non,  il  vaut  mieux  (jue  de  ce  pas  nousi  allions  i  la 
foire,  afin  d'en  revenir  plus  tôt,  et  d'avoir  tout  le  temps 
ensuite  de  nous  entretenir. 

HARPAGON,  à  Brindayoîne. 

QuW  mette  donc  les  chevaux  au  carrosse. 

SCÈNE   XII. 

HARPAGON,  MARIANE,  ÉLISE,  CLÉANTE, 
VALÈRE,  FROSINE. 

HARPAGON,  à  Mariane. 

Jb  vous  prie  de  m^excuser,  ma  belle,  si  je  n'ai  pas 
songé  à  vous  donner  un  peu  de  coUalion  avant  que  de 
partir. 

cliSante. 

JPy  ai  pourvu,  mon  père;  et  j'ai  fiiit  apporter  ici  (juel-* 
ques  bassins  d'oranges  de  la  Chine ,  de  citrons  doux ,  et  de 
confitures,  que  j'ai  envoyé  quérir  de  votre  part. 

HARPAGON,  bas,  àYalère. 

Valère. 

VALÉAS,  à  Harffagon/ 

Il  a  perdu  le  sens. 
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CL^ANTE. 

Est-ce  que  vous  trouvez ,  mon  père  y  que  ce  ne  soit  pai 
assez  7  Madame  aura  la  bonté  d'excuser  cela^  s'il  lui  plait. 

MARIANE» 

C  est  une  chose  qui  n'étoit  pas  nécessaire. 

GLUANTE. 

Ayez-vouâ  jamais  vu,  madame,  un  diamant  plus  vif 
que  celui  que  vous  voyez  que  mon  père  a  au  doigt? 

MARIANE. 

n  est  vrai  qu'il  brille  beaucoup. 

GLUANTE 9  étant  du  doigt  de  son  père  le  diamant,  et  lo 
donnant  à  Mariane. 

Il  faut  que  vous  le  voyiez  de  près. 

MARIAÎiE. 

Il  est  fort  beau,  sans  doute ,  et  jette  quantité  de  feux. 

GLÉANTRyse  mettant  au-deyant  de  Mariane,  qui  reut  rendre 
le  diamant. 

Non ,  madame,  il  est  en  de  trop  belles  mains;  c'est  un 
présent  que  mon  père  vous  fait. 

HARPAGON. 

Moi? 

CLÉANTE. 

N  est-il  pas  vrai,  mon  père,  que  vous  voulez  que  ma- 
dame le  garde  pour  l'amour  de  vous? 

HARPAGO!^,  bat,  à  Bon  (Ils. 

Comment! 

MoLiànc.  4*  ^9 
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GLÉANTE,  à  Mariane. 

Belle  iemandel  'd  me  fait  3igne  de  vous  le  faire  ac- 
cepter. 

Je  ne  veux  point.  •« 

CLEANTE^  à  Mariane. 

Vous  moqucE-vous?  il  n'a  garde  de  le  reprendre. 

HARPAGON,  k-paTt. 

Tenrage. 

MARIANE. 

Geseroit... 
CLÉ  ANT'E,  empêchant  toujours  lïlàmne  de  rendre  le  diamant. 

Non ,  VOUS  dis- je  ;  c'est  l'offenser* 

MARIANE. 

De  grâce. . . 

CLÉANTE. 

Point  du  tout. 

HARPAGON,  «part. 

Peâ^soit...! 

CL£ANT£. 

Le  voilà  qui  se  scandalise  de  votre  refmi 

HARPAGON,   bas,  h  son  fils. 

Ail!  traître! 

CLÉANTE,  ^Mariane. 

Vous  voyez  qu'il  se  désespère. 

HARPAGON,   bas,  à  son  ùlê  en  le  menaçant. 

Bourreau  que  tu  esl 


Digitized  by  VjOOQIC 


ACTE  III,  SCÈNE  XIL  45i 

CLÉANTE. 

Mon  père ,  ce  n'est  pas  ma  faute  ;  je  fais,  ce*  que  je  puis 
pour  Tobliger  à  le  garder;  mais  elle  est  obstinée* 

HARPAGON,  bas,  à  son  fils  «yec  emportements 
Pendard! 

GLÉANTE. 

Vous  êtes  cause,  madame,  que  mon  père  me  querelle. 

HARPAGON,  bas,  à  son  fils,  ayec  les  mêmes  gestes. 

Le  coquin! 

CLÉANTE,   à  Mariane. 

Vous  le  ferez  tomber  malade.  De  grâce,  madame,  ne 
résistez  pas  davantage. 

FROSINE,   à  Mariane. 

Mon  Dieu!  que  de  façons!  Gardez  la  bague,  puisque 
monsieur  le  veut 

MARIANE,  à  Harpagon. 

Pour  ne  vous  point  mettre  en  colère ,  je  la  garde  main- 
tenant j  et  je  prendrai  un  autre  temps  pour  vous  la  rendre. 

SCÈNE    XIII. 

HARPAGON ,  MARIANE,  ÉLISE,  CLÉANTE, 
VALÊRE,  FffOSINE,  BRINDAVOINE. 

BRINDAVOINE. 

Monsieur,  il  y  a  là  un  homme  qui  veut  vous  parler. 

HARPAGON. 

Dis-lui  que  je  suis  empêché,  '  et  qu'il  revienne  une 
autre  fois. 

•  Empêché,  pour,' ref£iiii  par  des  affaUe* 


J 
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BBINDAYOINE. 

U  dit  qoTA  vous  apporte  de  Targent^ 

HABPAGOir,  à  Mariaae. 

Je  vous  demande  pardon ,  je  reviens  tout  k  llieure. 

SCÈNE  XIV. 

HARPAGON,  MARIANE,  ÉLISE,  CLÉAWTE, 
VALÈRE,  FROSINE,  LA  MERLUCHE. 

LA  M£RLV<:H£j  courant,  et  fusant  tomber  Bai^agon. 

MoirsilEuiu.. 

BARPA 60 m 

Ah!  jesuismor't. 

CtlêANTE. 

Qu'est-ce,  mon  père?  Vous  êtes-f  dus  Ëiit  tnal? 

HARPAGON. 

Le  traitre  assurément  a  teçu  de  l'argent  de  mes  débi- 
teurs pour  me  faire  rompre  le  coù. 

YALÈRE,  à  Harpagoa. 

Cela  ne  sera  rien. 

LA  MERLUCHE,   à  Harpagom 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon;  je  croyois  bien 
faire  d^aocourir  vite. 

HARPAGON. 

Que  vîens-tu  faire  ici,  bourreau? 

LA   MERLtJGHE. 

Vous  dire  que  vos  deux  chevaux  sont  déferrés. 

HARPAGON, 

Qu  on  les  mène  promptement  chez  le  maréchal. 
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CLEANTE.. 

En  attendant  qu'ils  soient  ferrés,  je  yais  fiûre  pour 
vous^  mon  père,  les  honneurs  de  Yotre  logis ,  et  conduire 
madame  dans  le  jardin ,  où  je  ferai  porter  la  collation. 

SCÈNE   XV. 
HARPAGON,  VALÈRE. 

HARPAGON. 

Valère,  aie  un  pu  Toeil  à  tout  cela;  et  prends  soin,^ 
je  te  prie,  de  m'en  sauver  le  plus  que  tu  pourras  pour  Iç 
renvoyer  au  marchand. 

VALÈRH. 

C'est  assez. 

HARPAGON,  seul. 

0  fils  impertinent!  as-lu  pnvie  de  me  ruiner? 


FIN   DU  TROISIÈME   A,QTe^ 
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SCÈNE   I.  i 

CLÉANTE,  MARIANE,  ELISE,  FROSINE. 

CLÉANTE. 

Rentrons  ici,  nous  sorons  beaucoup  mieux;  il  n'y  a 
plus  autour  de  nous  personne  de  suspect,  et  nous  pouTons 
parler  librement. 

iLISE. 

Oui,  madame,  mon  firèro  ma  hit  confidence  de  la 
passion  qu'il  a  pour  vous.  Je  sais  les  chagrins  et  les  dé- 
plaisirs quAsdnt  capables  de  causer  de  pareilles  traverses; 
et  c'est,  je  vous  assure,  arec  une  tendresse  extrême  cpie 
je  mHntéresse  à  votre  aventure. 

UARIANB. 

C'est  une  douce  consolation  gue  de  voir  dans  ses  inté- 
rêts une  personne  comme  vous;  et  je  vous  conjure, 
madame,  de  me  garder  toujours  cette  généreuse  amitié, 
si  capable  de  m^adoucir  les  cruautés  de  la  fortune. 

FROSINE. 

Vous  êtes,  par  ma  foi,  de  malheureuses  gens,  Pun  et 
Fautrc,  de  ne  m' avoir  point,  avant  tout  ceci,  avertie 
de  votre  affidre.  Je  vous  aurois  sans  doute  détourné  cette 
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inquiétude,  et  n'aurois  point  amou^  les  choses  où  Fou 
voit  qu^les  sont. 

CLéA-NTB; 

Que  veux-tu?  c'est  ma  mauvaise  destinée  qui  Fa  voulu 
ainsi.  Mais,  belle  Marlane,  quelles  résolutions  sont  les 
vôtres? 

MÀRIAITB. 

Hélas I  suis-ie  en  pouvoir  de  faire  des  résolutions?  et, 
dans  la  ifôpendance  où  je  me  vois,  puis-je  former  que  des 
souhaits? 

GLÉANTI. 

Point  d'autre  appui  pour  moi  daiQs  votre  eœurque  de 
simples  souhaits?  ppint  de  pitié  officieuse?  point  de  se- 
courable  bonté?  point  d'affection  agissante? 

MARrXAKE. 

Que  saurois- je  vous  àkel  mettez-vous  en  ma  place,  et 
voyez  ce  que  je  puis  faire.  Avisez , ordonnez  vous-même, 
je  m'en  remets  à  vous;  et  je  vjous  crois  trop  raisonnable 
pour  vouloir  exiger  de  moi  que  ce  qui  peut  m'étre  permis 
par  rhonneur  et  U  bienséance» 

CI^ÉANTE.. 

Hélas!  où  me  réduisez-vous,  que  de  me  renvoyer  à  ce 
que  voudront  me' permettre  les  fâcheux  sentiments  d'un 
rigoureux  honneur  et  d'une  scrupuleuse  bienséance  ! 

MARIANE. 

Mais  que  voulez-vous  çie  je  fesse?  Quand  je  pourrois 
passer  sinr  quantité  d'yards  où  notre  sexe  est  obligé,  j'ai 
de  la  considération  poujr  ma  mère  :  elle  m'a  toujours  élevée 
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avec  une  tendresse  extrême;  et  je  ne  saurois  me  résoudre 
à  loi  donner  du  déplaisir.  Faites,  agissez  auprès  délie; 
employez  tous  yos  soins  à  gagner  son  esprit;  tous  pouvez 
faire  et  dire  tout  ce  que  voua  voudrez ,  je  vous  en  donne 
la  licence;  et,  sï\  ne  tient  qu'4  me  déclarer  en  votre 
faveur,  je  veux  bien  consentir  à  lui  faire  un  aveu  moi- 
même  de  tout  ce  que  je  sens  pour  vous. 

GLUANTE. 

Frosine,  ma  pauvre  Frosine,  voudrois-tu  nous  servir? 

FROSINE. 

Par  ma  foi,  Êiut-il  le  demander?  je  le  voudrois  de  tout 
mon  cœur.  Vous  savez  que  de  mon  ns^turel  fe  suis  assez 
humûne.  Le  ciel  ne  ma  poiAt  &it  l'âme  de  bronze;  et  je 
n'ai  que  trop  de  tendresse  à  rendre  de  petits  services, 
quand  je  vois  des  gens  qui  s'entr'aiment  en  tout  bien  et 
en  tout  honneiu*.  Que  pourrions-nous  Êdre  à  ceci? 

CLÎÉANTE. 

Songe  un  peu,  je  te  prie. 

MARIANE. 

Ouvre-nous  des  lumières. 

ÉLISE. 

Trouve  quelque  invention  pour  rompre  ce  que  tu  as 
fait, 

FROSIKE. 

Ceci  est  assez  difficile,  (à  Mariane.)  Pour  votre  mèrey 
elle  n'est  pas  tout-à-fait  déiraisonnable;  et  peut-être  pour- 
roit-on  la  gagner  et  la  résoudre  à  transporter  au  fils  le  don 
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qu'elle  veut  faire  au  père.  (  à  Cléante.  )  Mais  le  mal  que  j'y 
trouve ,  c'est  que  votre  père  est  votre  père. 

CLÉANTE. 

Cela  s  entend. 

FROSINE. 

Je  veux  dire  qu'il  conservera  du  dépit  si  Von  montre 
quon  le  refuse,  et  qu'il  ne  sera  point  d'humeur  ensuite  à 
donner  son  consentement  à  votre  mariage.  Il  faudroit, 
pour  bien  faire,  que  le  refus  vînt  de  lui-même,  et  tâcher 
par  quelque  moyen  de  le  dégoûter  de  votre  personne. 

CLÉANTE. 

Tu  as  raison. 

FROSINE. 

Oui,  j'ai  raison,  je  le  sais  bien.  C'est  là  ce  qu'il  feu- 
droit;  mais  le  aiantre  *  est  den  pouvoir  trouver  les 
moyens. . .  Attendez,  Si  nous  avions  quelque  femme  un 
peu  sur  l'âge,  qui  fût  de  mon  talent,  et  jouât  assez  bien 
pour  contrefaire  une  dame  de  qualité ,  par  le  moyen  d'un 
train  fait  à  la  hâte,  et  d'un  bizarre  nom  de  marquise  ou 
de  vicomtesse,  que  nous  supposerions  de  la  basse  Bre- 
tagne, j'aurois  assez  d'adresi^  poiir  feire  accroire  à  votre 
père  que  ce  seroit  une  personne  riche,  outre  ses  maisons, 
de  cent  mille  écus  en  argent  comptant  ;  qu  elle  seroit  éper- 
(lument  amoureuse  de  lui,  et  souhaiteroit  de  se  voir  sa 

'  Diantre  s'emplojoit  assez  souvent  pour  diable.  On  prétend 
que  ce  mot  Tient  de  Dînant,  ou  plutôt  de  certains  coureurs  atta- 
chés k  cette  ville ,  et  qui ,  d  après  leur  costume ,  pouvoient  être 
pris  pour  des  diables  par  le  peuple. 
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femme,  jusqui  lui  donner  tout  soa  bien  par  contrat  de 
mariage  :  et  je  ne  doute  point  qu'il  ne  prêtât  Poreille  à  la 
proposition.  Car  enfin  il  vous  aime  fort,  je  le  sais  ;  mais  il 
aime  un  peu  plus  l'argent  :  et  quand^  éUoui  de  ce  leurre, 
il  auroit  une  fois  consenti  à  ce  qui  vous  touche,  il  impor- 
teroit  peu  ensuite  qu'il  se  désabusât;  en  Tenant  à  vouloir 
voir  clair  aux  affaires  de  notre  marquise. 

CLIÉANTE. 

Tout  cela  est  fort  bien  pensé.^ 

FROSINE. 

Laissez-moi  faire.  Je  yicns  dé  me  ressouvenir  d*une  de 
mes  amies  qui  s^a  notre  Êiit. 

CLÉANTE. 

Sois  assurée,  Frosine,  de  ma  recon^oissance,  si  tu 
viens  à  bout  de  la  chose.  Mais,  charmante  Mariane,  com- 
mençons, je  vous  prie,  par  gagner  votre  mère;  c'est  tou- 
jours beaucoup  faire  que  de  rompre  ce  mariage.  Faites-y 
de  votre  part,  je  vous  conjure,  tous  les  efforts  qu'il  vous 
sera  possible.  Servez-vous  de  tout  le  pouvoir  que  vous 
donne  sur  elle  cette  amitié  qu'elle  a  pour  vous  :  déployez 
sans  réserve  les  grâces  éloquentes,  les  charmes  tout-puis- 
sants que  le  ciel  a  placés  dans  vos  yeux  et  dans  votre 
bouche;  et  n'oubliez  rien,  s'il  vous  plaît,  de  ces  tendres 
paroles,  de  ces  douces  prières,  et  de  ces  caresses  tou- 
chantes à  qui  je  suis  persuadé  qu'on  ne  sauroit  rien 
refuser. 

MARIANE. 

y  y  ferai  toat  ce  que  je  puis,  et  n'oublierai  aucune  chose. 
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SCÈNE  II. 

HARPAGON,  CLÉANTE,  MARIANE,  ÉLISE, 
FROSINE. 

HARPAGON^  à  part,  sans  être  aperçu. 

Ouais  !  mon  fils  baise  la  main  de  sa  prétendue  belle- 
mère,  et  sa  prétendue  belle-mère  ne  s'en  défend  pas  fort. 
Y  auroît-U  c[uelc[ue  mystère  là-dessous? 

ÉLISE. 

Voilà  mon  père. 

HARPAGON. 

Le  carrosse  est  tout  prêt,  vous  pouvez  partir  quand  il 
vous  plaira. 

CLÊANTE. 

Puiscpie  vous  n'y  allez  pds,  mon  père,  je  m'en  vais  les 
conduire. 

HARPAGON. 

Non,  demeurez;  elles  iront  bien  toutes  seules,  et  j'ai 
besoin  de  vous. 

SCÈNE  IIL 
HARPAGON,  CLÉANTE. 

HARPAGON. 

Oh  çà,  mtérêt  de  belle-mère  à  part,  que  te  semble,  i 
toi ,  de  cette  personne  ? 

CLÉANTE. 

Ce  qu^il  m'en  semble?        • 
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HARPAGON. 

Oui^  de  son  air*^  de  sa  taille,  de  sa  beauté,  de  son 
esprit? 

GLUANTE. 


Là,  là. 
Mais  encore  3 


HARPAGON. 


CLÉANTE. 

A  TOUS  en  parler  franchement,  je  ne  Fai  pas  trourée 
ici  ce  que  jeXavois  crue.  Son  air  est  de  franche  coquette , 
sa  taille  est  assez  gauche,. sa  beauté  très-médiocre,  et  son 
esprit  des  plus  communs.  Ne  croyez  pas  que  ce  soit,  mon 
père,  pour  vous  en  dégoûter;  car,  belle-mère  pour  belle- 
mère,  j  aime  autant  celle-là  qu'une  autre. 

HARPAGON, 

Tu  lui  disois  tantôt  pourtant. .  .^ 

CLiANTE. 

Je  lui  ai  dit  quelques  douceurs  en  votre  nom;  mais 
c'étoit  pour  vous  plaire. 

HARPAGON. 

Si  bien  donc  que  tu  n^aurois  pas  d'inclination  pour 
eUc? 

CLÉANTE. 

Moi?  point  du  tout. 

HARPAGON. 

Ten  suis  fâché,  ear  cela  rompt  une  pensée  qui  m^étoit 
venue  dans  lesprit.  J'ai  fait,  en  la  voyant  ici,  réflexion 
sur  mon  âge;  et  j'ai  songé  ^'on  pourra  trouver  à  redire 


Digitized  by  VjOOQIC 


ACTE  IV,  SCÈNE  III.  461 

de  me  voir  marier  à  une  si  jeune  personne.  Cette,  consi- 
dération m  en  faisoit  quitter  le  dessein;  et  comme  je  Tai 
fait  demander,  et  que  je  suis  pour  elle  engagé  de  parole, 
je  te  Taurois  donnée,  sans  laversion  que.  tu  témoignes. 

CLÉANTE. 


A  moi? 
A  toi. 

En  mariage? 
En  mariage. 


HARPAGON. 


ChixVTE. 


HARPAGON. 


CLÉANTE. 

Écoutez.  Il  est  vrai  qu'elle  n'est  pas  fort  à  mon  goût  : 
mais,  pour  vous  faire  plaisir,  m^  père,  je  me  résoudrai 
à  1  épouser,  si  vous  voulez. 

HARPAGON. 

Moi?  Je  suis  plus  raisonnable  que  tu  ne  penses;  je  ne 
veux  point  forcer  ton  inclination. 

GLUANTE. 

Pardonnez-moi,  je  me  ferai  cet  effort  pour  Famour  de 
vous. 

HARPAGON. 

Non,  non;  un  mariage  ne  sauroit  être  heureux  où  Tin- 
clination  n  est  pas. 

GLiANTE. 

C'est  une  chose,  mon  père,  qui  peut-être  viendra  cn- 
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suite;  et  Ton  dit  que  Famour  est  souvent  un  fruit  du  ma- 
riage. 

HARPAGOm 

Non  :  du  côté  de  lliomme  on  ne  doit  pœnt  rLscpier  l'af- 
faire ;  et  ce  sont  des  suites  fôcheuses  où  je  n'ai  garde  de 
me  commettre.  Si  tu  avois  senti  quelque  inclination  pour 
elle,  à  la  bonne  heure;  je  te  l'aurois  Eût  épouser,  au  lieu 
de  moi  :  mais,  cela  n étant  pas ,  je  suivrai  mon  premier 
dessein ,  et  je  l'épouserai  moi-même. 

CLÉANTE. 

Hé  bien ,  mon  père ,  puisque  les  choses  sont  ainsi ,  il 
faut  vous  découvrir  mon  cœiu*,  il  hut  vous  révéler  notre 
secret.  La  vérité  est  que  je  laime,  depuis  un  jour  que  je 
la  vis  dans  une  promenade;  que  mon  dessein  étoit  tantôt 
de  vous  la  demander  pmir  femme;  et  que  rien  ne  ma  re- 
tenu que  la  déclaration  de  vos  sentiments,  et  la  crainte  de 
vous  déplaire. 

HAEPAGON. 

Lui  avez-vous  rendu  visite  ? 

CLÉANTE. 

Oui,  mon  père. 

HARPAGON. 

Beaucoup  de  fois  7 

CLÉANTE. 

Assez ,  pour  le  temps  qu'il  y  a. 

HARPAGON. 

^'ous  a-t-on  bien  reçu? 
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CLÉANTE. 

Fort  bien ,  mais  sans  savoir  qui  j'ëtois;  et  c'est  ce  qui  a 
fait  tantôt  la  surprise  de  Mariane. 

HARPAGON. 

Lui  ayez-vous  déclaré  votre  passion,  et  le  dessein  où 
vous  étiez  de  l'épouser? 

CLÉANTS. 

Sans  doute;  et  même  jen  avois  fait  à  sa  mère  quelque 
peu  d'ouverture. 

HARPAGON. 

A-t-elle  écouté  pour  sa  fille  votre  proposition  ? 

CLÉANTE. 

Oui,  fort  civilement. 

HARPAGON. 

Et  la  fille  correspond-elle  fort  à  votre  amour? 

CLÉANTE. 

Si  j'en  dois  croire  les  apparences,  je  me  persuade ,  mon 
père,  qu'elle  a  quelque  bonté  pour  moi. 

HARPAGON,  bas,  à  part. 

Je  suis  bien  aise  d'avoir  appris  un  tel  secret  ;  et  voilà 
justement  ce  que  je  demandois.  (haut.)  Or  sus,  mon  fils, 
savez-vous  ce  qu'il  y  a?  C'est  qu'il  faut  songer,  s'il  vous 
plaît,  4  vous  défaire  de  votre  amour,  à  cesser  toutes  vos 
poursuites  auprès  d'une  personne  que  je  prétends  pour 
moi,  et  à  vous  marier  dans  peu  avec  celle  quon  vous 
destine. 

CLÉANTE. 

Oui,  mon  père ,  c  est  ainsi  que  vous  me  jouez  I  Hé  bien  ! 
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puisque  les  choses  en  sont  venues  là,  je  vous  déclare, 
moi,  que  je  ne  quitterai  point  la  passion  que  j'ai  pour 
Mariane;  quHl  ny  a  point  d'extrémité  où  je  ne  m'aban- 
donne pour  vous  disputer  sa  conquête;  et  que,  si  vous 
avez  pour  vous  le  consentement  d'une  mère,  j aurai 
d  autres  secours  peut-être  qui  combattront  pour  moi. 

HARPAGON. 

Comment,  pendard!  tu  as  l'audace  d'aller  sur  mes 
brisées  I 

CLÉANTE. 

C'est  vous  qui  allez  sur  les  miennes^  et  je  suis  le  pre- 
mier en  date. 

HARPAGON. 

Ne  suis-je  païf  ton  père?  et  ne  me  doîs-tu  pas  respect^ 

CLÉANTE. 

Ce  ne  sont  point  ici  des  choses  où  les  enâmts  soient 
obligés  de  déférer  aux  pères,  et  l'amour  ne  connoît  per- 
sonne. 

HARPAGON. 

Je  te  ferai  bien  me  connottre  avec  de  bons  coups  de 
bâton. 

CLÉANTE. 

Toutes  vos  menaces  ne  feront  rien. 

HARPAGON. 

Tu  renonceras  à  Mariane. 

CLÉANTE. 

Point  du  tout. 

HARPAGON. 

Donnez-moi  un  bâton  tout  k  Theure 
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SCÈNE  IV. 
HARPAGON,  CLÉANTE,  MAÎTRE  JACQUES. 

MÀÎTRB   JACQUES. 

HéI  hél  hél  messieurs,  qu est-ce  ci?  à  quoi  songez^ 

vous? 

GLÉÀNTE. 

Je  me  moque  de  cela.  ) 

MAÎTRE   JACQUES,  à  Cléante. 

Ahl  monsieur,  doucement. 

HARPAGON. 

Me  parler  avec  cette  impudence! 

MAITRE   JACQUES,  à  Harpagôa. 

Ah  !  monsieur,  de  grâce. 

CLÉANTE. 

Je  n  en  démordrai  point. 

MAÎTRE   JACQUES,  à  Gléante. 

Hé  quoi  !  à  votre  père  î 

HARPAGON. 

Laisse-moi  faire. 

MAÎTRE   JACQUES,  à  Harpagon. 

Hé  quoi!  à  votre  fils!  Encore  passe  pour  moi. 

HARP>LGON. 

Je  te  veux  faire  toi-même,  maître  Jacques,  juge  de 
cette  affaire ,  pour  montrer  comme  j'ai  raison. 

MAÎTRE   JACQUES. 

J-y  consens,  (à  Cléante.)  Élo^ez-vous  un  peu. 

Mx>LxinE.  4*^  2^ 
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HARPAGON. 

Jaïme  une  fille  que  je  reux  épouser,  et  le  pendard  a 
riusolence  de  l'aisier  avec  moi,  et  d'y  prétendre  malgré 
mes  ordres. 

Ahl  il  a  tort. 

HARPAGON. 

N'est-ce  pas  une  chose  épouvantable,  qu'un  fils. qui 
veut  entrer  en  concurrence  avec  son  père?  et  ne  doit* il 
pas ,  par  respect ,  s'abstenir  de  toucher  à  mes  inclinations  î 

MAÎTRE   JACQUES. 

Vous  avez  rabon.  Laissez-moi  lui  parler,  et  demeurez  là. 

CLEANTE^à  maître  Jacques ,  qiii  s'approche  de  lui. 

Hé  bien ,  oui ,  puisqu^il  Veut  te  choisir  pour  juge ,  je  n'y 
recule  pomt;  il  ne  m'importe  qui  que  ccf  soit  :  et  je  veux 
bien  aussi  me  rapporter  à  toi,  maître  Jacques,  de  notre 
différent 

MAÎTRE   JACQirES. 

C'est  beaucoup  dTionneur  que  y ouâ  me  faites^. 

GLUANTE. 

Je  suis  épris  d'une  jeune  personne  qui  répoiïd  à  mes 
vœux,  et  reçoit  tendrement  les  oflfres  de  ma  foi;  et  mon 
père  s'avise  de  venir  troubler  notre  amour  par  la  demande 
qu'il  en  Êiit  faire. 

MAItRE    JACQUES. 

Il  a  tort  assurémentt. 

'      CLÉANTE. 

NVt-il  point  de  honte  à  son  âge  de  songer  a  se  marier? 
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Lui  sied-îl  bien  d'être  encore  amoureux?  et  ne  deyroit-il 
pas  laisser  cette  occupation  aux  jeunes  gens? 

MAÎTRE   JACQUES. 

Vous  avez  raison,  il  se  moque  ;  laissez-moi  lui  dire  deux 
mots,  (à  Harpagon. )  Hé  bien!  votre  fils  n'est  pas  si  étrange 
que  vous  le  dites,  et  il  se  met  à  la  raison  :  il  dit  qu'il  sait 
le  respect  quil  vous  doit,  qu'il  ne  s'est  emporté  que  dans 
la  première  chaleur,  et  qu'il  ne  fera  point  refus  de  se  sou- 
mettre à  ce  qu'il  vous  plaira ,  pourvu  que  vous  vouliez  le 
traiter  mieux  que  vous  ne  faites ,  et  lui  donner  quelque 
personne  en  mariage  dont  il  ait  lieu  d'être  content. 

HARPAGON. 

Ah!  dis-lui,  maître  Jacques,  que,  moyennant  cela  y  il 
pourra  espérer  toutes  choses  de  moi, et  que, hors  Mariane, 
je  lui  laisse  la  liberté  de  choisir  celle  qu'il  voudia. 

MAÎTRE    JACQUES. 

Laissez-moi  faire,  (à  Cléante.)  Hé  bien  !  votre  père  n  est 
pas  si  déraisonnable  que  vous  le  faite&j  et  il  m'a  témoigné 
que  ce  sont  vos  emportements  qui  l'ont  mis  en  colère ,  et 
qu'il  n'en  veut  seulement  qu'à  votre  nianière  d'agir;  et 
qu'il  sera  fort  disposé  à  vous  accorder  ce  que  vous  sou- 
haitez ,  pourvu  que  vous  vouliez  vous  y  prendre  par  la 
douceur,  et  lui  rendre  les  déférences,  les  respects  et  les 
soumissions  qu'un  fiîs  doit  à  son  père. 

CLÉANTE. 

Ah  !  maître  Jacques,  tu  lui  peux  assurer  que,  s'il  m'ac- 
corde Mariane ,  il  me  verra  toujours  le  plus  soumis  de  tous 
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les  hommes,  et  que  jamais  je  ne  ferai  aucune  chose  que 
par  ses  volontés. 

MAÎTRE  JACQUES,  à  Harpagon. 
Gela  est  ûiit,  il  consent  à  ce  que  vous  dîtes. 

HARPAGON. 

Voilà  qui  va  le  mieux  du  monde. 

MAÎTRE   JACQUES,  à  Gléante. 

Tout  est  conclu;  il  est  content  de  vos  promesses. 

CLÉANTE. 

Le  ciel  en  soit  loué. 

MAÎTRE    JACQUES. 

Messieurs,  vous  n'avez  qu'à  parler  ensemble,  vous 
voilà  d  accord  maintenant  ;  et  vous  alliez  vous  quereller, 
faute  de  vous  entendre. 

CLÉANTE 

Mon  pauvre  maître  Jacques,  jeté  serai  obligé  toute 
ma  vie. 

MAÎTRE   JACQUES. 

11  n'y  a  pas  de  quoi,  monsieur. 

HARPAGON. 

Tu  m'as  fait  plaisir,  maître  Jacques,  et  cela  mérite  une 
récompense. 

(Harpagon  fouille  dans  sa  poche,  maître  Jacques  tend  la  maio*, 
mais  Harpagon  ne  tire  que  son  mouchoir  en  disant  :) 

Va,  je  m'en  souviendrai,  je  t'assure. 

MAÎTRE    JACQUES. 

Je  vous  baise  les  mains. 
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SCÈNE  V. 
HARPAGON,  CLÉANTE. 

CLÉANTB. 

Je  vous  demande  pardon,  mon  père,  de  Temporte- 
ment  que  j'ai  fait  paroître. 

HARPAGON. 

Cela  n'est  rien. 

G  LE  A  NT  E. 

Je  vous  assure  que  j'en  ai  tous  les  regrets  du  monde. 

HARPAGON. 

Et  moi  j'ai  toutes  les  joies  du  monde  de  te  voir  raison- 
nable. 

CITANTE. 

Quelle  bonté  à  vous  d'oublier  si  vite  ma  faute  1 

HARPAGON. 

On  oublie  aisément  les  fautes  des  enfants  lorsqu'ils 
rentrent  dans  leur  devoir. 

CLÉANTE. 

Quoi!  ne  garder  aucun  ressentiment  de  toutes  mes 
extravagances! 

HARPAGON. 

C  est  une  chose  où  tu  m'obliges  par  la  soumission  et  le 
respect  où  tu  te  ranges. 

CLÉANTE. 

Je  vous  Tromets,  mon  père,  que,  jusqu'au  tombeau, 
je  conserverai  dans  mon  cœur  le  souvenir  de  vos  bontés. 
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HARPAGON. 

Et  moi  je  te  promets  qu'il  n'y  aura  aucune  chose  que 
tu  n  obtiennes  de  moi. 

CLÉANTE. 

Ah!  mon  père,  je  ne  vous  demande  plus  rien,  et  c'est 
m  avoir  assez  donné  que  de  me  donner  Mariane. 

HARPAGON. 

Comment? 

CLÉANTE. 

Je  dis,  mon  père,  que  je  suis  trop  content  de  vous,  et 
que  je  trouve  toutes  choses  dans  la  bonté  que  vous  avez 
de  m'accorder  Mariane. 

HARPAGON. 

Qui  est-ce  qui  parle  de  t'accorder  Mariane  ? 

CLÉANTE. 

Vous,  mon  père.  ' 

HARPAGON. 

Moi? 

CLÉANTE. 

Sans  doute. 

HARPAGON. 

Gomment!  c'est  toi  qui  as  promis  d'y  renoncer. 

CLÉANTE. 

Moi,  y  renoncer? 

HARPAGON. 

Oui. 

CLÉANTI. 

Point  du  tout* 
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HÀRPAOOK. 

Tu  ne  t*es  pas  départi  d  y  prétendre? 

CLÉANTE. 

Au  contraire,  j'y  suis  porté  plus  que  jamais 

HARPAGtON. 

Quoi ,  pendard  !  derechef  ? 

CLÉANTE. 

Rien  ne  me  peut  changer. 

HARPÀÔÔn. 

Laisse-inoi  faire,  traître  I 

CLÉANTB. 

Faites  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

HARPAGON. 

Je  te  défends  de  me  jamais  Toir. 

CLiAKTE. 

A  la  bonne  heure. 

BARPAGOVi 

Je  t'abandonne. 

CLÂANTB. 

Abandonnez. 

BARPAGOK. 

Je  te  renonce  pour  moîi  fils. 

CLÉANTE* 

Soit. 

HARPAOQTI. 

Je  te  déshérite. 

CLÉAICTS. 

Tout  ce  que  vous  voudreaç. 
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HARPAGON. 

Et  je  te  donne  ma  malédiction. 

GLÉANTE. 

Je  n'ai  que  faire  de  vos  dons. 

SCÈNE  VI. 
CLÉANTE,  LA  FLÈCHE. 

LA  FLÈCHE,  sortant  du  jardin  arec  une  cassette.  ^ 

Ah!  monsieur;  que  je*vous  trouve  à  propos  !  Suivez- 
moi  vite. 

CLÉANTE. 

Qu'y  a-t-il? 

LA    FLèCHE. 

Suivez-moi ,  vous  dis-je  ;  nous  sommes  bien. 

CLEANTE^. 

Comment? 

LA   FLÈCHE. 

Voici  votre  affaire. 

CLEANTE. 

Quoi? 

LA  FLÈCHE. 

J'ai  guigné  '  ceci  tout  le  jour. 

CLÉANTE. 

Qu'est-ce  que  c^est? 

LA   FLÈCHE. 

Le  trésor  de  votre  père,  que  j'ai  attrapé. 

^Gul^né,  de  l'espagnol  guiniar,  regarder  une  chose  avec  envie 
!a  guetter. 


Digitized  by  VjOOQIC 


ACTE  IV,  SCÈNE  VI.  fy]l 

CLÉANTE. 

Comment  as-tu  fait? 

LA    FLECHE. 

Vous  saurez  tout.  Sauvons-nous,  je  l'entends  crier. 

SCÈNE   VIL 

HARPAGON,  CRUNT  au  voleur  dès  le  jardin. 

Au  voleur!  au  voleur!. à  l'assassin!  au  meurtrier!  Jus- 
tice 5  juste  ciel!  Je  suis  perdu,  je  suis  assassiné;  on  m'a 
coupé  la  gorge,  on  m'a  dérobé  mon  argent.  Qui  peut-ce 
être?  Qu  est-il  devenu?  Où  est-il?  Où  se  cache-t-il?  Que 
ferai-je  pour  le  trouver?  Où  courir?  Où  ne  pas  courir? 
N'est-il  point  là?  N'est-il  point  ici?  Qui  est-ce?  Arrête. 
(  h  lui-même ,  se  prenant  par  le  bras.  )  Rends-moî  mon  argent, 

coquin...  Ahl  c'est  moi...  Mon  esprit  est  troublé,  et 
j'ignore  où  je  suis ,  qui  je  suis ,  et  ce  que  je  fais.  Hélas  ! 
mon  pauvre  argent,  mon  pauvre  argent,  mon  cher  ami, 
on  m'a  privé  de  toi!  et,  puisque  tu  m'es  enlevé,  j'ai  perdu 
mon  support,  ma  consolation ,  ma  joie;  tout  est  fini  pour 
moi,  et  je  n'ai  plus  que  faire  au  monde!  Sans  toi  il  m'est 
impossible  de  vivre.  C'en  est  fait;  je  n'en  puis  plus,  je  me 
meurs ,  je  suis  mort ,  je  suis  enterré.  N'y  a-t-il  personne 
qui  veuille  me  ressusciter,  en  me  rendant  mon  cher  ar- 
gent ,  ou  en  m'apprenant  qui  Ta  pris  ?  Hé  !  que  dites- vous  ? 
Ce  n'est  personne.  Il  Êiut,  qui  que  ce  soit  qui  ait  fait  le 
coup,  qu'avec  beaucoup  de  soin  on  ait  épié  l'heure;  et 
l'un  a  choisi  justement  le  temps  que  je  parlois  à  mon 
traître  de  fils.  Sortons.  Je  veux  aller  quérir  la  justice,  et 
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Élire  donner  la  question  à  toute  ma  maison,  à  servantes ^ 
à  valets ,  à  fils  ^  à  fille ,  et  à  moi  aussi.  Que  de  gens  assem- 
blés! Je  ne  jette  mes  regards  sur  personne  qui  ne  me  donne 
des  soupçons ,  et  tout  me  semble  mon  yoleur.  Hé  !  de  quoi 
est-ce  qu'on  parle  là?  de  celui  qui  m'a  dérobé?  Quel  bruit 
fait-on  i^-haut?  est-ce  mon  roleur  qui  y  est?  De  grâce,  si 
l'on  sait  des  nouvelles  de  mon  voleur,  je  supplie  que  l'on 
m'en  dise.  N'est-il  point  cacbé  là  parmi  vous?  Ils  me  re- 
gardent tous,  et  se  mettent  à  rire.  Vous  verrez  qu'ils  ont 
part ,  sans  doute ,  au  vol  que  Fou  m'a  fait.  Allons  vite ,  des 
commissaires,  des  arcbers,  des  prévôts,  des  juges,  des 
gênes ,  des  potences  et  des  bourreaux.  Je  veux  faire  pendre 
tout  le  monde;  et  si  je  ne  retrouve  mon  argent,  je  me 
pendrai  moi-même  après. 


FIN    DU   QUATRIÈME    ACTE* 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  L 
HARPAGON,  UN  COMMISSAIRE. 

LE    COMMISSAIRE, 

Laissez-moi  faire,  je  sais  mon  métier.  Dieu  merci.  Ce 
n  est  pas  d'aujourd'hui  que  je  me  mêle  de  découvrir  des 
vols;  et  je  voudrois  avoir  aut,aiit  d^e  sacs  4e  ^iUe  francs 
que  j  ai  fait  pendre  de  personnes. 

HARPAGON, 

Tous  les  n^agistrats  sont  intéressés  à  prendre  cette  af- 
faire en  mw  j  et,  si  l'on  ne  me  Êiit retrouver  mon  argent, 
je  demanderai  justice  de  la  justice. 

LE   COMMISSAIRE. 

n  faut  faire  toutes  les  poursuites  requises.  Vous  dites 
qu  il  y  avoit  dans  cette  cassette. . . 

HARPAGON. 

Dix  mille  écus  bien  comptés. 

LE    COMMISSAIRE. 

Dix  mille  écus  1 

HARPAGOrï. 

Dix  mille  écus. 

LE    COMMISSAIRE. 

Le  Tol  est  considérable. 
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HARPAGON. 

Il  n'y  a  point  de  supplice  assez  grand  pour  I  enormitë 
de  ce  crime;  et,  s^il  demeure  impuni,  les  choses  les  plus 
sacrées  ne  sont  plus  en  sûreté. 

LE    COMMISSAIRE. 

En  (juelles  espèces  étoit  cette  somme? 

HARPAGON. 

En  bons  louis  d'or  et  pistoles  bien  trébuchantes. 

LE    GoAmISSAIRE. 

Qui  soupçonnez-vous  de  ce  vol? 

HARPAGON. 

Tout  le  monde;  et  je  veux  que  vous  arrêtiez  prison- 
niers la  ville  et  les  faubourgs. 

LE    COMMISSAIRE. 

Il  faut,  si  VOUS  m'en  croyez,  n'effaroucher  personne, 
et  tâcher  doucement  d'attraper  quelques  preuves,  afin  de 
procéder  après,  par  la  rigueur,  au  recouvrement  des  de» 
niers  qui  vous  ont  été  pris. 

SCÈNE  IL 

HARPAGON,  LE  COMMISSAIRE,  MAÎTRE 
JACQUES. 

MAÎTRE  JACQUES,  dans  le  fond  du  théâtre ,  en  se  retournanC 
du  côté  par  lequel  il  est  entré. 

Je  m'en  vais  revenir  ;  qu'on  me  Fégorçe  tout  à  l'heure 9 
qu'on  me  lui  fasse  griller  les  pieds  ;  qu'on  me  le  mette  dans 
Peau  bouillante  ;  et  qu'on  me  le  pende  au  plancher. 
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HARPAGON^  à  maître  Jacques. 

Qui  ?  celui  (jui  m'a  dérobé  ? 

MAÎTRE   JACQUES. 

Je  parle  diin  cochon  de'lait  que  votre  intendant  me 
vient  d'envoyer,  et  je  veux  vous  l'accommoder  à  ma  fan- 
taisie. 

HARPAGOW. 

Il  n'est  pas  question  de  cela,  et  voilà  monsieur  à  qui  il 
faut  parler  d'autre  chose. 

LE   COMMISSAIRE^  à  maître  Jacques. 

Ne  VOUS  épouvantez  point  ;  je  suis  homme  à  ne  vous 
point  scandaliser,  et  les  choses  iront  dans  la  douceur. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Monsieur  est  de  votre  souper? 

LE    COMMISSAIRE. 

n  faut  ici,  mon  cher  ami,  ne  rien  cacher  à  votre 
maître. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Ma  foi,  monsieur,  je  montrerai  tout  ce  que  je  sais  faire,, 
et  je  vous  traiterai  du  mieux  qu^il  me  sera  possible. 

HARPAGON. 

Ce  n'est  pas  là  l'affaire. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Si  je  ne  vous  &is  pas  aussi  bonne  chère  que  je  vou« 
drois,  c'est  la  Êiutede  monsieur  notre  intendant,  qui  m'a 
rogné  les  ailes  avec  les  ciseaux  de  son  économie. 

HARPAGON. 

Traître!  il  s'agit  d'autre  chose  que  de  souper;  et  je 
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veux  que  tu  me  dises  des  nouvelles  de  Fargent  qu'on  m^a 
pris. 

MAITRE  JACQUES. 

On  VOUS  a  pris  de  Fargent? 

HARPAGON. 

Oui ,  coquin  ;  et  je  m'eu  vais  te  faire  pendre  si  tu  ne  me 
le  rends. 

LE   COMMISSAIRE,  à  Harpagon. 

Mon  Dieu!  ne  le  maltraitez  point.  Je  vois  à  sa  mine 
qu'il  est  honnête  homme ,  et  que,  sans  se  faire  mettre  en 
prison ,  il  vous  découvrira  ce  que  vous  voulez  savoir.  Oui, 
mon  ami,  si  vous  nous  confessez  la  chose,  il  ne  vous  sera 
fait  aucun  mal,  et  tons  serez  récompensé  comme  il  faut 
par  votre  maître.  On  lui  a  pris  aujourd'hui  son  argent,  et 
il  n'est  pas  que  vous  ne  sachiez  quelque  nouvelle  de  cette 
affaire. 

MAÎTRE   JACQUES,  bas,  à  part. 

Voici  justement  ce  qu'il  me  faut  pour  me  venger  de 
notre  intendant.  Depuis  qu'il  est  entré  céans,  il  eât  le  fa- 
vori ;  on  n'écoute  que  ses  conseils  ;  et  j 'ai  aussi  sur  le  cœur 
les  coups  de  bâton  de  tantôt 

HARPAGON. 

Qu^as-tu  à  ruminer? 

£E   COMMrsisAIRE,àH«tpagbii. 

Laissez  -  le  fèdre,  il  se  prépare  à  vous  contenter^  et  je 
vous  ai  bien  dit  qu'il  étoit  honnête  homme. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Monsieur,  si  vous  voulez  que  je  vous  dise  les  choses, 
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je  crois  que  c  est  monsieur  votre  cher  intendant  qui  a  &it 
le  coup. 

HiRPACON. 

Valère? 

MAÎTRE   JACQUES. 

Oui. 

HARPAGON. 

Lui,  qui  me  paroît  si  fidèle? 

MAItHE   JACQUES. 

Lui-même.  Je  crois  que  c'est  lui  qui  vous  a  dérobé. 

HARPAC^ON. 

Et  sur  quoi  le  crois-  tu  ? 

MAIï Rï  JACQUES. 

Sur  quoi? 

HARPAGON. 

Oui, 

MAITRE   JACQUES. 

Je  le  crois. . .  sur  ce  que  je  le  crois. 

JàB   GOMMISSAIBB. 

Mais  il  est  nécessaire  de  dire  les  indices  que  vous  avez. 

HARPAGON. 

L  as-tu  vu  rôder  autour  du  lieu  où  j'avois*  mis  mon 
argent? 

MAITRE   JACQUES. 

Oui,  vraiment.  Où  éfoit-tt,  votre  argeâl? 

HARPAGON. 

Dans  le  jardin. 
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MAÎTRE   JACQUES. 

Justement.  Je  l'ai  vu  rôder  dans  le  jardin.  Et  dans  guoi 
est-ce  que  cet  argent  étoit? 

HARPAGON. 

Dans  une  cassette. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Voilà  l'affaire.  Je  lui  ai  vu  une  cassette. 

HARPAGON. 

Et  cette  cassette ,  comment  est-elle  Ëiite  ?  Je  yerrai  bien 
si  c'est  la  mienne. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Comment  elle  est  faite? 

HARPAGON. 

Oui. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Elle  est  Élite. . .  Elle  est  faite  comme  une  cassette. 

LE    COMMISSAIRE. 

Gela  s  entend.  Mais  dëpeignez-la  un  peu,  poui*  voii. 

MAÎTRE   JACQUES. 

C'est  une  grande  cassette. . . 

HARPAGON. 

Celle  qu  on  m'a  volée  est  petite. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Hë  oui,  elle  est  petite,  si  on  le  veut  prendre  par-là; 
mais  je  Tappelle  grande  pour  ce  qu'elle  contient. 

LE    COMMISSAIRE, 

Et  de  quelle  couleur  est-elle? 
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MAÎTRE  JACQUESé 

De  quelle  couleur  ? 

LE    COMMISSAIRE, 

Oui. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Elle  est  de  couleur...  là,  dune  couleur...  Né  sauriev- 
vous  m'aider  à  dire  ?     - 

HARPAGON. 

Hé? 

MAÎTRE   JACQUES.  k 

N'est-elle  pas  rôuge  ? 

HARPAGON. 

Non,  grise. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Hé ,  oui,  gris-rouge,  c'est  ce  que  je  voulois  dire. 

HARPAGON. 

U  ny  a  point  de  doute,  c^est  elle  assurément.  Ecriyez, 
monsieur,  écrivez  sa  déposition.  Ciel!  à  qui  désormais  se 
fier?  il  ne  faut  plus  jurer  de  rien 3  et  je  crois,  après  cela^ 
que  je  suis  homme  à  me  voler  moi-même. 

MAÎTRE   JACQUES,  à  Harpagon. 

Monsieur,  le  voici  qjoi  revient.  Ne  lui  alle2  pas  dire  au 
moins  que  c'est  moi  qui  vous  ai  découvert  cela. 


MoLiàAm.  4.  ^  3i 
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SCÈNE    IIL 

HARPAGON,  LE  COMMISSAIRE,  VALERE, 
MAÎTRE  JACQUES. 

H  AR  PAO  ON. 

Approche, _TieD5  confesser  Taction  la  plus  noire, 
l'attentat  le  plus  horrible  qui  jamab  ait  été  commiç. 

VALÂRE. 

Que  voulez-vous,  monsieur? 

HARPAGON* 

Comment,  traître  1  tu  ne  rougis  pas  de  ton  crime! 

VALÈRE. 

De. quel  crime  voulez-vous  donc  parler? 

HARPAGON. 

De  quel  crime  je  veux  parler,  infâme!  comme  si  tu  ne 
savois  pas  ce  que  je  veux  dire  !  Cest  en  vain  que  tu  pré- 
tendrois  de  le  déguiser  :  l'affaire  est  découverte,  et  Ton 
vient  de  m'apprendre  tout.  Comment!  abuser  ainsi  de  ma 
bonté,  et  s'introduire  exprès  chez  tooi  pour  me  trahir, 
pour  me  jouer  un  tour  de  cette  nature  ! 
valAre. 

Monsieur ,  puisqu'on  vous  a  découvert  tout ,  je  ne  veux 
point  cbeifcher  de  détours,  et  vou$  nier  la  chose» 

MAÎTRE   JACQUES^  àpitrt. 

Oh  !  oh  I  aurois-je  deviné  sans  y  penser? 

VALèRE. 

C'étoit  mon  dessein  de  vous  en  parler,  et  je  voulois 
attendre  pour  cela  des  conjonctures  favorables  ;  mai^  puis- 
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qu'il  est  ainsi,  je  vous  conjure  de  ne  vous  point  fâcher, 
et  de  vouloir  entendre  mes  raisons. 

HARPAGON. 

Et  quelles  belles  raisons  peux-tu  me  donner,  voleur, 
infâme? 

VALÈRE. 

Ah!  monsieur,  je  n'ai  pas  mérité  ces  noms.  Il  est  vrai 
que  j'af  commis  une  offense  envers  vous;  mais,  après 
tout,  ma  faute  est  pardonnable. 

HARPAGON. 

Comment,  pardonnable!  un  guet-apeùs,  un  assassinat 
de  la  sorte  ! 

VALÈRE. 

De  grâce,  ne  vous  mettez  point  en  colère.  Quand  vous 
m'aurez  ouï ,  vous  verrez  que  le  mal  n'est  pas  si  grand  que 
vous  le  faites. 

HARPAGON. 

Le  mal  n'est  pas  si  grand  que  je  le  fais!  Quoi!  mon 
sang ,  mes  entrailles ,  pendard  ! 

VALÈRE. 

Votre  sang,  monsieur,  n'est  pas  toinbé  dans  A  mau- 
vaises mains.  Je  suis  d'une  condition  à  ne  lui  point  faire 
de  tort;  et  il  n'y  a  rien  en  tout  ceci  que  je  ne  puisse  bien 
réparer. 

HARPAGON. 

Cest  bien  mon  intention ,  et  que  tu  me  restitues  ce  que 
tu  m'as  ravi. 
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VALÈRE. 

Votre  bonne w,  monsieur,  sera  pleinement  satis&it. 

HARPAGON. 

Il  n'est  pas  question  d'honneur  là-dedans.  Mais,  dis- 
moi  ,  ijui  t'a  porté  à  cette  action  ? 

VALERE. 

Hélas!  me  le  demandez-yous? 

HARPAGON.  • 

Oui,  yraiment,  je  te  le  demande. 

YAjLÈRE. 

Un  dieu  qui  porte  les  excuses  de  tout  ce  (ju'il  fait  fajre  : 
l'Amour. 

HARPAGON. 


L'Amour! 
Oui. 


VALÈRS. 


HARPAGON. 

Bel  amour!  bel  amour,  ma  foi!  Tamour  de  mes  louis 
dor! 

YAIÂRE* 

Non,  monsieur,  ce  ne  sont  point  vos  ricTiesses  qui 
m'ont  tenté,  ce  n'est  pas  cela  qui  m'a  ébloui;  et  je  pro- 
teste de  ne  prétendre  rien  à  tous  vos  biens,  pourvu  que 
vous  me  laissiez  celui  que  j'ai. 

HARPAGON. 

Non  ferai ,  de  par  tous  les  diables;  je  ne  te  le  laisserai 
pas.  Mais  voyez  quelle  insolence ,  de  vouloir  retenir  le  vol 
qu'il  m'a  fait! 


Digitized  by  VjOOQIC 


ACTE  V,  SCÈNE  III.  485 

YALèRS. 

Appelez-vous  cela  un  vol? 

HARPAGON. 

Si  je  Prappelle  un  vol!  un  trésor  coippae  celui-là! 

VALÈRE. 

C'est  un  trésor,  il  est  vrai,  et  le  plu$  précieux  que  vous 
ayez  sans  doute;  mais  cène  sera  pas  le  peindre <jue  de  me 
le  laisser.  Je  vous  lé  demande  à  genoux,  ce  trésor  plein  de 
charmes;  et  pour  bien  faire  il  faut  <jue  vous  pie  raccordiez. 

HAR,PAGO.N. 

Je  n'en  ferai  rien.  Qu'est-ce  à  dire,  cela? 

VALÈRE. 

Nous  nous  sommes  promis  une  foi  mutuelle,  et  avons 
fait  serment  de  ne  nous  point  abandomier. 

HARPAGON. 

Le  serinent  est  admirable ,  et  la  promesse  plaisante  ! 

VALÈRE. 

Oui,  nous  nous  sonunes  engagés  d'être  l'un  à  l'autre  à 
jamais. 


HARPAGON. 


Je  vous  en  empêcherai  bien ,  je  vous  assure. 

VALÈRE. 

Rien  que  la  mort  ne  nous  peut  séparer. 

HARPAGON. 

Cest  être  bien  endiablé  après  mon  argent! 

VALÈRE. 

Je  vous  ai  déjà  dit,  monsieur,  que  ce  n'étoit  point  l'in- 
térêt qui  m'avoit  poussé  à  faire  ce  que  j'ai  fait.  Mon  cœur 
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u'a  point  agi  par  les  ressorts  que  vous  pensez ^  et  un  mo- 
tif plus  nobk  m'a  inspiré  cette  résolution. 

^  EARPAGOir. 

Vous  verrez  que  c  est  par  charité  chrétienne  qu'il  veut 
avoir  mon  bien.  Mais  j'y  donnerai  bon  ordre  ;  et  la  justice , 
pendard  e£Sronté,  me  va  faire  raison  de  tout. 

VALÈRE. 

Vous  en  userez  comme  vous  voudrez ,  et  me  voilà  prêt 
à  souflSrir  toutes  les  violences  qu'il  vous  plaira  :  mais  je 
vous  prie  de  croire  au  moins  que,  s'il  y  a  du  mal,  ce  n'est 
que  moi  qu'il  en  faut  accuser,  et  que  votre  fille,  en  tout 
ceci,  n'est  aucimement  coupable, 

0  HARPAGON. 

Je  le  crois  bie J^  vraiment  :  il  seroit  fort  étrange  que 
ma  fille  eût  trempé  dans  ce  crime.  Mais  je  veux  ravoir 
mon  affaire,  et  que  tu  me  confesses  en  quel  enSroit  tu  me 
l'as  enlevée. 

VALÈRE. 

Moi?  je  ne  l'ai  point  enlevée;  et  elle  est  encore  chez 
vous. 

HARPAGON,  à  part. 

0  ma  chère  cassette!  (haut.)  Elle  n'est  point  s(»tie  de 
ma  maison? 

VALERE. 

Non ,  monsieur. 

HARPAGON. 

Hél  dis-moi  un  peu;  tu  n'y  ses  point  toiidié? 
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VÂLÈRE. 

Moi ,  y  toucher  !  Ah  !  vous  lui  faites  tort ,  aussî-Lien 
qu'à  moi;  et  c  est  d'une  ardeur  toute  pure  et  respeclueus« 
que  j*ai  brûlé  pour  elle. 

HARPÀGOK^àp&rt. 

Brûlé  pour  ma  cassette  ! 

VALèRE. 

falmerois  mieux  mourir  que  de  lui  avoir  fait  paroitre 
aucune  pensée  offensante  ;  elle  est  trop  sage  et  trop  hon- 
nête pour  cela. 

H  ARPAGON,  à  part. 

Ma  cassette  trop  honnête! 

VALÈRE. 

Tous  mes  désirs  se  sont  bornés  à  jouir  de  sa  vue;  et 
rien  de  criminel  n  a  profané  la  passion  que  ses  beaux  yeux 
m  ont  inspirée. 

HARPAGON,  à  part. 

Les  beaux  yeux  de  nia  cassette!  Il  parle  d'elle  comme 
un  amant  d'une  maîtresse. 

VALÈRE. 

Dame  Claude,  monsieur,  sait  la  vérité  de  cette  aven- 
ture; et  elle  vous  peut  rendre  témoignage*  * . 

HARPAGON. 

Quoîl  ma  servante  est  complice  deTàSkite? 

VALÂRE. 

Oui ,  monsieur,  elle  a  été  témoin  de  notre  engagement  ; 
et  c'est  après  avoir  connu  Thonnéteté  de  ma  flamme 
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qu'elle  m'a  aid^  à  jj^rsuader  votre  fille  de  me  donneria 

ffi,  et  dé  recevoir  la  mienne. 

Hé!  (à  part.)  Est-ce  <jue  la  peur  de  la  justice  le  fait  ex- 
travaguer?  (à  Valère.)  Que  upus  brouilles- tu  ici  de  ma 
fille? 

valère/ 

Je,  dis,  monsieur,  <jue  j'ai  eu  toutes  les  peines  du 
mpnde  ^  faire  cpusentir  ^a  pudeur  à  ce  que  vguloit  mop 
amour,  > 

^ARBACOIT. 

La  pudeur  de  qui? 

VAIiÈRE. 

De  votre  fille  ;  et  c'est  seulement  depuis  hier  qu'ePe  a 
pu  se  résoudre  à  nous  signer  mi^tuellemeut  une  prpmes^e 
de  mariage. 

HARPAGON. 

Ma  fille  t'a  signé  une  promesse  de  mariage? 

VALÈRE. 

Pui,  monsieur,  comme  de  ma  part  je  lui  en  ai  signé 
une. 

HARPAGON. 

O  ciel!  autre  disgrâce! 

MAÎTRE   JACQUES,  ai|  commissaire. 

Ecrivez,  monsieur,  écrive^. 

HARPAGON. 

Rengrègement  '.  de  mal!  surcroît  de  désespoir!  (au  com- 

^  Bengrigement ,  augmentation,  surcroit. 
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mîssaire.)  AQons,  moDsieuT,  faites  le  dû  de  votre  charge, 
et  dressez-lui-moi  son  procès  comme  larron  et  comme  su- 
borneur. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Comme  larron  et  comme  suborneur. 

yàlère. 
Ce  sont  des  noms  <pii  pe  me  sont  point  dus;  et  <piand 
on  saura  qui  je  suis. . . 

SCÈNE    IV. 

HARPAGON,  ÉLISE,  MARIANE,  VALERE, 
FROSINE,  MAÎTRE  JACQUES,  LE  COM- 
MISSAIRE. 

HARPAGON. 

Ah!  fille  scélérate!  fille  indigne  d'un  père  comme  moi! 
cest  ainsi  que  tu  pratiques  les  leçons  que  je  t  ai  données! 
tu  te  laisses  prendre  d  amour  pour  un  voleur  infâme,  et 
tu  lui  engages  ta  foi  sans  mon  consentement!  Mais  vous 
serez  trompés  l'un  et  Fautre.  (  à  Elise.  )  Quatre  bonnes  mu- 
railles me  répondront  de  ta  conduite;  (à  Valère.)  et  une 
bonne  potence,  pendard  eflronté,  me  fera  raison  de  ton 
audace. 

VALÈRE.* 

Ce  ne  sera  point  votre  passion  qui  jugera  Tafiaire  ;  et 
l'on  m'écoutera  au  moins  avant  que  de  me  condamner. 

HARPAGON. 

Je  me  suis  abusé  de  dire  une  potence;  et  tu  seras  roué 
tout  vif. 
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liLlSB,  aux  genoux  d'Harpagon. 
Ahl  taon  père,  priiez  des  sentiments  un  peu  ^Ins  ha<» 
mains,  je  vous  prie;  et  n'aUez  poin,t  pousser  les  choses 
dans  les  dernières  violences  du  pouvoir  paterael.  Ne  vous 
laissez  point  entraîner  aux  premiers  mouvements  de  votre 
passion,  et  donnez-vous  le  temps  de  considérer  ce  que 
vous  voulez  faire.  I^enez  la  peine  de  mieux  voir  celui 
dont  vous  vous  ofiensez.  Il  est  tout  autre  cjue  vos  yeux  ne 
le  jugent;  et  vous  trouverez  moins  étrange  <jue  je  me  sois 
donnée  à  lui,  lorsque  vous  saurez  que  sans  lui  vous  ne 
m'auriez  plus  il  y  a  long-temps.  Oui,  mon  père,  c'est  lui 
qui  me  sauva  de  ce  grand  péril  que  vous  savez  que  je  cou- 
rus dans  l'eau,  et  à  qui  vous  devez  la  vie  de  cette  même 
fille  dont, . . 

HARPAGON. 

Tout  cela  n'est  rien  ;  et  il  valoit  bien  mieux  pour  moi 
qu'il  tè  laissât  noyer,  que  de  Êiire  ce  qu'il  a  fait. 

ELISE. 

Mon  père,  je  vous  conjure  par  Tamour  paternel  de 
me**é 

HARPAGON. 

Non,  non,  je  ne  veux  rien  entendre;  et  il  Êiut  que  la 
justice  fasse  son  devoir. 

MAITRE   JACQUES,  à  part. 

Tu  me  paieras  mes  coups  de  bâton. 

FROSINE,àpart. 

Voici  un  étrange  embarras. 
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SCÈ'NE  V. 

ANSELME,  HARPAGON,  ÉLISE^  MARIANE, 
FROSINE,  VALÈRE,  LE  COMMISSAIRE, 
MAÎTRE  JACQUES. 

AN8£LM*E. 

Qu^EST-CE,  seigneur  Harpagon?  je  vous  vois  tout 
^mu. 

HARPAGON. 

AL  !  seigneur  Anselme ,  yous^e  voyez  le  plus  infor- 
tuné de  tous  les  hommes ,  et  voici  bien  du  trouble  et  du 
désordre  au  contrat  (jue  vous  venez  fau:e.  On  m'assassine 
dans  le  bien,  on  m'assassine  dans  l'honneur;  et  voilà  un 
traître ,  un  scélérat  qui  a  violé  tous  les  droits  les  plus  saints , 
qui  s'est  coulé  chez  moi,  sous  le  titre  de  domestique ,  pom- 
me dérober  mon  argent ,  et  pour  me  stibomer  ma  fille. 

VALÈRE. 

Qui  songe  à  votre  argent,  dont  vous  me  faîtes  un  gali- 
matias? 

HARPAGOIf. 

Oui  ^  ils  se  sont  donné  Fun  à  Fautre  une  promesse  de 
mariage.  Cet  affiront  vous  regarde,  seigneur  Anselme f  et 
c  est  vous  qui  devez  vous  rendre  partie  contre  lui,  et  fiiire 
à  vos  dépens  toutes  les  poursuites  de  la  justice ,  pour  vous 
venger  de  son  insolence. 

ANSELME. 

Ce  n'est  pas  mon  dessein  de  me  £adre  épouser  par  force , 
et  de  rien  j^étendre  à  un  cœur  qui  se  seroit  donné;  mais 
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pour  vos  irHérélSj  je  suis  prêt  à  les  embrasser  ainsi  que 

les  miens  propres. 

HARPAOQN, 

Voilà  monsieur,  qui  est  un  hopnête  commissaire,  qui 
n'oubliera  rien,  à  ce  qu'il  ma  dit^  de  la  fonction  de  son 
office.  (  aa  commissaire ,  montrant  Yalère.  )  Chargez-le  CODUne 
il  fiiuty  monsieur,  et  rendezles  choses  bien  criminelles. 

YALÈRE. 

Je  ne  vois  pas  quel  crime  on  me  peut  faire  de  la  passion 
que  j'ai  pour  vo.tre  fille  ,*et  le  suppUce  où  vous  croyez  que 
jepuissQ  être  condamné  pour  notre  engagement,  loi-s- 
qu'on  saura  ce  que  je  suis. 

HARPAGON. 

Je  me  moque  de.  tous  ces  contes;  et  le  monde  aujour- 
d'hui n^çst  plein  que  de  ces  larrons  de  noblesse,  que  de 
ces  imposteurs  qui  tirent  avantage  de  leur  obscurit4 ,  et 
s'habillept  insolemment  du  premier  nom  illustre  qu^ils 
s^ayisent  de  prendre. 

YALÈRE. 

Sachez  que  j  ai  le  cœur  trop  bon  pour  me  parer  de 
quelque  chose  qui  ne  soit  point  à  moi,  et  que  tout  Naples 
peut  rendre  témoignage  de  ma  naissance. 

ANSELME. 

Tout  beau  !  prenez  garde  à  ce  que  vou3  allez  dire.  Vous 
risquez  ici  plus  que  vous  ne  pensez  ;  et  vous  parlez  devant 
un  homme  à  qui  tout  Naples  est  connu,  et  qui  peut  aisé- 
ment voir  clair  dans  l'histoire  que  vous  ferez. 
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YALËRE. 

Je  ne  suis  point  homme  à  rien  craindre;  et  si  Naples 
vous  est  connu,  vous  savez  qui  étoit  don  Thomas  d'AJ- 
burci* 

ANSELME. 

Sans  ddute ,  je  le  sais  *^  et  peu  de  geiis  Font  connu  mieux 
que  moi. 

HARPAGON. 

Je  ne  me  soucie  ni  de  don  7homas,  ni  de  don 
Marân. 

(Harpagon  TOjant  de:ax  chandelles  allumées  en  sonffle  nne.) 

ANSEtMÉ. 

De  grâce,laissez-le  parler-,  nous  verrons  ce  qu'il  en  veut 
dire. 

VALÈRE. 

Je  veux  dire  que  c'est  lui  qui  m'a  donne  le  jotiPé 

ANSELME. 

^  Lui? 

•  VALÈRE. 

Oui. 

ANSELME. 

Allez  )  VOUS  VOUS  moquez.  Cheichèz  quelque  autre  his- 
toire qui  vous  puisse  mieux  réussir  j  et  ne  prétendez  pas 
vous  sauver  sous  cette  imposture. 

VALÈRE. 

Séngez  à  mieux  parler.  Ce  n'est  point  une  imposture, 
et  je  n^avance  rien  qu'il  ne  me  soît  aisé  de  justifier. 
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ANSELME. 

Quoilyou$  osdzyousdire  fils  de  don  Thomas  d'Alburci? 

VALÈRB. 

Oui,  je  l'ose,  et  je  suis  prêt  dé  soutenir  cette  vérilé 
contre  qui  que  ce  soit. 

ANSELME. 

L'audace  est  merveilleuse  !  Apprenez ,  pour  vous  con- 
fondre, qu'il  y  a  seize  ans  pour  le  moins  que  l'homme 
dottt  yous  nous  p^leç  périt  sur  mer  avec  ses  enfants  et  sa 
femme,  en  voulant  dérober  leur  vie  aux  cruelles  persécu- 
tions qui  ont  accompagné  les  désordres  de  Naples,  et  qui 
en  firent  exiler  plusieurs  nobles  familles. 

VALÈRE. 

Oui.  Mais  apprenez,  pour  vous  confondre,  vous,  que 
son  fils,  âgé  de  sept  ans,  avec  un  domestique,  fut  sauvé 
de  ce  naufrage  par  un  vaisseau  espagnol,  et  que  ce  fils 
sauvé  est  celui  qui  vous  paiTe.  Apprenez  que  le  capitaine 
de  ce  vaisseau,  touché  de  ma  fortune,  prit  amitié  pour 
moi  ;  qu'il  me  fit  élever  comme  son  propre  fils;  et  que  leis 
armes  furent  mon  emploi  dès  que  je  m'en  trouvai  capable  ; 
que  j'ai  su  depuis  peu  que  mon  père  n'étoit  point  mort, 
comme  je  Favofe  toujours  cru  ;  que ,  passant  ici  pour  VaUcr 
chercher,  une  aventuré  par  le  ciel  concertée  me  fit  voir  la 
charmante  Elise;  que  cette  vue  mie  rendit  esclave  de  ses 
beautés,  et  que  la  violence  de  mon  amour  et  les  sévérités 
de  son  père  me  firent  prendre  la  résolution  de  m'ïntro- 
duîre  dans  son  logîs ,  et  d'envoyé  un  antre  à  la  <pi^  de 
mes  parents. 
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â.ICS£LMJ£. 

Mais  (pids  témoignages  encore  y  autres  que  vos  paroles , 
nous  peuvent  assurer  que  ce  ne  soit  point  une  &ble  que 
vous  ayez  bâtie  sur  une  vérité  ? 

VALÈR£. 

Le  capitaine  espagnol  ^  un  cachet  de  rubis  qui  étoit  à 
mon  père,  un  bracelet  d agate  que  ma  mère  mavoit  mis 
au  bras,  le  vieux  Pedro,  ce  domestique  qui  se  sauya  ayec 
moi  du  naufrage. 

MARIANE. 

Hélas  !  à  vos  paroles  je  puis  ici  répondre,  moi,  que  vous 
n  imposez  point;  et  tout  ce  que  vous  ditei  ma  &it  cunnoî- 
tre  clairement  que  vous  êtes  mon  firëre. 
valArb. 

Vous  ma  sœur! 

^tfARIANE. 

Oui  :  mon  cœur  s  est  ému  dès  le  moment  que  vous  avez 
ouvert  la  bouche  ;  et  notoe  mère ,  que  vous  allea  ravir ,  m'a 
mille  fois  entretenue  des  disgrâces  de  notre  &mille.  Le  iciel 
ne  nous  fit  point  aussi  périr  dans  ce  triste  naufrage  :  mais 
il  ne  nous  sauva  la  vie  que  par  la  perte  de  notre  liberté; 
et  ce  furent  des  corsaires  qui  nous  recueillirent,  ma  mère 
et  moi,  sur  un  délais  de  notre  vaisseau.  Après  dix  ans 
d'esclavage^  une  heureuse  fortune  nous  rendit  notre 
liberté,  et  nous  retournâmes  dans  Naples,  où  nous  trou* 
vâmes  tout  notre  bien  vendu',  sans  y  pouvoir  trouver  des 
nouvelles  de  notre  père.  Nous  passâmes  à  Gênes,  où  ma 
mère  alla  ramasser  quelques  malheureux!  restes  d'une 
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succession  qu'on  avoît  déchirée;;  et  de  là,  fiijânt  la  bar- 
bare injustice  de  ses  iparents,  elle  vint  en  ces  Ueuz,  où 
elle  n'a  presque  yécu  que  d'une  yie  languissante. 

ANSELME. 

O  ciel,  iquels  sont  les  traits  de  ta  puissance!  et  que  tu 
fais  bien  voir  qu'il  n'appartient  qu'à  toi  de  ifaire  des  mi- 
racles! Embrassez-moi,  mes  enfants,  et  mêlez  tous  deux 
vo^  transports  à  ceux  de  votre  père. 

YALÈRE. 

Vous  êtes  notre  père? 

MARIANE. 

Cesl  tous  que  ma  mère  a  tant  pleuré? 

AKSELME. 

Oui,  ma  fille,  oui,  mon  lils,  je  suis  don  Thomas  d^Al-^ 
burci,  que  le  ciel  garantit  des  ondes  avec  tout  l'argent 
qu'il  port  oit,  et  qui,  vous  ayant  tous  crus  morts  durant 
plus  de  seize  ans,  se  préparôit,  après  de  longs  voyages,  à 
chercher  dans  Fhymen  d'une  douce  et  sage  personne  la 
consolation  de  quelque  nouvelle  famille.  Le  peu  de  sûreté 
que  j^ai  vu  pour  ma  vie  de  retourner  à  Naples  m'a  fidt  y 
r^n<mcer  pour  toujours;  et  ayant  sa  trouver  moyen  d'y 
faire  vendre  ce  que  j'avois,  je  me  suis  habitué  ici ,  où ,  sous 
le  nom  d'Anselme,  j'ai  voulu  m'éloigùer  les  chagrins  dé 
cet  autre  nom  qui  m'a  causé  tant  de  traverses. 

HARPAGON,  k  Anselme; 

C'est  là  votre  fils? 

ANSSLMB. 

Oui. 
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HARPAGON. 

Je  VOUS  prends  à  partie  pour  me  payer  dix  mille  ëcus 
qu  il  m'a  volés. 

ANSELME. 

Lui ,  vous  avoir  volé  I 

HARPAGON, 

Lui-^méme. 

VALÊRE, 

Qui  VOUS  dit  cela?  ,. 

HARPAGON.  , 

Maître  Jacques. 

V  A  L  £  R  E ,  à  maître  Jaoqiios. 
C  est  toi  qui  le  dis? 

MAÎTRE   JACQUES. 

Vous  voyez  que  je  ne  dis  rien. 

HARPAGON. 

Ouï;  voilà  monsieur  le  commissaire  gui  a  reçu  sa  dé- 
position^ 

VALÈRE. 

Pouvez-vous  me  croire  capable  d'une  action  si  tâche? 

HARPAGON. 

Capable  oi|  non  capable,  je  veux  ravoir  mon  argent 


MoLikift.  im  39 
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SCÈNE  VL 

HARPAGON,  ANSELME,  ÉLISE,  MARIANE, 
CLÉANTE,  VALÈRE,  FROSINE,  LE  COM- 
MISSAIRR,  MAÎTRE  JACQUES,  LA  FLÈCHE. 

cl£ante. 
Ne  vous  tourmentez  point,  mon  père,  et  n'accusez 
personne.  J'ai  découvert  des  noavelles  de  votre  affaire; 
et  je  viens  ici  pour  vous  dire  que,  si  vous  voulez  tous 
résoudre  à  me  laisser  épouser  Mariane,  vo^e  argent  tous 
sera  rendu. 

SA&PAGOflr. 

Où  est-il? 

CLÉANTE. 

Ne  vous  6&  mettez  point  en  peine,  il  est  en  lieu  dont 
je  réponds ,  et  tout  ne  dépend  que  de  moi  :  c'est  à  vous  de 
me  dire  à  quoi  vous  votis  déterminez;  et  vous  puTez 
choisir,  ou  de  me  donner  Mariane,  ou  de  perdre  TOtre 
cassette. 

fiARPAGON. 

Nen  a-t-on  rien  ôtè? 

CLÉANTE. 

Rien  du  tout.  Voyez  si  c'est  votre  dessein  de  souscrire 
à  ce  mariage,  et  de  joindre  voire  consentement  à  celui  de 
sa  mère,  qui  lui  laisse  la  liberté  de  faire  un  choix  entre 
nous  deux. 

MARIANE,  kCléaute. 

Mais  vous  ne  savez  pas  que  ce  n'est  pas  assez  que  ce 
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consentement,  et  que  le  cîel^  (moatrant  Valère)  avec  un 
frère  (Juc  vous  voyez ,  vient  de  me  rendre  un  père  (  montant 
inselme)  dout  VOUS  avez  à  m'obtenir. 

ANSELMi). 

Le  ciel ,  mes  enfants ,  ne  me  redonne  point  à  Vous  pour 
être  contraire  à  vos  vœux.  Seigneur  Harpagon ,  vous  jugez 
bien  que  le  choix  d'une  jeune  personne  tombera  sur  le  fils 
plutôt  (jue  sur  le  père.  Allons ,  ne  vous  feites  point  dire 
ce  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'entendre;  et.  consentez, 
ainsi  que  moi,  à  ce  doublie  hjménée. 

HARPAGON. 

Il  faut  pour  me  donner  conseil  qUe  je  voie  ma  cassette. 

CLÉANTB. 

Vous  la  verrez  saine  et  entière. 

HAKPAGOm 

Je  n'ai  point  d  argent  à  donner  en  mariage  à  mes  en- 
fants* 

ANSELME* 

Hé  bien,  j'en  ai  pour  eux;  que  cela  ne  vous  inquiète 
point. 

HARPAGON. 

Vous  obligerez-vous  à  fidre  tous  les  frais  de  ces  deux 
mariages? 

ANSELME. 

Oui ,  je  m'y  oblige.  Étes-vous  satisfait? 

HARPAGON. 

Oui,  pourvu  que  pour  les  noces  vous  me  fassiez  fiiiro 
un  habit. 
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ANSELME. 

« 

D'accord.  Allons  jouir  de  lallégrcsse  que  cet  heureux 
jour  nous  présente. 

LE    COMMISSAIRE. 

Holà  5  tnessîcurs ,  holà.  Tout  doucement ,  s'il  vous  plait. 
Qui  me  paiera  mes  écritures? 

HARPAGON. 

Nous  n'avons  que  faire  de  vos  écritures. 

LE    COMMliSSAIRE. 

Oui;  mais  je  ne  prétends  pas,  moi,  les  avoir  faites 
pour  rien. 

H  A  RPA  G  O  N  5  m^ontrant  maître  Jacques. 
Pour  votre  paiement,  voilà  un  homme  que  je  vous 
.  ,donne  à  pendre. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Hélas!  comment  faut-il  donc  faire?  On  me  donne  des 
coups  de  bâton  pour  dire  vrai ,  et  on  me  veut  pendre  pour 
mentir. 

ANSELME, 

Seigneur  Harpagon  ^  il  faut  lui  pardonner  cette  impos- 
ture. 

ttARPAGON. 

Vous  paierez  donc  le  commissaire? 

ANSELME. 

Soit.  Allons  vite  faire  part  de  notre  joie  à  votre  mère. 

HARPAGON. 

^    Et  tnoi ,  voir  ma  chère  cassette. 

FIN    DE    l'avare. 
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REFLEXIONS 

SUR 

L'AVARE. 


jL'AVA&iCE.étoit  plus  commune  dans  le  di?(-septicme  liècU 
que  de  nos  jours.  A  cette  époque,  la  bourgeoisie,  ayant  bcau«r 
coup  moins  de  luxe  et  d'activitë  qu'aujourd'hui,  devoit  se 
livrer  ualurellcmcut  de  préférence  au  soin  de  ses  biens*  C<^ 
travail  n'exigeoit  d'elle  aucun  effort  pénible;  Técouornie^  K* 
placement  avantageux  des  fonds,  se  çoDcilioicut  fort  biei) 
avec  la  vie  oisive  et  retirée  qu'elle  aimoit.  Quelques-uns,  por- 
tant la  parcimonie  et  Tavîdité  à  l'excès^  mais  causcryan(  k 
goût  de  l'inaction,  se  privoient4es  choses  les  plus  nécessaires,, 
quelle  que  fût  leur  fortune  ;,faisoient,  parleur  avarice,  le  tourr 
ment  de  tous  ceux  dont  ih  étoient  entourés,  At  ne  rougissoieu^ 
pas  d'employer,  pour  augmenter  leurs  trésors,  l'usure  la  plus 
honteuse  et  la  plus  révoltante»  Ils  ne  chercboient  pas,  commO' 
aujourd'hui,  à  cacher  ce  vice  :  leur  extérieur  aunonçoit  ci» 
qu'ils  étoient  ;  leiirs  discours  ne  rouloient  que  sur  de  viles  spé^ 
culations  :  ils  n'avoient  qu'une  idée,  celle  d'accumuler;  au-^ 
cun  respect  humain  ne  modifioit  aux  yeux  du  moude  cette 
passion ,  qui  preuoit  sans  cesse  de  nouvelles  forces  dans  l'iso- 
lement et  dans  la  haine  de  U  société,  Tels  furent  les  modièlef 
de  l'Avare  de  Molière.. 

Il  auroit  pu,  comme Plaute,  prendre  ce  caractère  dans  )a 
classe  pauvre  :  mais  son  gcnip.  éclairé  sur  lesvéritable^  soufcç^ 
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du  eomique,  l'ëloigna  de  cette  conception  commune.  Harpa- 
gon est  supposé  jouif  d'une  grande  fortune ,  puisqu'à  une 
époque  où  le  train  de  la  bourgeoisie  ëtoît  très-modeste  y  il  a 
des  chevaux,  une  Toiture  et  un  nombreux  domestique.  Molière 
ne  se  borne  pas  à  cette  combinaison  qui  rend  son  Avare  moins 
excusable  et  plus  ridicule;  ii  le  peint  au  moment  où  il  va  se 
marier,  et  où  il  veut  régaler  sa  fUture  :  tQut  chez  lui  doir 
prendre  un  air  de  fête  ;  il  doit  moins  que  jamais  regarder  à  la 
dépense  ;  et  c'est  alors  que  l'auteur  met  pour  ainsi  dire  Harpa- 
gon suit  prises  avec  sa  situation,  qu'il  fait  éclater  de  toutes 
tes  manières  la  honteuse  passion  qui  le  domine,  et  que  chaque 
incident ,  chaque  scène  fournit  un  trait  profond  de  caractère. 
Ce  C4)ntraste^  si  bien  entendu  entre  la  position  d'un  homme  et 
son  penchant  i^ésistible ,  est  une  conception  digne  de  Mo- 
lière. Plàute  n'en  a  eu  aucune  idée. 

Di5i,père  avarô  iie  peut  guère  manquer  d'avoir  un  fils  pro- 
digue :  <^tte  situati6u ,  l'un  des  fondements  principaux  de  la 
pièce  françoise,  n'a  pas  même  été  entrevue  par  le  poète  latin. 
CHéante,  sans  cesse  en  opposition  avec  son  père,  n'a  paâ  pour 
lui  les  égards  qu'il  lui  doit,  et  lui  manque  même  d'une  manière 
odieuse  en  méprisant  sa  malédiction.  Ce  caractère  a  été  pré- 
senté par  J.  J.  Rousseau,  dans  saLETTKE  suk  les  Spectacles, 
ebmme  une  peinture  très-dangereuse  t  à  une  époque  où  l'on 
ne  rougissoit  pas  d'of&îr,  soit  au  théâtre,  soit  dans  les  romans, 
les  situs^tions  les  plus  cyniques,  les  opinions  les  plus  révol- 
tantes, on  accusoit  Môlici^e  d'avoir  blessé  la  morale,  parce 
qu'il  avolt  peint  les  suites  nécessaires  et  inévitables  de  l'ava- 
rice «ï'un-^ère  de  fkmillê.  Saiis  doute  le  respect  des  enfants 
pour  leurs  pères  est  un  devoir  qui  ne  souf&e  aucune  excep- 
tion; mais  un  devoir  aussi  sacré  est  prescrit  aux  pères,  c'est 
Oeltti  de  se  rendre  respectables  :  Or  Harpagon,  se  livrant  k 
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l'uiur^wplus  YÎ1&  et  la  plus  criminelle,  dt{niasc|ué  devant  son 
ûls  par  une  circonstance  très-vrai  semblable,  ne  mërito-t-î] 
pas  un  châtiment  exemplaire?  Et  quel  cbâlimont  plus  terrible 
le  poète  pouvoit^n  loi  infliger  que  le  mn^pris  de  son  fîls?  Mo* 
lière  n'excuse  nullement  ce  jeune  homme;  il  peint  son  inso- 
lence sans  ménagement  i  et  ceux  quî  peuvent  applaudir  au 
trait  par  lequel  il  rëpond  à  la  malr'diclioit  paternelle  ^  no 
doivent  s'en  prendre  qu'à  eux-mêmes  s'ils  n'ont  pas  saisi  la 
véritable  intenlion  de  l'auleur,  qui  n'est  point,  tomme  le  dit 
faussement  Rousseau,  d'inspirer  de  l'intéi^^t  pour  Clëante, 
mais  de  montrer  à  quel  excès  un  (ils  pet^  se  porter  lorsqu'il 
est  pousse  à  bout  par  un  père  tel  qu'Harpagon.  Clëante,  fila 
soumis  et  respectueux,  n'auroit  pas  rempli, l'objet  que  Molière 
s'ëtoît  propose  :  cette  patience  à  toute  épreuiP«  auroît  para 
contraire  à  l'âge  et  aux  pai^îons  du  personnage  ;  elle  n'auroit 
eu  aucun  imitateur  ;  eWeût  ëté  une  leçon  de  morale  absolu- 
ment perdue* 

L'Avare  ne  prëlscnfe  point,  comme  les  aulrcs  pièces  ^o 
caractère  de  l'aut«ur,  un  homme  ^isonnable^et  modéré  qui 
donne  des  conseils  au  principal  personnago.^La  raison  en  est 
naturelle;  im  avare  n'a  point  d'amis  :  son  coeur  est  entièrement 
ferme  a  ce  sentiment;  il  ne  peut  être  entourë^  que  de  gens  qui 
le  trompent  :  telle  est  la  situation  d'Harpagon  au  milieu  de  sa 
iamille. 

Son  fils  et  sa  fille  ont  ckacun  une  inclination  qu'ils  lui 
cachent,  et  fi>nt  des  projets  pour  fuir  la  maison  paternelle  : 
l'homme  en  qui  il  a  placé  sa  confiance,  dont  il  est  sans  cesse 
fattë ,  ne  s'est  introduit  chez  lui. que  pour  le  tromper,  et  pour 
lui  ravir  sa  fille.  Une  femme-  d'intrigue  est  chargëo  de  ses 
affaires,  S9  moque  de  lui,  et  fr'^t  avec  ses  enfants  pour  le  tra-^ 
hir.  Enfin  ses  domestiques ,  manquant  de  tout ,  dëtestanf  leur 
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maître  ;  sont  tous  des  fripons  qui  cherchent  Pocca^^de  ]e 
voler.  Il  étoit  impossible  de  mieux  entourer  un  avare  pour 
offiîr  tous  les  développements  de  son  caractère ^  et  pour  mon- 
Irer  les  dangers  auxquels  cette  indigne  passion  expose. 

L'AvAEE  de  Plante  est  loin  de  présenter  ces  combinaisons 
profondes  et  cette  foule  de  situations  comiques  :  on  va  en 
juger  par  une  analyse  abrégée  de  cette  pièce,  où  les  traits 
imités  par  Molière  seront  indiqués. 

Un  prologue,  comme  dans  toutes  les  comédies  anciennes, 
explique  le  sujet  au  spectateur.  Le  dieu  domestique  d'Euclion 
raconte  que  le  grand-père  de  ce  personnage  a  caché  un  trésor 
derrière  son  foyer.  Cet  homme  étoit  si  avare,  qu'en  mourant 
il  n'a  pu  se  décider  à  confier  ce  secret  à  son  fils  :  celui-ci,  du 
même  caraclère,  n'a  jamais  fait  d'ofiBrande  au  dieu  domes- 
tique ;  et  le  dieu  s'est  bien  gardé  de  lui  découfvrir  le  trésor. 
Enfin  Euclion  n'a  pas  eu  plus  de  générosité  ;  mais  sa  fille  Phœ- 
dria,  pieuse  et  libérale,  s'est  concilié  le  dieu  qui  a  fait  con- 
noîlre  le  trésor  à  Euclion,  afin  qu'il  pût  la  marier.  Cette  fille 
a  été  violée  aux  fêtes  de  Gérés  par  Lyconide,  neveu  de  Méga* 
dore,  voisin  de  l'avare;  elle  est  ^osse  et  sur  le  point  d'accou- 
cher. Le  dieu  veut  que  Lyconide  Fépousc;  et,  pour  qu'il  se 
déclare ,  il  annonce  qu'il  va  la  faire  demander  par  l'oncle  de 
ce  jeune  homme. 

Euclion  paroit  devant  sa  maison  avec  Straphila,  sa  gou- 
vernante :  il  s'emporte  contre  elle^  exprime  des  soupçons 
qu'elle  ne  comprend  pas,  et  la  traite  si  mal,  qu'elle  veut  se 
{>endre.  Après  avoir  visité  sa  maison ,  il  est  plus  tranquille. 
Sa  gouvernante  lui  fait  observer  que  ses  inquiétudes  sont  mal 
fondées,  car  il  n'y  a  rien  dans  la  maison.  Euclion,  craignant 
que  quelqu'un  ne  s'introduise  chez  lui ,  recommande  à  Stra- 
phik  d"  ne  rien  prc^ter  aux  voisins.  Si  Ton  demande  du  feu,  il 
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faut  rëteindre;  si  l'on  veut  de  l'eau  9  il  faut  dire  qu'il  n'y  eti  a 
point  :  ainsi  du  reste.  Il  tremble  qu'o0  no  le  soupçovie  d'avoir 
de  l'or  chez  lui.  Quand  on  le  salue,  il  ima^e  que  son  secret 
est  découvert.  Il  sort  enfin  pour  aller  toucher  l'argent  qu&  la 
république  distribue  aux  citoyens  malheureux. 

Ce  premier  acte  de  Plante  n'a^  c<lmme  on  le  voit,  rien  finumi 
à  Molière  :  à  peu  de  choses  près,  le  second  ne  lui  a  pas  été 
plus  utile.  Mégadore ,  oncle  de  l'amant  de  Phœdria ,  n'étant 
pas  instruit  de  la  liaison  que  ce  jeune  homme  a  eue  avec  elle, 
annonce  à  Eunomie ,  sa  sœur,  qu'il  a  l'intention  d'épouser 
cette  fille ,  quoiqu'elle  soit  pauvre.  Il  aborde  Euclion ,  qui  re^ 
vient  de  très-mauvaise  humeur  parce  qu'il  n'a  pas  touché  d^« 
gent  :  il  lui  fait  des  compliments  ;  et  cette  politesse  donne  les 
plus  vives  inquiétudes  à  l'avare ,  qui  croit  que  le  secret  de  son 
trésor  est  découvert.  Ne  pouvant  7  résister,  Euclion  rentre 
brusquement  chez  lui,  voit  si  son  argent  7  est  toujours,  .re- 
vient,  sort  encore  pour  le  même  motif,  et  reparoît  enfin  plus 
calme.  Molière  a  donné  les  mêmes  craintes  à  Harpagon.  Mé- 
gadore fait  ses  propositions  de  mariage  :  Euclion  7  consent, 
mais  à  une  condition.  «Je  veux  bieu,  dit-il,  que  cet  h7men 
<f  s'accomplisse;  mais  n'oubliez  pas  que  vous  vous  êtes  engagé 
<c  à  prendre  ma  fille  sans  dot.  »  '  Il  est  possible  que  ce  trait 
ait  fait  naître  à  Molière  l'idée  de  la  scène  où  Harpagon  répond 
constamment  à  toutes  les  objections  que  lui  fait  adroitement 
Yalère  sur  le  mariage  d'Ëlise  avec  Anselme,  par  cei  seuls 
mots  :  Sans  dot!  Mais  quelle  différence  entre  ces  deux  scènes  ! 
Celle  du  poète  latin  est  froide  et  commune  ;  celle  de  Molière 
est  du  comique  le  plus  fort. 

>  Faxint  ;  illud  facito  ut  memineris 

CooTeniste  ut  ne  q:iîd  dotiff  mea  ad  te  afTerret  Hlia. 
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Eiiclion  y  après  que  Még^dore  est  parti ,  aminnce  à  sa  gon- 
▼crnanto  (|Q'il  ta  marier  ia  fille ,  et  lui  ordonne  de  nottojer  •• 
vaisselle;  elle  répOMi  quis  cola  sera  bientôt  fait.  Restée  seule , 
elle  s'inquiète)  parée  ^ym  Phoodria  sent  déjà  les  douleurs  de 
Tenfantement.  Clependant  les  cujsinîers  de  Mëgadore  airivent 
pour  prépaver  le  festin  de  itoces  dont  Euclion  aura  la  moitié  ; 
ils  s'entretiennent  de  cet  avare  :  voici  quelques  traits  qui  ont 
pu  fournir  â  Molière  l'idée  du  portrait  de  FÂvare  que  Maître 
Jacques  fait  en  présence  d'Harpagon  lui-même  : 

'  «  Une  picrre'n'est  pas  plus  dure- que  ce  maudit  vieillard. 
«  n  jette  hs  hauts  cris  )  s'imagine  qiijil  à  tout  perdu ,  et  croit 
<t  qu'on  lui  à  arraché  les  entrailles  s'il  voit  la  fumée  sortir  do 
«  la  clieminée.  Dernièrement ,  un  milan  s'empara  d'uu  mor- 
«  eeau  de  viande  d<^stiné  à  son  diucr  :  mon  homme  court  aussi- 
<c  tôt  tout  en  pleurs  au  tribunal  du  préteur;  et 9  la  voix  entre- 
a  couple  par  ses  sanglots ,  il  supplie  le  magistrat  de  lui 
H  permettre  d  ajourner  cet  oiseau.  Je  rappellerois  cent  traits 
a  pareUS)  si  j'en  avois  le  temps.  »  Les  autres  détails  sur  le  ca- 
ractère d'Euclion  sont  grossiers  et  de  mauvais  goilt  :  Molière 
no  les  a  pas  imités. 

S^robile  )  valet  du  neveu  de  Mégadore,  ordonne  à  Ihin  des 

>  Pamex  non  sequè  est  arîdns  atque  hic  est  senez. 

Clamât  continiià 

jfiuaini  rem  periiaae,  9eque  eradicaricr, 
De  suo  tigillo  fumus  si  quii  exit  foras. 


Ei  pulmentum  pridem  eripuit  milvus  : 
Homo  ad  pnctorem  deplorabuudus  veuit  : 
Infit  ibi  poslulare ,  plorans,  ejultos, 
Ut  sibi  licerct  milynm  vadaiier. 
Sexcenta  snnt  quîe  memorcm ,  si  sit  otiiun. 
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cuisiniers  d'aller  s'Installer  cbez  Euclîon  pour  préparer  le  fes- 
tin :  ensuite  il  appelle  la  gouvernante;  et  comme  il  ne  troBye 
point  de  bois,  il  parle  de  brûler  les  meubles.  Euclîon,  qui  a 
voulu  se  mettre  en  dëpense  le  jour  du  mariage  de  sa  fille ,  te* 
vient  du  marche  oii  il  n'a  rien  acheté,  parce  que  tout  lui  a  paru 
trop  cher.  Il  voit  sa  maison  en  proie  aux  cuisiniers;  et  ce  spec- 
tacle le  met  au  désespoir.  Il  rentre ,  et  c'est  la  fin  du  second 
acte. 

Le  troisième  acte  s'ouvre  par  un  cuisinier  qui  se  sauve  de 
la  maison  d'Euclîon  où  il  vient  d'être  battu  :  l'avare  le  pour- 
suit, et  lui  dit  qu'il  a  voulu  le  voler.  Resté  seul,  il  réfléchit  au 
mariage  de  sa  fille,  et  se  repent  d'y  avoir  consenti.  Mégadore 
entre ,  et  croyant  être  seul ,  il  fait  aussi  des  réflexions  ;  niais 
elles  sont  moins  tristes.  Il  se  félicite  d'épouser  une  fille  pauvre, 
et  fait  à  cette  occasion  un  tableau  de  la  vie  des  femmes  et  de 
leurs  dépenses  :  la  sienne  sera  économe  ;  et  ce  qu'elle  lié  dis- 
sipera pas  tiendra  lieu  de  la  dot  qui  lui  manque.  Molière  a 
tiré  le  plus  grand  parti  de  cotte  idée,  en  mettant  ce  calcu} 
dans  la  bouche  de  Frosine ,  où  il  est  bien  mieux  placé.  Mégat 
dore  propose  à  l'Avare  de  venir  boire  avec  lui  du  bon  via 
vieux.  Ëuclion  soupçonne  que  c'est  un  piège,  et  qu'on  vem 
l'enivrer  pour  voler  son  trésor.  Il  rompt  l'entretien  ;  et  ceUe 
brusquerie  termine  le  troisième  acte. 

Le  quatrième  a  été  plus  utile  à  Molière  que  les  précé-* 
dents  :  on  va  voir  qu'il  y  a  puisé  trois  scènas  importantes» 
Euclion ,  toujours  inquiet  sur  son  trésor,  vient  le  placer  dans  le 
temple  de  la  Bonne  Foi  Strobile,valet  du  jeune  Lyconide,  en- 
tend son  monologue,  et  forme  le  projet  de  le  voler.  Euclion 
revient  bientôt,  tourmenté  par  ses  soupçons  :  il  arrête  Stro- 
bile,  qui  n'a  encore  pu  faire  son  coup,  et  l'interroge  avec 
vivacité. 
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STROBILB. 

Que  Toui  ai-je  enleyé  ?  ' 

EVCLI05.. 

Kendt-le-inoL 

fTBOBILS. 

Que  faut-il  vous  rendre  ? 

EUCLIO  V. 

Tu  le  demaudes.  Montre>moi  tes  mains^ 

fTBOBILE. 

Yoyez. 

EircLioir. 
Montre-les-moi. 

•TBOBILE. 

Les  Yoilà. 

EVCLIOS. 

Gela  ne  suffît  pas.  MonU*e>moi  aussi  la  troisième.  « .  Je  ne  Teux 
point  te  fouiller,  mais  rends-le-moi. 

Molière  a  imite  cette  scène;  mais  il  j  a  fait  un  changement 
important.  «Lorsque  Euclion,  dit  M.  de  La  Harpe,  après  avoir 
((  examine  les  deux  mains  d'un  esclave,  dit.  Voyons  ta  troisième, 
((  il  blesse  la  vraisemblance.  Euclion ,  qui  n^est  pas  fou ,  sait 
«  bien  qu'on  n'a  que  deux  mains.  Molière  a  pourtant  profité  de 
n  ce  trait  ;  mais  comment  ?  Harpagon ,  après  avoir  vu  une 
«  niaîn ,  dit  l'autre;  et,  après  avoir  vu  la  seconde,  il  dit  encore 
«  l'autre.  î\  n'y  a  rien  de  trop,  parce  que  la  passion  peut  lui 
«  faire  oublier  qu'il  en  a  vu  deux;  mais  elle  ne  peut  lui  persua- 


Strob.  Quid  tibî  surripui?  Eucl.  Redde  hue  sis.  Stbob.  Quid  lîbi 
vis  reddam?  Erci.  Rogas? 

Ostende  hue  maniis. 

Stbob.  Hem  tibi.  Eitcl.  XDstendc.  Stbob.  Eccas.  Eucl.  Video ,  A^e, 
Osccude  ctiam  tcniam.  Jam  wutari  mîtfo.  Redde  hue 
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<(  der  qu'il  y  en  a  trois.  Le  mot  de  Plaute  est  d'un  farceur  ^ 
((  celui  de  Molière  est  d'un  comique.  »' 

Strobile ,  irrité ,  forme  de  nouveau  le  projet  de  voler  l'Avare, 
Euclion  revient;  et,  toujours  inquiet  sur  son  trésol'^  il  se  pro- 
pose de  le  porter  hors  de  la  ville,  dans  un  bois  .consacre  à 
Sylvain.  Strobile,  qui  l'a  entendu,  sort  pnfcîpîtamment  en 
disant  qu'il  y  sera  plus  tôt  que  lui. 

Lyconide,  qui,  comme  on  sait,  a  autrefois  viole  la  fille  do 
l'Avare ,  paroît  pour  la  première  fois  avec  sa  mère  Eunomie , 
sœur  de  Mëgadore  ;  il  dësire  d'ëpouser  Phœdria  :  au  milieu  de 
la  scène,  on  entend  les  cris  de  cette  fille  qui  accouche.  La 
mère  et  le  fib  sortent  pour  aller  prier  Mëgadore  de  consentir 
à  ce  mariage.  Strobile  reparoît  transporte  de  joie  ;  il  a  vole  le 
trésor,  et  se  sauve  pour  le  mettre  en  sûretë.  Euclion  au  déses- 
poir le  remplace  aussitôt  : 

*  «  Je  suis  perdu,'  s'écrie-t-il ,  je  suis  mort,  j»  suis  assfts- 
«  sinél  Où  irai -je?  où  n'irai -je  pas?  Arrêtez  !^e  voici!  U 
«  voilà  !  Je  ne  sais  rien,  je  ne  vois  rien,  je  marche  en  aveugle. 
«  Je  vous  en  prie,  je  vous  en  conjure,  monlrez-moi  l'homme 
<c  qui  m'a  volé. . .  Qu'y  a-t-îl  ?  Pourquoi  vois-je^  rire  de  tous 
«  côtés?  Je  sais  qu'il  y  a  ici  beaucoup  de  fripons.  Personne 

'  Pcrii ,  interii ,  occidi  î  Quo  curram  ?  Quô  non  currant  ? 
Tene,  tene  quem  !  Quis  !  lïescio ,  nihil  video ,  caecus  eo  ;  atque. 

Oro ,  obtestor ,  sitis,  et  hominem  demonstreds  qui  eam  abstulerin 

Quid  est?  Quîd  ridetis?  I^otî  omnes,  scio  fores  esse  hic  complures. 
Hem ,  nemo  habet  honun  !  Ooddisti  !  Die  igitur  quis  hahet,  nescis  ? 
Heu!  me  misenun,  misemm!  Perii  malè  perditus. .,.,... 

•  •  •  • JPerditissimus  ego  sum  omnium  in  terra. 

Nam  quid  mihi  opus  est  vitâ,  qui  taotum  auri  perdidi?, 
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tt  n'a-t-il  trouvé  mon  voleur?  Vous  m'assassinez, avec  vos  ris! 
«  Dites-moi  donc  celui  qui  m'a  pris  mon  argent?  ne  le  savez- 
«  vous  pas  ?  Malheureux  que  je  suis  !  Je  suis  mort ,  j'ai  tout 
«  perdu  f  j^uis  le  plus  infortune  des  mortels.  A  quoi  me  «ert 
<c  la  vie,  a]|rès  qu'on  m'a  enlève  mon  argent?» 

Molière. a  imité  ce  monologue,  où  la  passion  de  l'Avare 
est  exprimée  avec  beaucoup  d'énergie.  Il  a  même  hasardé, 
d'après  le  poëte  latin,  une  invraisemblance  qui  seroit  inexcu- 
sable, si  Ton  en  abusoit^  c'est  de  mettre  l'Avare  aux  prises 
avec  le  parterre.  Mais  la  situation  d'Harpagon  est  plus  forte 
et  plus  comique  :  il  n'a  perdu  qu'une  très-petite  partie  de  sa 
fortune,  tandis  qu'on  a  enlevé  tout  à  Euclion.  Il  est  naturel 
que  les  plaintes  de  celui-ci,  qui  sont  très -fondées,  fassent 
moins  rire  que  celles  d'Harpagon,  qui  peut  facilement  réparer 
la  perte  qu'il  a  faite. 

LycoUîd^  qui  entend  les  plaintes  d'Euclion,  fait  la  même 
méprise  que^alère  dans  la  pièce  frauçoise  :  il  s'imagine  que 
le  malheureux  père  se  plaint  de  ce  qu'on  a  outragé  sa  fille. 

I  C'est  moi  qui  suis  le  coupable,  dit-il ,  je  l'avoue. 

EUCLIOSr. 

O  ciel!  que  m'apprends-tu? 

■  Ltc.  Id  ego  fixa  et  fateur.  Eocl.  Quid  ego  ex  te  andio  ? 

Ltc  Id  quod  Tcrun  est 

Deus  raifai  inipulsor  fuit,  ismo  ad  iUam  iilexit  EÛCL.  Qaomodô? 
Ltc.  Fateor  me  peccavîsse ,  et  me  hane  culpam  oommeritom  sdo. 

Id  ade6  te  oralnm  adrenio,  ut  anime  œqao  iguoscos  mibL 
EvCL.  CuT  id  ausus  facere  ut  id,  quod  non  tuum  esset,  tangeres? 
Ltc.  Quid  tîs  fieri  ?  Factnm  est  illud.  Fieri  infèctum  non  p>test 
Deos  credo  voluisse.  Nam  ni  vellent,  non  Béret,  ido. 

Eocl. ....•• Homo  audacîssimet 

Cum  isthdcM  le  oratbnc  hoc  ad  rac  adiré  ausum? 
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LTCO^riDS, 

Ce  qui  est  vrai.  J*ai  été  poussé  par  l'asrendant  d*aii  diea  qtii 
m*a  entraîné  vers  elle. 

SUCLIOV. 

Et  comment? 

LTCOaiDE. 

J'avoue  que  je  suis  coupable ,  et  que  je  mérite  d'être  puni  de 
ma  faute.  Jt  viens  donc  vous  prier  d'avoir  de  l'indulgence  pour 
mon  égarement ,  et  de  me  le  pardonner. 
E  u  c  L I  o  V. 

Comment  as-tu  osé  porter  tes  matas  sur  o«qmi  ne  t'appartettoit 
pas  ? 

LTCOaiBZ. 

Que  voulez-vous  ?  il  n  j  a  point  de  remède.  Ce  qui  est  fait  est 
fait.  Je  crois  que  les  dieux  m'ont  fait  perdre  la  raison.  S'ils  ne 
m'avoient  poussé ,  je  ne  me  serois  pas  égaré. 

EUCLIOV. 

Téméraire  !  comment  oses-tu  venir  auprès  de  moi  ?  Espèret*ta 
ra'apaiscr  par  des  excuses  ?  etc. 

Le  reste  de  cette  scène  est  sur  le  ton  sërieux  :  celle  de  Mo- 
lière est  bien  plus  comique;  la  méprise  dure  plus  long-temps; 
et  Pexcéllente  plaisanterie  des  beaux  ^euw  de  h  cassttu  n'est 
pas  même  indiquée  dans  le  poëte  latin. 

Nous  n'avons  que  la  première  scène  du  cinquième  acte  de 
Plaute.  C'est  Strobile  qui  vient  annoncer  à  Lyconide  qu'il  s'est 
empare  du  trésor  :  le  jeune  homme  veut  qu'on  le  rende. 

On  voit  par  cette  analyse  que  Molière  n'a  fait  à  Plaute  que 
de  légers  emprunts;  qu'il  a  embelli  tout  ce  qu'il  a  imité,  et 
que  la  belle  conception  d'un  avare  rrcbc  lui  appartient  entiè- 
rement 

Suivant  sa  coutume  de  s'approprier'4o^tcs  les  bonnes  idées 
qu'il  trouvoit,  il  a  fondu  dans  la  faMe  de  l'Avare  quelques 
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traits  comiques  puisés  dans  une  comédie  de  rArioste  intitulée  ^ 
I  SupposiTi;  dans  une  pièce  de  Boisrobert,  intitulée,  lA  belle 
Plaideuse  ;  et  dans  un  cannevas  italien  aujourd'hui  oublié. 

Frosine  cherche  à  flatter  PAvarç  ;  elle  veut  lui  persuader 
qu'il  est  jeune,  et  très-propre  à  p'aire  à  une  jeune  femme.  Le 
commencement  de  cette  scène  est  imité  des  Suppositi.  Pasifile , 
ayant  les  mêmes  projets  sur  le  vieux  Cléandrci  lui  parle  ainsi  : 

*  N  êtes-vous  pas  jeune  ? 

CLiAHDIlE. 

Je  fuis  dans  ma  cinquantième  année. 

PASIFILE  (à  part). 
Il  en  dit  plus  de  douze  de  moins. 

CXéAN  DAC. 

Que  dis-tu  ?  douze  de  moins. 

PASIPILE. 

Que  je  TOUS  crojols  plus  de  douze  ans  de  moins ,  vous  n'ayez 
pat  Pair  d'en  avoir  plus  de  trente-sept 
CLéAirniiE. 
Je  suis  cependant  à  Page  que  je  t'ai  dit. 


Pasxfilo.  ...,...,  Won  sete  voi  giovane  ? 

Cleahdbo.   Sono  ne  cinquant'anni.  Pas.  (Più  di  dodici 
Dire  di  manco.  )  Cl.  Che  di  maaco  dodici 
Di  tu  ?  Pas.  Che  vi  estimavo  più  di  dodici 
Anni  di  manco.  Non  mostrate  all'aria 
Passar  trenta  setle  anni.  Cl.  Sono  altennine 
Par  ch*io  tî  dico.  Pas.  La  T«Mtta  abHudine 
È  tal,  che  voi  passerete  il  œDtesimo. 
MosU^te  mi  la  jnan.  Cl.  Sei  tu ,  Pasifilo , 
BuoD  cLiromanfe?  PAs.  lo  ci  bo  pur  qualche  pratica. 
1  eh  !  lasciatemi  nn  pô  vederla.  Cl.  Ecoola. 
Pas.  O  che  Tbella ,  che  lunga ,  e  netla  lînea  ! 
Non  vidi  mai  la  mîglior. 
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TASTFtLE. 

A  votre  tournure ,  je  vois  que  vous  passerez  cent  ans.  Montrez- 
moi  votre  main. 

CLÉAHDRE. 

Es-tu  bon  magicien  ? 

PAS  IF  ILE. 

J'ai  autrefois  un  peu  pratiqué  cet  art;  mais  laissez-moi  votre 
main. 

CLéAVDRE. 

La  voici. 

.PAS  I  FI  LE. 

O  que  cette  ligne  est  droite ,  longue  et  belle!  Jamais  je  n'en  ai 
vu  de  plus  beureuse. 

La  scène  de  Molière  est  plus  dëvelopiicSe  et  plus  comique.  * 
Le  mouvement  de  francbise  de  maître  Jacques,  lorsqu'il  ra- 
conte à  l'Avare  tous  les  bruits  qui  courent  sur  lui ,  est  aussi 
une  imitation  des  Suppositi.  Cléandre  demande  à  Dalippo  ce 
qu'on  pense  de  lui  :  *  «  Imaginez-vous,  repond  Dalippo,  tout 
<(  ce  qu'on  peut  dire  de  pis.  On  soutient  qu'il  n'y  a  pas  d'bommc 
«  plus  ladre  et  plus  vilain  que  vous.  »  Il  est  aisé  de  voir  quel 
parti  Molière,  a  tiré  de  cette  idée  comique. 

Parmi  les  excellentes  scènes  de  l'Avare,  on  distingue  celle 
cù  La  Flècbe  montre  à  Léandre  à  quel  prix  on  lui  prêtera  de 


■  On  a  critiqué  Temphase  de  Frosine,  lorsqu'elle  dit  qu'elle  pourroit 
marier  le  grand  Turc  avec  la  république  de  Venise.  Cette  plaisanterie  est 
de  Rabelais.  (Livre  III,  chap.  XXXIX.)  «Et  te  dis,  Dandin,  mon  fils  joly , 
tr  que,  par  cette  méthode,  je  pourrois  paix  mettre  et  trêves  entre  le  grantl 
K  roy  et  les  Yénitiens.  » 

^  Immaginaie  vi 

Quel  cbc  si  puo  di  peggio  :  cbe  il  più  misfeio 
K  più  stretto  uomo  nou  è  di  voi. 
Molière.  4*  ^^ 
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Targent,  et  celle  oi'i  Clëante  rsconnoît  son  père  dans  Tasuricr. 
Vidée  de  ces  deux  scènes  se  trouve  dans  la  belle  Plaideuse 
de  Boisroberl,  jouée  en  i654j  treize  ans  avant  l'Avaee.  Ces 
scènes  sont  dans  un  ordre  différent  :  on  sera  probablement 
curieux  de  les  connoîtrc.  Ërgaste,  jeune  dissipateur,  fils  d'un 
père  avare,  nommé  Armidor,  veut  secourir  la  mère  de  sa  maî- 
tresse qui  a  un  procès  ruineux  :  il  s'adresse  au  notaire  Barquct 
pour  avoir  de  l'argent;  et  ce  notaire,  qui  ne  le  connoitpas, 
le  mène  à  son  père. 

BÀRQCET. 

Parici-lui. 

EROÀSTE. 

Quoi  !  c*e8t  là  celui  qui  fait  le  prêt  ? 

BÀBQUET. 

Ouï ,  monsieur. 

ARMIDOB. 

Quoi  !  c'est  là  ce  payeur  d'intérêt? 
Quoi!  c'est  doue  toi,  filou,  méchant,  traîne-potence  ! 
C*est  eu  vain  que  ton  œil  évite  ma  présence. 
Je  t'oî  vu. 

EKGA8TE. 

Qui  doit  être  enfin  le  plus  honteux, 
Mon  père?  et  qui  paroit  le  plus  sot  de  nous  deux? 

Ergaste ,  obligé  de  renoncer  à  ce  moyen  de  se  prociu-er  de 
l'argent,  trouve  un  autre  usurier  qui  veut  bien  lui  prêter  quinxe 
mille  francs.  Son  valet  lui  en  parle  : 

PILIPIIU 

A  votre  père  il  feroit  des  leçons. 
Tétebku!  qu'il  en  sait,  et  qi'.'il  (ait  de  façons l 
C'est  le  fesse-Matthieu  le  plus  franc  que  je  sache  ? 
J'ai  pensé  lui  donner  deux  fois  sur  la  moustache. 
Il  veut  bifn  vous  donner  les  quinze  mille  francs; 
Mais  f  monsieur,  les  deniers  ne  sont  pas  tous  comptants. 
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Admires  le  caprice  injuste  de  cet  Iiomnie  ! 
Encor  qu'au  denier  d6uze  il  prête  cette  somme  ) 
Sur  bonne  caution,^  il  n*a  que  mille  écus 
Qu'il  donne  argent  comptant. 

ERG  ASTE. 

OÙ  donc  est  le  surplus? 

FILIPIK. 

Je  ne  fais  si  je  puis  vous  le  conter  sans  rire. 
U  dit  que  du  cap  Verd  il  lui  vient  un  narire , 
Et  fournit  le  surplus  de  la  &omme  en  {^enons , 
En  fort  beaux  perroquets ,  en  douze  gros  canons , 
Moitié  fer,  moitié  fonte,  et  qu'on  vend  à  la  livre. 
Si  vous  voulez  ainsi  la  somme ,  il  vous  la  Hvre. 

Molière  a  donné  beaucoup  plus  de  force  à  ces  détails  vrai- 
ment comiques  :  il  a  perfectionne  l'idëe  de  Boisrobert ,  en  fai- 
sant figurer  son  Avare  dans  les  deux  scènes. 

Riccoboni  prétend  que  plusieurs  scènes  de  l'Avare  sont 
puisées  d  ans  des  canevas  italiens.  Nous  croyons  qu'il  se  trompe  : 
il  suffira  de  citer  quelques-unes  de  ces  prétendues  imitations. 
Lelio,  dans  un  canevas  italien,  s'introduit  chez  Pantalon,  ban- 
quier, dont  il  aime  la  fille ,  et  se  vante  d'être  très-habile  dans 
le  commerce.  Cela  ressemble -t- il  au  stratagème  deValère, 
qui  se  fait  intendant  d'Harpagon  ?  Scapin  persuade  à  Pantalon 
que  sa  maîtresse  est  amoureuse  de  lui ,  qu'elle  aimé  les  vieil- 
iards;  et  Pantalon  ouvre  sa  bourse  à  chaqu(^buange.  Cest 
tout  le  contraire  chez  Molière,  car  Harpagon  ne  donne  rien. 
Cette  idée  a  été  plutôt  employée  dans  le  Bourgeois  gentil- 
homme, où  M.  Jourdain  récompense  magnifiquement  tous  les 
titres  dont  on  l'accable.  U  n'y  a  dans  l'Avare  que  deux  scènes 
véritablement  imitées  de  ce  canevas  :  celle  où  deux  rivaux , 
étant  prêts  à  en  venir  aux  mains ,  Scapin  les  prend  à  part ,  et 
leur  fait  croire  que  chacun  cède  sa  maîtresse;  (on  reconnoît 


Digitized  by  VjOOQIC 


5i6      RÉFLEXIONS  SUR  L'AVARE, 

la  situation  de  maître  Jacques)  et  la  scène  du  diamant  que 
Scapin  enlève  du  doigt  de  Pantalon  pour  le  donner  à Flamînia, 
ce  que  le  vieillard  n'ose  empêcher.  Dans  cette  scène ,  il  y  a 
encore  une  difFdrence  essentielle,  c'est  que  Pantalon  est  géné- 
reux. 

On  a  peine  à  se  figurer  que  Molière ,  ayant  recueilli  de  tous 
côtés  tant  de  matériaux  différents,  soit  parvenu  à  en  composer 
un  ensemble  parfait.  C'est  un  effort  aussi  admirable  que  s'il  eût 
entièrement  imaginé  le  sujet.  En  effet,  lorsque  l'ouvrage  d'un 
homme  ordinaire  se  forme  de  diverses  conceptions  qui  ne  lui 
appartiennent  pas;  on  reconnoît  toujours  des  parties  qui  ne 
vont  pas  ensemble ,  qui  ne  peuvent  s'accorder ,  et  qui  pro- 
duisent des  disparates  choquantes;  au  lieu  que  l'homme  de 
génie  se  rend  maître  de  tout  ce  qu'il  daigne  emprunter,  se  l'ap- 
proprie en  quelque  sorte  ;  et  les  beautés  différentes  qu'il  em- 
ploie semblent  couler  de  la  même  source.  Aucun  auteur  n'a 
porté  plus  loin  que  Molière  cette  force  de  conception  qui  sou- 
met tout  aux  idées  de  celui  qui  la  possède.  Il  est  aussi  grand 
lorsqu'il  imite  que  lorsqu'il  invente.       • 

Le  mérite  de  l'Avare  ne  fut  pas  senti  aux  premières  repré- 
sentations; maïs  Boileau,  qui  se  déclara  ouvertement  l'admi- 
rateur de  cette  pièce,  ramena  les  esprits  éclairés;  et  le  public 
partagea  Dieutôt  leur  opinion. 
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